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JOURNAL 

HISTORIQUE. 

JANVIER,  1763  (*). 

£j  N  parcourant ,  ces  jours-ci ,  plusieurs  volume» 
de  ce  Journal ,  j'y  ai  apperçu ,  non  seulement , 
comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois  ,  du  bavar- 
dage ,  des  bêtises  ,  et  une  négligence  dç  style  qui 
est  une  suite  nécessaire  de  la  rapidité  et  du  peu  de 
soin  que  je  mets  à  l'écrire  j  mqis  j'y  ai  vu  encore 
des  contradictions.  Je  n'en  citerai  qu'une  seule  j 
c'est  au  sujet  du  petit  Laujon ,  que  j'ai  traité 
trop  mal  au  mois  de  Mars  1760.  J'avoue  que  je 
Tai  jugé  trop  injustement.   Il  est  vrai  qu'il  n'a 
point  d'imaginatidn  ;  mais  il  a  un  talent  singu- 
lier pour  tourner  la  louange,  et,quoiqu'en  gé- 
néral ses  couplets  soient  négligés  ,  quelquefois 
aussi  obscurs  et  entortillé;s ,  il  faut  convenir  pour* 
tant  que  ses  idées  sont  presque  toujours  galantes , 
fines  ,  spirituelles  et  agréables  ;  que  son  encens 
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(*  )  Les  années  17G1  et  1762  composent  Fun  des  volumes 
tpi  man(|aeDt  au  Journal  que  nous  imprimons.  (  lYote  des  Edi* 
teurs,) 
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n'est  point  grossier  y  et  que ,  dans  la  dernière  fèta 
que  j'ai  donnée  à  Monseigneur,  pour  Marquise , 
bien  loin  d'être  fades  y  ses  couplets  étoient  au  con- 
traire très-piquans  et  très-agréables. 

Ces  contradictions ,  au  reste ,  viennent  de  la  fa- 
çon dont  on  est  difFéremment  affecté  en  des  temps 
différens ,  et  suivant  les  différentes  circonstances  5 
elles  peuvent  venir  encore  (comme  dans  cette  oc- 
casion-ci ) ,  de  ce  que  l'on  a  réformé  son  jugement 
et  mûri  davantage  ses  idées.  L'on  s'est  trompé  y  et 
on  l'avoue  ingénument  (*). 

Préville ,  que  j'ai  vu  ces  jours-ci ,  m'a  conté  une 
anecdote  sur  Le  Grand ,  le  Comédien  5  il  jouoit  les 
Rois  et  les  Paysans ,  les  Rois  très>mal ,  et  les  pay- 
sans passablement.  Les  Comédiens  donnoient  Mi^ 
thridate ,  à  Paris ,  un  jour  que  les  bons  acteurs 
étoient  allés  jouer  une  autre  tragédie  à  la  Cour. 
Le  premier  acte  fut  hué  au  point  que  Monîme  , 
Xipharès  et  Pharnace ,  rentrés  dans  le  foyer ,  ne 

(  ^  ]  Ce  n*étoit  pas  dans  un  endroit  seulement  de  ces  journaux 
que  j'aTois  porté  un  jugement  trop  leste ,  comme  on  Ta  tu  ^  du 
talent  de  M.  Laujon  ^  mais  j^ai  cté  content  de  voir  que  je  n*a- 
vois  pas  attendu  Tannée  1780  pour  rendre  ,  dans  ces  mêmes 
Journaux ,  justice  à  ce  charmant  auteur.  Je  n'ai  pas  eu  besoin  , 
pour  lui  faire  réparation ,  comme  on  le  Toit ,  d'attendre  qu'il 
eût  donné  son  inimitable  comédie  de  V Amoureux  de  quinze  ans, 
qui  restera  au  théâtre  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  tant  qu'il  y  aura  des 
théâtres  en  France  ,  et  qu'on  parlera  français.  Satisfait  de  mon 
i5quîté  à  cet  égard  ,  je  n'en  veux  point  manquer  du  côté  des  cri* 
tiques  que  j'ai  faites  de  ses  ouvrages  :  j'y  persiste ,  par  amour 
pour  les  lettres  et  pour  ce  que  je  crois  le  bon  goût.  (  JYote  de 
r Auteur  écrite  en  1780  }i 
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Tooloient  plus  reparoître  aU  théâtre  et  opinoient 
à  rendre  l'argent.  Le  Grande  qui  voyoit  une  bonne 
recette ,  ne  put  s'en  détacher ,  et  il  leur  dit  :  Lais» 
seZ'TnSiJàire ,  je  m'en  vais  leur  parler  i  effective- 
ment il  s^avança  humblement  au  bord  des  lampes, 
et  dit  au  parterre:  Messieurs  1  Beaubourg,  Made^ 
moiselle  Duclos ,  Ponteuil  et  tous  nos  meilleurs 
Acteurs  sont  aujourclhui  à  Versailles;  nous  sommes 
bien  mortifiés  de  n* avoir  jm  remplir  les  rôles  de  la 
tragédie  que  nous  vous  donnons  ce  soir,  que  par 
les  plus  mauvais  qui  sont  ici  ;  car  vous  n'avez  pas 
encore  tout  vu;  et  je  ne  vous  cacherai  point ,  Mes- 
sieurs, que  c'est  moi-même  qui  vais  jouer  Mithri- 
date.  Là  dessus  le  public  d'applaudir ,  et  même 
les  applaudissemens  ne  cessèrent  point  pendant  le 
cours  de  cette  représentation. 

Cest  ce  même  Le  Grand  qui ,  le  jour  de  la  pre- 
mière représentation  d'une  pièce  en  un  acte^  de  sa 
façon ,  avoit  auparavant  joué  le  rôle  d'Agamem- 
non  ;  le  parterre  n'âvoit  pas  cessé  de  rire  de  la 
manière  dont  il  avoit  rendu  ce  rôle.  A  la  fin  de  l<i 
tragédie ,  Le  Grand  vint  annoncer  pour  le  lende- 
main y  et  ajouta  que  dans  l'instant ,  ils  alloient 
avoir  l'honneur  de  donner  la  petite  pièce  dont  jl 
étoit  l'auteur.  Je  souhaite  ,  Messieurs  ,  dit  -  il  en 
finissant  y  de  vous  faire  autant  rire  dans  la  comé^ 
die  ,  que  je  vous  ai  fait  rire  dans  la  tragédie. 

Puisque  je  suis  en  train  de  mettre  ici  des  anec- 
dotes, j'en  veux  écrire  une  que  m'a  conté,  ce» 
jours-ci,  M.  le  Duc  d'Orléans.  En  i744>  1®  Comte 
de  Sade  étoit  envoyé  du  Roi  de  France  près  l'Elec- 
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teur  de  Cologne  ;  il  se  trouvoit  chez  lui  beaucoup 
de  grands  Seigneurs  allemands  qui  écorchoient 
notre  langue ,  et  n'en  connoissoient  nullement  la 
valeur.  Il  y  avoit  entr'autres  un  certain  Comte  de 
Méternic  ,  chanoine  de  Cologne ,  et  une  fille  de 
très-grande  qualité,  sa  maîtresse,  qui  se  servoient 
de  termes  si  impropres  ,  et  même  si  malpropres  , 
je  veux  dire  tellement  orduriers  ,  que  Madame  la 
Comtesse  de  Sade  craignoit  de  recevoir  chez  elle 
ces  deux  personnages.  Un  jour  pourtant  qu'ils  y 
étoient ,  et  qu'elle  n'avoit  point  pu  leur  faire  fer- 
mer sa  porte  ,  le  Comte  abbé  jouoit ,  et  jouoit  de 
malheur  3  sa  maîtresse  étoit  assise  à  côté  de  lui  ;  à 
un  coup  piquant ,  il  se  retourne  vers  elle  et  lui 
dit:  Marn selle,  vous  Vy  être  en  péché  mortel^ 
vous  porter  du  guignonà  moL  — ■  PonI  pon  I  ré'^ 
pondla  demoiselle ,  vous  bâtiriez.  Monsieur  VAppé  I 
Survient. un  autre  coup  encore  plus  piquant  ;  le 
Comte  abbé  furieux ,  lui  dit  :  Parti  l  retire  vous ,, 
toi ,  tu  aportes  le  malheur  à  moi ,  faut  que  vous 
retenir  de  la  bordelle  I  Sa  maîtresse  se  lève  alors  ^ 
«ourit ,  et  lui  frappant  un  petit  coup  sur  la  joue , 
lui  dit  d'iia  ton  badin  :  //  lest  point  vrai ,  petit 
JT,...  F...J  Voilà  l'usage  que  faisoient  ces  deux  bons 
Allemands  du  peu  qu'ils  savoient  de  notre  langue, 
«t  ils  croyoient  pourtant  eh  connoître  toutes  les 
iinesses  ^  ^t  la  parler  dans  toute  sa  pureté. 

Le  6  du  courant ,  je  fis  l'ouvertïire  du  théâtre  de 
Bagnôlet  par  V Avocat  patelin ,  et  la  seconde  re- 
présentation de  mon  Hçnri'IV.  Le  jeu  et  le  succès 
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ont  passé  mon  attente  5  personne  ne  savoit  son  rôle 
Tavant-veille  que  l'on  devoit  le  donner  ;' malgré 
cela  Jamais  cette  pièce  n'a  été  si  bien  jouée,  à  l'ex- 
ception pourtant  de  M.  le  Vicomte  de  la  Tour  du 
Pin ,  qui  n'a  point  du  tout  rendu  le  personnage  de 
Henri  IV:  il  en  étoit  à  cent  lieues;  sans  gaîté  ,  sans 
noblesse  y  sans  bonhommie  ;  il  a  été  le  contraire 
de  tout  ce  qu'il  falloit  être.  Mi  de  Barbantane  s'est 
tiré  très-mal  du  rôle  de  Conchini  ;  M.  le  Marquis 
de  Villeroy ,  de  celui  de  Bellegarde.  Mais ,  hormis 
ces  trois  acteurs ,  les  autres  ont  joué  supérieure- 
ment ;  surtout  M.  le  Duc  d'Orléans  ,  M.  Danezan 
qui  faisoit  Suliy,  et  Mademoiselle  Marquise  ;  Lau- 
}on  lui-même  s'est  surpassé;  M.  le  Vicomte  de 
Polignac  ,  Madame  Drouin  ,  étoient  bien  dans 
leurs  rôles  et  n'ont  dérangé  personne.  Enfin  je 
puis  dire  cette  fois-ci ,  que  la  réussite  a  été  com- 
plette.  M.  le  Prince  de  Condé  a  été ,  ainsi  que 
tous  les  antres  spectateurs  ,  attendri  jusqu'aux 
larmes  ;  ils  en  ont  tous  versé  à  chaque  instant  ;  les 
acteurs  étoient  obligés  de  s'interrompre  ,  à  cause 
des  applaudissemens  redoublés  qui  se  succédoient 
continuellement, 

M.  le  Duc  de  Choiseul  ne  s'est  point  encore 
trouvé  à  cette  représentation,  quoique  ce  fût  lui 
qui  en  eût  donné  le  jour  à  M.  le  Duc  d'Orléans. 
Ma  femme  soupçonne  qu'il  y  a  un  dessous  de 
cartes  à  tout  cela ,  que  l'abbé  de  Voisenon  nous 
expliqueront  bien^  s'il  le  vouloit;  il  a  manœuvré  , 
tracassé  y  poUr  faire  tomber  la  pièce  la  première 
^is  qu'on  Ta  jouée.  Cette  seconde  fois  1  il  y  a  aussi 
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quelqa'apparence  que  c'est  lui  qui  a  empêché  le 
Duc  de  Choiseul  de  venir  la  voir.  Je  ne  veux  en- 
trer à  cet  égard  dans  aucuns  détails  >  je  mets  la 
mépris  à  la  place  des  plaintes. 

L'on  devoit  donner ,  le  dix  du  courant  y  la  pre- 
mière représentation  de  ma  comédie  de  Dupais  et 
Desronais  j  mais  Mademoiselle  Gaussin  ayant  été 
saignée  trois  fois  le  jour  des  Rois ,  pour  un  mal  do 
gorge  violent  et  un  gros  rhume  y  la  partie  fut  re* 
mise  à  huitaine. 

Dupuis  et  Desronais  a  donc  été  donné ,  poi^r  la 
première  fois  ,  le  17  janvier  ;  je  me  tins  chez  moi 
avec  ma  femme  ,  et  je  ne  fus  point  à  cette  pre- 
mière représentation.  Ma  femme  moiitoit  de  peur^ 
^et  je  n'étois  pas  sans  inquiétude  ;  cependant  ^ 
pour  dire  ici  franchement  la  vérité  3  mon  espé-^ 
rance  l'emportoit  de  beaucoup  sur  ma  crainte  ; 
cette  dernière  n'étoit  fondée  que  sur  la  généralité 
de  l'opinion  véritable  où  Ton  doit  être  de  la  diffi- 
culté de  plaire  au  public.  Mais  j'avois  fait  tout  ce 
qui  avoit  dépendu  de  mon  foible  talent ,  pour 
diminuer  cette  crainte.  Depuis  le  mois  d'octobre 
1767,  que  j'avois  commencé  mon  ouvrage ,  je  n'a- 
vois  rien  négligé  de  tout  ce  qui  pouvoit  contri- 
buer à  lui  donner  ce  degré  de  maturité  au-delà 
duquel  je  ne  voyois  plus  rien  à  ajouter.  J'avois  pris 
les  conseils  de  plusieurs  artistes  ;  et  j'ai  encore  un 
porte-feuiiie  plein  de  leurs  remarques  et  de  leurs 
critiques ,  auxquelles  j'avois  satisfait.  J'avois  con- 
sulté des  gens  du  monde  3  j'ai  encore  des  observa*- 
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dons  écrites  de  la  mainrmème  de  M.  le  Duc  de 
Nivemoîs.  Ma  femme ,  dont  le  goût  est  si  sûr  et  le 
tact  si  fin,  avoit  été ,1  pour  le  fond  et  pour  le^ 
détails  de  ma  pièce ,  d'une  sévérité  impitoyable. 
Enfin ,  comme  il  ne  reste  toujours  dans  un  ou- 
vrage que  trop  de  défauts  que  l'on  ne  connoit  pas, 
je  n'eti  avois  pas  laissé  un  seul  que  je  connusse,  au 
point  de  pouvoir  me  dire,  auparavant  que  ma 
pièce  fut  jouée ,  que  je  n'avois  pas  même  un  hé-r 
mistîche  sur  ma  conscience ,  pas  la  plus  petite 
chose  à  me  reprocher. 

Loin  /cependant  d'être  rassuré  par  mes  amis , 
leur  décision  la  plus  douce  étoit  :  que  je  ne  tom- 
berois  pas ,  mais  que  ce  que  je  pouvois  tout  au 
plus  espérer ,  étoit  un  succès  d'estime  5  encore 
étoient-ce  ceux  qui  m'étoient  le  plus  favorables , 
comme  Saurin  ,  Crébillon  ,  Bernard ,  qui  pen- 
soient  que  ma  comédie  étoit  sans  intérêt  et  sans 
chaleur.  La  Châtelain  ,  Monticourt  et  leurs  com- 
plices étoient  bien  éloignés  d'en  avoir  une  idée 
aussi  avantageuse  ;  ils  avoîent,  je  crois  ,  loué  une 
loge  pour  voir  ma  chute ,  qu'ils  crurent  même 
très-décidée  à  la  première  représentation ,  attendu 
que  (  conoune  je  le  dirai  ci-après  )  Gaussin  et  sur- 
tout Brizard  avoient  ce  jour-là  perdu  la  tête ,  et 
qu'ils  jouèrent  leur  rôle  à  faire  trembler  ;  et ,  ce 
camp  ennemi ,  je  veux  dire  la  loge  de  la  Châtelain, 
étoit  si  convaincu  que  je  n'avois  pas  réussi ,  que 
son  valet  arlequin  (  j'entends  Monticourt  )  ,  non 
seulement  ne  vint  pas  le  soir  même  me  faire  des 
complimens  sur  mon  succès  3  mais  qu'au  contraire 
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il  arriva  tout  courant  le  lendemain,  pour  tb*«n 
faire  un  de  condoléance  sur  ma  chute.  Comme  ]è 
n'eus  pas  l'air  de  croire  du  tout  à  son  affliction , 
il  ravala  toutes  ses  consolations ,  et  il  se  contenta 
de  louer  avec  exagération  le  petitMolé  y  sans  mè 
dire  un  mot  de  ma  pièce  ;  il  Touloit ,  à  coup  sûr^ 
me  faire  entendre  que  cet  acteur  lui  seul  avoit 
empêché  qu'on  ne  m&  sifflât  à  double  carillon. 

Les  seuls  de  mes-  amis  qui  ne  dèutoient  point 
du  succès^  sont ,  d'abord  M  de  Romgold  ^  qui  est 
aujourd'hui  en  Angleterre  ,  avec  M.  le  Duc  de 
cNivemois  (il  n'étoit  pas. à  portée  de  mt  rassu- 
rer) ;  et  M.  de  Laplace  qui  étoit  tout  aussi  intré^ 
pide  que  M.  de  Romgold,  et  c'est  beaucoup  dire. 
Quelques  jours  avant  la  première  représentation  , 
.pour  me  guérir  des  frayeurs  que  me  donnoient 
sans  cesse  les  personnes  dont  je  viens  de  parler , 
M.  de  Laplace  me  disoit  :  voire  succès  est  infail* 
lible  ;  laissez  dire  ces  beaux  esprits ,  ils  sont  tous 
blasés  sur  le  sentiment  et  sur  le  naturel*^  et  il  avoit 
raison. 

Ces  Me*ssieurs,  qui  ne  goûtoient  point  mon 
ouvrage ,  avoient  tellement  parlé  dans  le  public 
sur  ce  ton ,  qu'oa  en  avoit  la  plus  mauvaise  opi- 
nion (Ju  monde.  Les  Comédiens  eux-mêmes ,  qui', 
l'année  passée ,  avoient  reçu  ma  pîàce  avec  accla- 
mation ,  ne  comptoient  plus  du  tout  sur  mon 
succès ,  même  médiocre.  Il  n'a  pas  moins  fallu 
que  la  protection  déclarée  de  M.  le  Duc  d'Orléans, 
pour  les  obliger  à  la  jouer  3  ils  vouloient  faire  pas- 
ser auparavant  une  comédie  en  cinq  actes ,  que 
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iPréviiié  ieiii^  àvdit  lue  5  et  ce  même  PréviUé  difc ,  eti 
gémissant  sur  leur  sùrt  dans  une  de  leurs  assem^ 
bléés  :  que  la  protection  de  M^  lé  i)ûb  d'Oiléané 
leur  feroit  manquer  leur  hiver ,  et  leur  cdûteroifc 
mille  lôuis.  Il  mt  bien  vrai  qu'enragés  de  n'aVoiif 
point  eu  le  r6le  dii  vieUx  Dupuis  y  Belledoùrt^  celÂt 
de  Ddsronais  ^  Lahus  celui  dô  Mariahe  ,  ces  Mes-^ 
sieurs^là  manomvroient  tant  qu'iU  pouVoient  en 
dessous ,  et  'qu'on  lie  doit  point  leur  imputer  à 
JÈaute  si  >  par  leûfs  cabales  aux  trois  premières  rc^ 
ipréseiltations ,  ils  n'ont  pas  fait  siÛer  ma  comédie'. 
Quoi  qu'il  en  soit  ^  le  peu  d'opinion  que  l'on  avoi^ 
do  ina  pièce ,  lui  à  mille  fois  plus  servi  qu'il  ne  lui 
a  nui.  Comme  .je  ti'étois  point  à  là  première  repiré- 
sentation  y  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  >  Voici  ce  qui 
m'en  a  été  rapportée 

M.  Pelletier ,  mon  bëau-frère  >  avoit  fait  tenii^ 
son  carrosse  à  l'entrée  de  la  «rue  Saint- André-des-" 
Arcs  ;  il  sortit  des  premiers  de  la  comédie ,  fut  à 
pied  prendre*  s9  voiture ,  et  arriva  le  premier  chez 
moi.  Mon  ami,  inè  dit-il  en  entrant  y  Plein...  plein 

suc plein  succès!  Des  larmes  de  joie  et  des  san<^ 

glots  lui  coupèrent  alors  la  parole ,  et  il  nous  em^* 
brassa  tendrement  ma  femme  et  moi.  Cinq  ou  six 
minutes  après ,  arriva  M',  de  Montfgny  Trudaine^ 
qui  vint  à  pied  (  il  geloit  ce  jour4à  à  pierre  ten-^ 
dre);  et  il  étoit  tellement  en  sueur  ^  que  je  fu^ 
obligé  de  lui  faire  donner  un  verre  de  vin»  Delà- 
place  f  Sauïin  ',  Crébillon  ,  Bernard  >  le  suivirent 
de  bien  prè^  ;  et  après  toutes  les  accolades  et  le^ 
coinpIimens:siticèi%s:qu'ils  mè  firent  y  «t  qui  raé' 
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touchèrent  sensiblement  ,  ils  me  dirent  que  li 
pièce  avoit  été  entendue  avec  beaucoup  d'atten- 
tion ;  que  Mole  avoit  joué  divinement ,  Mademot-» 
selle  Gaussin  fort  mal ,  et  Brizard  détestableraent 
et  avec  un  Iroid  glacial  ;  cet  acteur  avoit  elTec- 
tivement  perdu  la  tête  ,  comme  il  l'avoua  le  soir 
lui-même  à  Dutartre.  Préville  étoît  venu  ,  par  ma- 
lignité pure  ,  lui  brouiller  la  cen'elle  ,  au  moment 
même  qu'il  étoit  prêt  à  monter  sur  le  théâtre.  Il  , 
lui  dit  de  ne  pas  s'aviser  ;de  jouer  le  dernier  acto 
en  pathétique  ,  à  moins  qu'il  ne  voulût  se  faire  sif- 
fler. Ce  Comédien ,  qui  est ,  à  ce  que  l'on  dit ,  un 
très-honnête  homme ,  mais  qui  n'a  pas  beaucoup 
d'esprit ,  fut  si  troublé  de  ce  propos  déplacé  et 
malin ,  qu'il  perdit  absolument  la  tramontane.  An 
second  acte  ,  il  dît  un  vers  avant  un  autre;  quand 
il  le  répéta  ensuite ,  il  fut  hué  ,  ou  plutôt  je  le  fus. 
Le  parterre  injuste  m'imputa  cette  répétition  ,  et 
c'est  à  cette  huée  que  mes  amis  reconnurent  et  ma 
dirent  tous  qu'il  étoit  démontré  qu'il  y  avoit  uns 
cabale  apostée  par  les  acteurs  et  actrices  qui  n'a- 
voient  pas  eu  dans  ma  comédie  les  rôles  qu'il» 
désiroient.  S'il  se  fut  trouvé  ,  après  ce  petit  inci- 
dent ,  quelques  bagatelles  dans  mon  ouvrage,  sur 
lesquelles  la  cabale  eût  trouvé  à  mordre  raison- 
nablement ,  je  tombois  sans  ressource.  Ce  conr 
tre-teraps  même  fit  un  effet  si  grand  ,  que  ce  soir 
même,  ceux  de  mes  amis  qui  pensoient  le  plUs 
avantageusement  de  mon  succès  sur  cette  pre- 
mière représentation,  ne  le  jugèrent  que  d'estime, 
et  ne  croyoient  pas  que  cela  pût  aller  plus  loin  que 


neuf  re{>ré8entatioDsI'*'A  la -seconde  je  me  jugeai 
J9oi-mème  anrecpltts  de .lâgaéar  encore;-  je  CFiia» 
qae  cela  n'iroit  qu'à  six.  Je  pris  cette  opinion  pÂi> 
la  manière  gau<^e  et  froide  dont  Brizard  joua  en- 
oore  ce  jour-là  son  rôle,  et  je  fus .cpnvainctf  par 
mes  yeux  que  j'avois  l'obligation  dç  n'être  pas 
tombé  tout  à  plat  ^^  au  seul  M^ctfé.  l^^dçonaîâqUe 
Gaussin  n'y  étoit  pas  ^  étoit  encore  toute- déso* 
rientée  ;  il  est  vrai  qu'à  c^tte.  seconde  y  et  même 
à  la  troisième  représentation ,  il  paroissoit  y  avoir 
encore  dans  Ib  parté{te  beaucoup  de  gens  dç  ipiau- 
vaise  volonté  y  qui  ue  çes^oipnt;  de  n^ouçher  et  de 
cracher  ,  et  d'interrompre  les  acteuns.  .Une  seule 
chose  me  laissoit  un  rayon  d'e^érance,  c'est  qu'à 
la  première,  aussi  bien  qu'àces.  deux  représen- 
tations ,  tous  les  applaudisseinens  n'étoient  partis 
que  des  loges  et  du  parquet  ;  le  parterre  ne  l'en- 
tendoit  pas  encore.  Je  me  flattôls  d'ailleurs  que 
Gaussin  et  surtout  Bri^ard  viendroient  à  la  fin  à 
jouer  comme  ils  avoient  fkit  à  là  dernière  répéti-^ 
tion ,  dont  j'avois  été  on  ne  peut  pas  plus  content.' 
C'est  ce  qui'est  arrivi^  j  à  ta  quatrième ,  et  surtçoit 
à  la  cinquième  représentation ,  Bd^rd  et  Gaussin 
ne  m'ont  rien  laissé  à  désirer;  n^oyennant  ce|a, 
le  rôle  de  Dupuîs ,  bu^  plutôt  le  caractèf  è  de  Du- 
pais ;  qui  avoit  paru  trop  dur ,  à  quelques  gens', 
leur  a  semblé  être  dans  la  nature  /  quand  il  a^té 
joué  dans  le  sens  que  je  l'ai  fait ,  et  avec,  chaleur  et 
passion  ;  car  je  l'ai  très-péu  adouci  en  y  supprimant 
cinq  ou  six  vers  qui- avoient  cabré  des  gens  déli-* 
cats  et  des  hypocrites  de  probité  ;  les  voijpi  ; 
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;  Jt'Qr^que  pupuis  .f|  dit  ^'  Clénard  \  qu'il  n'a  pas 
^pcore*  rencontré  d'hpnnêtes  gens  :  mais ,  çp^i-^ 
çue-t-il-:       •    "  •    '  . 

'^Clëttârdréprëtiàï  '      •       ^    î    •  • 

Plaisainte^,  Monsieur ,,  tous  en  êtes  \e  inaHr^^ 
"* ' Mais ,  croyez-Tons  aussi  qu on  ne  puisse  pas  leU'e  r 
-  Sl^éteti'Yo^  pak  i  Mëttlieuir'/ Vottsyutt  hôpnètc/  booinii^  ? 

..;.  ..;  ■■;■*:.■    •.■^■:'-'-i--  ■■'•(    ^^9     * 

Je  le  spîsj  mais,  aj>rès  ce  ^e,j^aJi.,Tu  piiifrtlre « 
"Et  me  jugeant  aussi  sévèrement  qn^autrui , 

•  '  Je  dirois  Tolo^ers-:  je'  le  suis  aujoilrd  hu^  j 

<  ;    DemaîrfjeptusWétoWpJwl'^tri.*       '    ' 

'  'Çk\  xftteuxjque îroiss',  MèddeuV ;  jt  saii» «Unie Vous  çomçiohrç ! 
.  '  Vous  étf s  iionçéte  homate  »  feÇr  W  iMrfs  KQmjoort.  { 
Et.je  TOUS  le  ^outieuf^.     ,    »     ».,..: 

.    Pfi.p.  f  is.  ei^  rîiia^2  , 

t    •  Fiaiisoiif  ç«  4i$ç«iun^ 

.  .     .  ■.:  ,„.  ;.  Ç.i.i'¥  -^;%n  fA9^!.        •      •       ■  . 

NQPy,KTcUi«4QS:>Kie|i  Df  ;l^?aJrYé^ni  .    ' 
Vous  y  youlez  donnçr  •  en  yaiii ,  un  -tpiu  honnête  ; 
'ti%  Vous'  ne^paroissez  ici  4<)uter  de  vous  , 

*'  -  Qu^fiu  d^aroJr'ierdToh'de  u^ieux  douter  de  no^s. 

■  ■  '■       ■  •  •    ^    •  ■   ■   ."     ■'•*•■•■•. 

j^t  pour,  en  j^nir  $ur  le  peu  de  retrançhemeoa 
q^ûé  j'ai  faits ,  je  v^i^  mettre^  encore  ici  cijçiq  vei:4 
que  j^iôtés,^  et^qui  ayQien^  choqué le^  femmes'^ 

ils  étoîeut  âati$  la  bouche  de  Desrosier  après. • 

pu  jamais,  fe^çie  n'y  crçirçr. 

'2£ncore  k  yotre  sexe  e;it-ce  (eiire  nne  ^jnte  , 

■  * 

D'honorer  dn  n09i  de  rupture  ;> 
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.  Jf»  ctoag^  ^c  L'oa  donne  à  o^  ttspèpti  U ,' 
Qui  sont  sans  firéin ,  sans  moeurs,  sans  principes ,  sans  âmes. 
Qu'on  tendre  amour  jaqnais  n'anii^a  de  ses  flammes. 

Voilà  Je»  seoir  et  uniques  chaugemena  que  j'ai 
faits  à  lu  isecofida  représentation*  Ce  n'est  dono 
point  à  ces.Iégers:retrancbenieDsqUe  je  dois  la  réus« 
sitedemapièçe^quiaaugmentéchaque  fois  qu'elle 
a  été  ÎQuée'  et  mieux  jouée.  Je'  pense  que  le  pu* 
blic  a  balancé  iongtems  sur  ia  singularité  de  ce 
drame ,  que  d'abord  il  n'a  pu  classer  dans  aucun 
genre  de  cbniédie  cqnnu.  Ma  pièce  n'est  point 
dans  celui  de-  la  Ghaiissée ,  il  n'y  a  point  d'iurr 
triguesni  d'incidctiS';  tous  les  événemens  sont 
dans  l'ordre  ie  plus-  possible  et  la  plus  jimple  ^ 
les  caractère^  sont  dans^  la  nature  j  et  la  vertu 
n'yc^  ni -romanesque  ni  gigantesque.  Elle  n'est 
point  non  plus  dans  le  genre  des  pièces  de  Ma-^ 
rlva;ix  3  il  y  a  du  sentiment ,  mais  il  y  a  beauoup 
plus  de*  passion I  Elle*  n'çst  pas  non  plus  dans  le 
go&t  dés  comédies  dèRegnard  et  de  Dufresny^  elle 
tienUrort  d«vautiige  à  la  Mère  coquette  de  Qui- 
iault,"maii  ri:  y  a -plus  d'incidens,  d'intrigue  et 
de  complication  dans  la  Mère  coquette  5  il  y  a 
bé'auçoâp  dé  sentiment ,  de  finesse  et  de  délica- 
tesse. 'Ma  pièce  y  bu  contraire  9  est  d'une  slmpli^ 
cité  y  tant  pour  la  fable  que  pour  le  style ,  dont 
il  n'y  a  >  je  )eTois  ,  aucun  exemple  au  théâtre ,  et 
j'oserai  dire  <^ue'1es'  passions  son  traitées  avec 
une  chaleur  ^que^jé  n'ai  vue  dans  aucune  autre  co^ 
médie.  '^ 

C'est  cette  espèbe  da  singularité  ^  hazarderilif 
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je,  cette  originalité  ,  qui  a  tenu  le  public  en  siu- 
pens  quelques  jours  ,  et  qui  en  même  temps  a  dé- 
cidé son  succès  qui ,  je  m'en  flatte ,  ne  sera  point 
éphémère  ;  car ,  j'en  fais  l'aveu  sincère  ,  si  cette 
comédie  ne  reste  point  au  théâtre  ,  je  croirai 
n'être  point  tombé  j  mais  je  ne  penserai  pas  avoir - 
t'éussi. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  déjà  obtenu  par  ce  succèa 
actuel  j  la  meilleure  partie  de  ce  que  j'ai  toujours- 
désiré  ,  qui  étoit  de  me  montrer  au  public  par  un 
ouvrage  dans  le  grand  genre ,  et  de  lui  prouvée 
que  j'aurois  été  capable  de  faire  des  comédies  tout 
comme  un  autre,  si  je  fusse  entré  plutôt  dam  cetts. 
carrière.  Je  réponds  par  cette  pièce  à  ceux  qui  m», 
jetoient  sans  cesse  aux  jambes  mes  chansons,  raea 
parades  et  même  mes  amphigouris.  Ils  voyant  , 
malgré  eux  ,  à  présent ,  que  je  contenols  quel-i 
que  chose  de  mieux.  Mais  je  n'avols  de  mea 
jours  pensé  à  être  auteur;  le  plaisir  el  la  gaîté 
m'avolent  toujours  conduit  dans  tout  ce  que  j'a-t 
vois  composé  dans  ma  jeunesse.  Lorsque  ma  for- 
tune a  été  un  peu  arrangée ,  et  que  les  passions 
ont  commencé  à  se  ralentir  chez  mol ,  ce  qui  est 
arrivé  de  bonne  heure  ,  n'étant  pas  né  très-fort  ^ 
c'est  dans  ce  temps  là  que  j'ai  cherché  dans  moi^ 
cabinet  des  ressources  contre  l'ennui> 

Ce  furent  ces  motifs  qui  me  firent  faire,  eoi 
ï747> nia  première  comédie, /a  Kéri'té  dans  levini_ 
qui  est  peut-être  la  meilleure  pièce  que  j'aie  faite. 
Je  vivois  alors  dans  des  sociétés  qui  n'en  sentire^^. 
pas  le  prix.  Les  Monticourt ,  les  Châtelain  ,  etc. 
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tte  découragèrent  entièrement ,  au  lieu  d'y  dé- 
mêler lestaient  qui  y  étoit;  et  je  jFus  assez  mo- 
deste, ou  assezeoty  pour  croire  que  ces  punait 
pouvoient  décider  sur  Todorat.  Je  dois  ici  (  sans 
flatterie)  rendre  justice  à  M.  le  Duc  d'Orléans  sur 
son  tact  pour  mes  petits  ouvrages;  lui,  ma  femme 
•t  Mademoiselle  Quinault  sont  les  seuls  qui  ayent 
été  viveiàent  «aisis  de  ce  que  je  faisois  ;  mais  c'est 
surtout  ma  femme  qui  m'a  inspiré ,  je  dirois  pres'» 
que  malgré  moi  y  cette  confiance  que  les  hons 
esprits  dont  j'étois  environné  ne  cessoient  de  m'ô- 
ter,  par  le  peu  de  cas  qu'ils  paroissoient  faire  de 
mes  petits  ouvrages.  Cela  alloit  de  la  part  de  Mon- 
ticourt  et  de  la  Châtelain ,  jusqu'à  n'en  pas  désirer 
la  lecture,  peut-être  même  jusqu'à  l'éviter. 

C'est  donc  à  ma  femme  qui  m'encourageoit ,  et 
en  même  tenips  me  critiquoit  et  ne  me  passoit 
rien ,  c'est  à  son  amour  et  à  son  goût  sâr ,  que 
je'suis  redevable  du  développement  de  mon  peu 
de  taleat  pour  le  théâtre.  Le  premier  ouvrage  que 
j'ai  fait  après  la  Vérité  dans  le  vin ,  c'est  en  lySi, 
Topera  comique ,  ou  plutôt  la  comédie  en  vau« 
deville  du  Rossignol.  Il  n'y  a  point  de  scène,  je 
dirois  presque  point  de  couplet  sur  lequel  elle  ne 
m'ait  fait  ses  observations  critiques  et  judicieuses. 
Ce  fut  elle  qui  m'enhardit  à  faire  une  comédie 
du  sujet  de  Nicaise,  dont  je  ne  voulois  faire  qu'une 
parade,  et  toujours  par  la  suite  de  la  défiance 
qu'on  m'avoit  inspirée  de  mol-même.  Je  ne  mis 
pas  plus  d'un  mois  à  composer  ce  -petit  drame  ; 
qui  a  bien  encore  un  caractère  de  singularité  ;  je 
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l'achevai  en  octobre  1763  ;  je  passai  de  là  tout  de 
suite  au  sujet  du.  galant  Escroc ,  dont  j'avois  l'idée 
t'empile.  Une  scène  de  sentiment ,  de  pur  senti- 
ment, qu'il  étoit  nécessaire  que  je  traitasse  dans 
cette  pièce ,  pensa  me  la  faire  abandonner.  Il  fallut 
à  ma  femme  toutes  les  ressources  de  son  éloquence, 
pour  me  persuader  d'essayer  d'écrire  cette  scène. 
Ce  fut  après  la  plus  belle  résistance  du  monde  j 
après  lui  avoir  dit  que  j'en  étois  Incapable,  que 
je  n'avois  jamais  travaillé  que  dans  un  genre  dé 
gaîté  et  de  polissonnerie ,  bien  opposé  à  celui  du 
sentiment  ;  enfin  ,  je  puis  dire  que  ce  fut  presque 
inalgré  moi  que  j'entrepris  de  tâter  cette  scène  de 
sentiment,  dont  jepensois  de  bonne  foi  ne  pou- 
voir jamais  venir  à  bout.  J'y  réussis  pourtant ,  et 
mille  fois  au-delà  de  mes  espérances. 

Je  n'ai  fait  tout  ce  détail  que  pour  dire  j  que 
c'est  uniquement  cette  scène  de  sentiment  qui  a 
donné  naissance  à  la  Veuve  philosophe  ,  comédie 
purement  de  sentiment,  que  je  fis  en  1755,  et,  paf 
une  conséquence  naturelle,  qni  m'a  enhardi  à  ten- 
ter ,  en  1767,  ma  comédie  de  Dupais  et  Desronais 
que  j'ai  d'abord  faite  en  prose ,  et  avec  toutes  les 
libertés  permises  dans  les  pièces  de  société  ;  car 
alors  je  ne  pensois  guèreS  à  la  donner  au  théâtre. 

Ce  ne  fut  qu'en  l'année  1768  que  l'idée  me  vïti^ 
de,la  mettre  en  vers  ,  et  de  la  réduire  à  ce  ton  dS 
décence  que  l'entière  corruption  de  nos  msarij 
a  fait  pousser,  dans  ce  sïècle-ci ,  jusqu'à  la  pédâiN 
terie.  Je  me  suis  pourtant  mis  encore  à  mon  aisé'S 
cet  égard,  plus  qu'aucun  auteur  de  ce  temps  j 
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l'amotir  ^  ou  platôt  la  passade  de  Desronais  aveo 
la  comtesse  ^  est  une  de  ces  libertés  que  bien  des 
poètes  n'auroient  osé  risquer  au  théâtre  aujour- 
d'hui ,  et  que  j'ai  hazardéé  en  y  mettant  tout  Fart 
qui  ppuvoit  diminuer  la  force  de  cet  incident ,  sans- 
trop  raffoiblir.  C'est  sans  4îffîculté  celle  qui  m'a^ 
coûté  le  plus  dans  ma  comédie.  J'ai  mis;  à  ce  dernier- 
ouvrage^  en  différens  temps  ^  la^yal^ur  au  moins  de 
dix- huit  mois  de  travail,  à  compter  sept  ou  huit 
keurespàr  matinée.  Jene  plains  pas  la  peine  <]uej'y 
al  prise  $  cela,  au  contraire,  a  été  un  gt^and  amu- 
sement pour  moi  ,.et  encore  suis-je  récompensé  de* 
m'ètre  amusé,  par  le  succès  très -singulier  que 
eet^e  pièce  a  eu  >  à  en  juger  seulement  par  le^iom-' 
bre  de  dix-sept  rejprésentations  consédutives ,  et 
$orit  les  trois  qiiartis  ont  donné  une  trèç-fprte  v^-rn 
cette,  quoique  les  .Comédiens  ne  m^'ayent  point 
^ieu  servi  en  petites  pièces,  et  qu'ils  m'ayent* 
fait  j  à  cet  égard  et  à  bien  d'autre^',  toutes  les 
ûiches  dont  ils  ont  jpu  s'aviser ,  et  que  je  passe. 
éQ^û's  sileuce  par  le. {Profond  mépris  que  j'ai  pour 
éuf.  Jç  9e  conçois, pas  au  reste ^  comment  font 
Iqs  auteurs  qui  n'ont  pas  une  protection  déclarée^' 
puisqu'avec  celle  de  M,  le  Duc  d'Orléans ,  et  la 
plus  déci^idée ,  ils  m'ont  fait  sept  ou  huit  tracas** 
séries  •  plus  ridicules  les  unes  que  les  autres.  Peut- 
être  les  ai^^je  rçvoltés  contre  moi ,  en  ne  rendant 
visite  à  aucun,  d'euit^  pas  même  à  Clairon,  quf 
règne  acttteltëtnent  ;  je  n'ai  vu  exactement  que  léa^ 
quatre  atitéûtà  quf  'joùôiènt  dans  m^  plècp  ;  dot 
çe^x-là  je  n'^ji  !?ft :,S[u'à  m'en  louer jL  et  encore^ 


l8  ANNÉE     1763, 

dans  les  commencemens ,  me  [allut-il  parler  ferme 
et  river  ie  clou  du  petit  Mole  ,  qui  est  un  peu  fat 
déjà,  mais  qui  le  deviendra  davantage  dans  la 
suite.  Il  faut  pourtant  rendre  justice  à  Préville  j 
il  est  encore  plus  vain  et  plus  extasié  de  son  nié-' 
rite  que  Mole,  et  il  joint  à  cela  d'être  le  plus 
faux ,  le  plus  tracassier  et  le  plus  menteur  des 
bommes,  je  crois  même  des  Comédiens. 

Le  samedi  sa  ,  M.  l'abbé  de  Voisenon  fut  reçu  à 
l.'Académie  française  (  *  )  ;  son  discours  est  suti> 


(*)La  craiale  quecetabbc  a  eue  ,  et  dont  je  n'aï  pu  le  guérir^ 
que  je  ne  prûtendisse  à  l'AcadJinie  ,  et  que  je  ne  lui  fusse  pr^- 
fi!re  ,  a  élé  probablement  la  cause  de  touLcs  les  petites  noir.! 
ceurs  qu'il  m'a  faites,  et  des  manceuvre;  qu'il  a  trame'cs  contra 
ma  comédie  de  Henri  iv,  U  y  avoit  plus  d'uu  aa  que  je  lu 
aTois  poattant  dcclace  que  je  n'aspirois  point  à  celle  plaça 
uue  j'estime,  et  que  je  n'ai  jamais  cra  ni  ne  Crois  pas  cncors 
mériter.  Pour  en  ilie  dïgae ,  i)  faut  avoir  un  fond  de  littéral 
ture  qui  me  manque.  Soldat  de  fortune  dans  les  lettres  ,  ja  mft 
euis  jugé  incapable  d'y  remplir  les  foDclions  d'orGcier  génért^. 
Une  autre  raison  qui  m'est  personnelle  ,  m'ôtoit  d'ailleurs  la 
désir  d'Jlre  de  l'Aaadémie.  Je  suis  né  susceptible  ,  et  j'eusse 
eu  luus  les  jours  des  Sujets  de  cbagrio  aïcc  quelques-uns  de  mea 
confrères  que  j'étois  bien  loin  d'esUmar. 

Il  j  aroit  plus  d'un  an  que  je  m'êtois  de'cid^  à  n'en  pu 
Are  ,  et  que  j'avois  répondu  à  feu  Duclos  et  à  M.  le  Dno  da 
ïliTernois  qui  me  tdtèrent  là-dessus  ,  que  je  n'en  étois  pas  di- 
gne ,  lorsque  ce  mauvais  prêtre  de  Voisenon  eut  de  moi  la 
mfme  réponse  ;  mais,  faux  comme  il  êtott ,  et  jugeant  do  moi 
par  lui,  il  n''ajauta  pas  foi  a  ma  réponse  ^  et  il  crut  plus  sttr  da| 
me  jouer  toutes  sortes  de  mauvais  tours ,  poiir  me  fermer  l'ea- 
trce  de  l'Académie. 

J'ose  assurer  ici  ^e  la  porte  m'en  étoit  ouverte  1  et  que  \t 
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chargé  (Tesprit ,  et  n'a  ni  suite  ni  liaison  ;  une 
espèce  de  poésie  déplacée ,  et  qui  n'est  point  da 
tout  dans  le  genre  de  l'éloquence  oratoire  ;  de 
vieilles  idées  rajeunies  par  des  tours  nouveaux; 
des  phrases  coupées }  nulle  étendue  dans  le  style  ^ 
nulle  rondeur,  point  d'harmonie  ;  des  traits  courts 
et  brillans ,  ou  qui  veulent  l'être  j  le  vrai  ton  de 
Sénèque  dans  la  décadence  du  goût  chez  les  Ro- 
mais ,  avec  beaucoup  moins  d'esprit  pourtant.  A 
tout  prendre  ^  cependant  y  son  discours  est  biea 
moins  plat  et  bien  moins  ennuyeux  que  les  dis- 
cours ordinaires  de  ces  Messieurs.  Il  fît  même 
assez  d'effet  lorsqu'il  le  prononça  j  il  mit  dans  le 
débit  du  feu  et  de  la  grâce ,  et  il  plut  assez  géné- 
ralemeiit  aux  gens  du  monde.  Les  gens  de  lettres 
qu'il  pinçoit  légèrement  dans  quelques  endroits  » 
l'ont  un  peu  tourné  en  ridicule ,  et  n'ont  point 
approuvé  l'architecture  de  ses  deux  vieux  temples 
de  la  Gloire  et  de  la  fausse  Gloire ,  idée  qu'il  n'a 
prise  dans  Télémaque^  que  pour  la  plus  mal  trair 
ter ,  conmie  de  raison* 


loi  eusse  passe  sur  le  eorps  si  je  PaYois  Touln  ^  et  si  je  ii« 
m'ëtois  pas  jag^  séyëreinent ,  mais  avec  justice  cependant. 

Je  ne  youlois  pas  qu'on  dit  de  moi  :  Pourquoi  eit-il  de  VAeOi^ 
demie  ?  J'ai  mieux  aimé  qu'on  dit  :  pout^uoi  n'e/i  est^Upas  ?'Û 
«B  Fft  dit.  (  jypte  de  l'Auteur,  ) 


ûp  'année  1765; 
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FÉVRIER,  1763. 

Xje  vendredi  1 1  février^  mourut  M.  de  Marivaux, 
^ui  laisse  une  place  vabante  à  TAcadéiiiie  fran- 
çaise.-Il  avbit  soixante-quinze  ans,  et  n'en  parors- 
soit  'piaa  avoir  cinquante-huit  :  c'étoit  un  homme 
<ie  beaucoup  d*esprit  et  de  mœurs  très-^pures  j  H 
étoit  foncièrement  un  très  -  gaknt  homme  ,  mars 
3a  grande  facilité  et  une  excessive  négligence  dans 
ses  aiFatres ,  TaiVoient  conduit  à  recevoir  des  bîen- 
feits  de- gens  dont  il  n'eût  dû  jamais  en  accepter. 
On  a  découVerç  qu'à  sa  mort  Madame  de  Pompa- 
dourlai'faisgit  une  pension  de  mille  écus;  si  j'en 
-dois  croire  même  une  vieill-e  demoiselle  Saint- 
Jean,  avec  faquelle  il  demeurôit  depuis  plus  de 
trente  «aYiîsî,  elle  l'avoit  sôùteau  pendant  plusieurs 
années ,  et  il  avoit  vécu  à  ses  d^ens  j  et  indépen- 
-  datlitnent  de.oe  que  j.e  hq  crôi^  pas  que  cette  bonne 
fille  mente,  la  dépense  que  Marivaux  faisoit  et 
aimait  à  faire ,  me  persuade  aisément  qu'elle  n'a- 
vance rien  à  cet  égard-  qui  ne  soit  vrai.  Marivaux 
^tojt  curieu^ç  eç  Unge  et  en^h^its  3  i|étQ^t  frian^ 
.çt  aimo.it  les  bons  morceaux  ^  il  étoit  très-difficile 
^à  nourrÎT,  et  tous  ces  faits  semt  vrais.  Voilà  pour- 
tant des  bassesses  auxquelles  est  mené  tôtit  dou- 
cement ,  et  par  une  pente  insensible ,  un  homme, 
né  vertueux,  mais  qur  ne  sait  pas  régler  sa.  dé-, 
pense  ,  et  qui  est  un  dissipateur  ,  à  raison  de  sa 
médiocre  fortune.  Quoi  qu'il  en  spit ,  je  n'ai  point; 
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connu ,  à  tous  autres  égards ,  de  plus  honnête 
homme  ^  ou  du  moins  qui  aimât  plus  la  probité  et 
rhonneur.  Il  i^e  s'est  peut-être  pas  apperçu  luî- 
'  même  que  son  dérangement  l'a  fait  souvent  déro- 
ger à  ses  principes. 

En  ne  le  considérant  que  comme  homme  de 
lettres  ^  c'est  un  auteur  de  mérite  ;  ses  romans  et 
ses  comédies  prouvent  qu'il  connoissoit  bien  le 
cœur  huipain  3  surtout  l'amour  propre ,  et  parti- 
çulièremept  celui  des  femmes.  Il  étoit  rempli  d'ar 
mour  propre  lui-même 3  et  je  n'ai  vu,  de  mes 
jours ,  à  cet  égard ,  personne  d'aussi  chatouilleux 
que  lui.  Il  falloit  le  louer  et  le  caresser  continuel- 
lement comnote  une  jolie  femme. 

Il  a  eu  un  genre  de  comédie  à  lui ,  sans  action 
et  sans  incidents  3  il  a  trouvé  le  moyen  de  plaire  ^ 
par  la  chaleur  et  le  sentiment  seul  qu'il  met  datls 
ses  pièces ,  où  l'on  apperçoit  plus  de  délicatesse 
que  de  fprce,  plus  de  choses  finement  senties  que 
de  passion.  A  la  rigueur,  ses  comédies  étoient 
plutôt  faites ,  toutes ,  pour  être  traitées  en  roman 
qu'en  dranpiatique.  Ses  Surprises  de  l'Amour ,  son 
Jeu  de  ï Amour  et  du  Hasard  j  ses  Fausses  Confi*^ 
dences ,  etc. ,  au  lieu  de  vingt-quatre  heures  ac- 
cordées à  Paôtibn  d'une  comédie,  exigeroient, 
pour  la  vraisemblance ,  le  temps ,  au  moins ,  d'un 
an ,  de  dix-huit  mois.  Il  avoît  un  art  merveilleux , 
pour  rapprocher  ces  temps ,  en  faisant ,  pour  ainsi 
dire ,  passer  le  co&ur  par  tous  les  différens  mouve-* 
mens,  en  deux  ou  trois  scènes,  qu'il  n'auroit  d\JL 
éprçuver  qu'en  deux  ou  trois  ans.  Cç  n'est  point 
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un  genre  de  comédie  vrai  et  dans  la  nature;  if 
faut  trop  se  prêter  à  l'illusion.  J'excepterai  pour- 
tant de  ses  autres  comédies ,  la  Mère  Confidente  ; 
et ,  surtout ,  l'Epreui/e ,  qui  est  son  chef-d'œuvre  : 
elles  se  passent  à  peu-près  dans  le  temps  prescrit 
par  la  règle  ;   et  ce  sont  deux  bonnes  comédies  , 
su  style  près,  cependant.  Ses  acteurs,  dans  ses 
pièces  ,  ont  tous  celui  de  l'auteur  ;  les  valets ,  les 
suivantes,  jusqu'aux  paysans  même,  ont  l'em- 
preinte du  style  précieux  que  l'on  lui  a  reproché 
avec  tant  de  raison ,  et  dans  ses  romans  et  dans  ses 
comédies.  Ce  style  précieux ,  et  qui  tient  beau- 
coup à  la  finesse  des  idées  de  M.  de  Marivaux  ,  et 
aux    nuances  délicates    avec  lesquelles  il  pei- 
gnoit  le  sentiment,  n'est  pas,  à  mon  avis,  un  aussi 
grand  défaut ,  surtout  dans  ses  romans ,  que  celui 
de  ressasser  trop  la  même  idée,  de  l'épuiser,  et 
de  ne  la  point  quitter  qu'il  ne  l'eût  quelquefois 
gâtée  à  force  de  la  répéter  et  de  la  rabâcher.  A. 
ces  deux  défauts  près,  M.  de  Marivaux  est  un; 
écrivain  estimable ,  et  qui  a  peînt  l'homme  d'après 
le  nud.  Je  crois  que  son  vrai  talent ,  son  talent  dé^ 
cidé,  étoit  celui  du  roman. 

Le  mardi  ss ,  l'on  donna  à  Bagnolet ,  les  F» 
lies  Amoureuses  et  la  Vérité  dans  le  Vin,  qui  eoK 
encore  ^  cette  foîs-Ià ,  un  succès  prodigieux. 
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JLj  e  mercredi  a  mars  ^  les  Comédiens  français 
donnèrent  la  première  et  la  dernière  représenta* 
tion  de  Théagêne  et  Chariclée ,  tragédie  de  M.  Do- 
rat  y  sifflée. 

Le  lundi,  7  du  courant,  se  fit  l'élection  de 
M.  l'Abbé  de  Radonvilliers  ,  sous-Précepteur  de 
M.  le  Duc  de  Berry.  C'est  un  homme  peu  ou  point 
connu  dans  la  littérature ,  que  l'intrigue ,  dit*on  ^ 
plutôt  que  le  mérite,  a  élevé  à  cette  place,  si  c'est 
là  s'élever.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il 
a  été  un  ci-devant  soi  -  disant  Jésuite  ;  c'est  à 
la  prière,  ou.plutôt  par  ordre  de  M.  le  Dauphin, 
que  s'est  faite  cette  élection ,  où  il  s'est  passé  quel- 
que chose  de  singulier  que  je  vais  écrire.  M.  l'Abbé 
de  Radpuvilliers  n'avoit  nullement  le  vœu  des  gens 
de  lettres.  Les  Encyclopédistes  surtout ,  ou  les 
Philosaph^s»  coptune  on  les  appelle,  vouloient  por-^ 
ter  Marmontel  à  l'Académie;  et,  dans  le  fond, 
quant  au  mérite  littéraire,  personne  n'est  plus  di- 
gne de.  cette  place  que  lui  dans  tout  le  royaume; 
mais  sts  ennemis  et  les  fautes  qu'il  a  faites  l'en 
oqt  éloigné,  et  l'en  éloigneront  encore  long- 
temps 3  jeisui& très-persuadé  qu'il  n'en  sera  points 
tant  que  MM.  de  Choiseuil  seront  dans  le  minis- 
tère. Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  Messieurs  les  Philoso- 
phes ,  craignant  que  l'on  ne  les  accusât  d'avoir 
donné  des  boules  noires  audit  Abbé  de  Radonvil- 
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liers ,  les  principaux  d'entr'eiix  ont  pris  la  précau* 
tion  de  garder  chacun  la  leur  j  et  il  s'est  trouvé  , 
qu'effectivement,  ce  cher  Abbé  a  été  accueilli j 
danssoDélection,dequatrebouIesiioires.  MM.d'A-  < 
lembert  j  Duclos,  Saurin  et  un  athlète,  qui  na 
les  avoient  pas  remises  dans  la  boîte  (  en  quoi  ilc 
ont  contrevenu  à  un  des  statuts  de  leur  Acadé^ 
mie),  les  jettèrent  sur  la  table  ,  pour  démontrer 
que  ce  n'étoit  point,  de  leurs  parts ,  que  les  coups 
étoJent  partis.  Voilà  ce  qui  s'est  passé.  Ils  disent  j 
pour  leurs  défenses,  qu'ils  se  doutoient  que  l'on 
feroit  cette  infanoie ,  afin  qu'elle  leur  fût  imputée  J  ; 
comme  partisans  de  Marraontel  ;  et  qu'ils  onfi 
mieux  aimé  enfreindre  les  lois  de  l'Académie ,  qutf 
de  rester  chargés  de  pareils  soupçons.  Le  fait  lei 
justifie,  en  quelque  manière  ,  de  leur  procédé  il- 
légal ;  et  je  n'oseroîs  les  blâmer  absolument.  L'on 
sait  que  ce  n'est  point  une  chose  sans  consér^ 
quence,  que  de  donner  une  boule  noire  contre  art 
candidat.  On  n'a,  d'ordinaire,  recours  àcemoyea 
extrême,  que  pour  des  gens  tarés.  C'est  attaque^ 
l'honneur  d'un  homme  ;  et  cela  est  si  vrai ,  qué- 
celui  à  l'élection  duquel  il  se  trouveroit  le  tieri 
des  boules  noires,  eat  exclus  pour  jamais  de  1' 
cadémie,  suivant  ses  réglemens.  L'Abbé  de  Ri 
douvilliers  en  a  eu  quatre  ;  il  n'y  a  point  d'exeniu- 
ple  qu'il  s'en  soit  trouvé  autant  contre  quelqu'un  { 
l'on  cite  M.  le  Duc  de  Villars  qui ,  à  son  élection^ 
en  eut  trois. 


Le  lundi,  14,  les  Comédiens  frao^ais  donnèreadj 
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la  première  représentation  de  t Anglais  à  Bor" 
deaax,  côniédîe  en  acte  et  en  vers  libres,  par 
M.  Favart;  Elle  âiété  reçue  avec  des  applaudisse- 
înens  singuliers }  elle  les  mérite  par  les  détails  bril- 
lans  et  l'esprit  qui  j  est  semé  avec  profusion,  mais 
ce  n'est  point  une  bonne  comédie  ;  au  contraire  > 
rien  n'y  est  fondé  ;  l'amour  de  la  Marquise  et  de 
Mylord  Brumpton,  surtout,  n'y  est  nullement  éta- 
bli  :  il  ne  se  trouve  daiis  cette  pièce  aucune  situa- 
tion j  ni  comique ,  ni  attendrissante  ;  je  n'y  vois . 
qu'une  seule  scène ,  qui  est  celle  de  là  jeune  An- 
glaise et  dii  Français  son  amant,  le  reste  est  une  pure 
conversation  pleine  de  traits,  à  la  vérité,  et  bien 
Versifiée  ;  ce  sont  des  dissertations  très-spirituelles> 
si  l'on  veut ,  dans  lesquelles  on  répète  et  Ton  rabâ- 
ché en  trente  manières ,  différentes  seulement  par 
les  tours  et  non  par  le  fond  des  idées ,  que  les 
Français  sont  amusons  et  pleins  desprit ,  et  que 
les  Anglais  sont  penseurs  et  pleins  de  sens.  Cette 
pensée  retournée  fait  toute  la  pièce ,  dont  l'in- 
trigue est  d'ailleurs  très-mauvaise  ;  des  sentences 
sûr  la  recônnoissance ,  sur  les  bienfaits  ,  etc.  ^ 
toutes  ces  vieilleries  rajeunies  ,  mais  mises  en  vers 
élégans ,  saillans  et  brillantes ,  ont  fait  leur  effet  ^ 
benè  sit;  mais  Dieu  me  préserve  d'être  jamais  ap-^ 
plaudi  pour  des  choses  qui  sont  aussi  contraires 
au  bon  goût  de  la  véritable  comédie.  Le  public 
veut  à  toute  force  que  cet  ouvrage  soit  de  l'abbé 
de  Yoisenon,  et  je  pencherois  assez,  par  l'estime 
que  j'ai  pour  le  talent  de  Favart ,  à  croire  aussi 
qu'il  y  a  eu  la  plus  grande  part.  Ce  dernier  a  tou- 
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jours  mieux  imaginé  et  arrangé  ses  fonds,  et,  se% 
détails,  dans  tous  ses  opéra-coniiques  ,  sont  plus 
naturels  et  plus  naïfs ,  l'esprit  les  gâte  rarement. 
L'Abbé,  au  contraire,  ne  sait  ce  que  c'est  que  de 
faire  un  plan  de  cotoédie  ;  il  n'a  niêmie,  de  ses  jours, 
bien  fait  une  âcène  ,  l'esprit  l'égaré  toujours  5 
des  portraits ,  des  saillies  ,  des  traits ,  des  orne-  • 
raetiG  ambitieux  de  toutes  les  sortes,  tiennent  ton- 
jours  ,  dans  ses  scènes  ,  la  jplace  dé  ce  qui  y 'de- 
vrait être  dit ,  du  debentià  dici ,  et  il  ne  peut  pas 
faire  autrement.  Comme  il  n'a  point  ce  que  l'on  ' 
entend  par  le  vis  comica ,  son  sujet ,  si  sujet  y  a  , 
ne  peut' lui  rien  fournir:  il  est  conséquemment  " 
obligé  de  chercher  de  l'esprit  étranger  à  là  chose, 
et,  quëlqu'esprit  qu'ait  cet  esprîtd'apport  (comme  ' 
je  le  nommerois) ,  cet  esprît^là  est  toujours  béte ,  * 
du  moins  pour  moi  ;  mais,  à  coup  sûr,  il  est  froid 
pour  tout  le  monde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Anglais  à  Bordeaux  3.  eu' 
quatre  représentations  dans  la  semaine  qui  à  pré-  '• 
cédé  celle  de  là  Passion.  On  la  reprendra ,  dit-ori,  ' 
an  mois  de  mai ,  lorsque  Ton  fera  des  réjouis-  ■ 
sances  pour  la  paix ,  ou  l'inauguration  de  là  stâ-  * 
tue  du  Roi*  Je  doute  qu'elle  soit  fort  suivie,' 
cette  retn-îseJà  ,  attendu  la  malheureuse  retraite  ' 
de  Madeinôiselle  Dangeville ,  qui  vient  de  quitter  ' 
le  théâtre.  C'est  la  perte  la  plus  cruelle  que  la  co-  * 
médie  puisse  faire,  et  surtout  dans  les  circons-' 
tances  présentes.  La  comédie  française  n'a  plus  de  ' 
Comédiens  de  marque  que  Clairon  et  Préville  ,  et 
ii  l'on  veut  encore ,  Brizard  et  Mole  5  le  reste  no 
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mérite  pas  d'être  nommé.  Clairon  a  été  attaquée  si 
vivement  y  ce  carême ,  de  son  flux  de  sang  hémor-* 
roïdal ,  qu'elle  ne  sera  en  état  de  jouer  qu'au  mois 
d'octobre  prochain^  et,  malheureusement  encore, 
ne  peut-on  pas  se  flatter  qu'elle  puisse  rester  au 
théâtre  plus  de  trois  ou  quatre  ans/Le  Kain  devient 
si  puissant ,  qu'il  faudra  bientôt  qu'il  se  mette  aux 
itles  de  tyrans  pour  toute  nourriture.  Mole  n'a  ni 
voix  ni  poitrine ,  il  ne  peut  jamais  devenir  un 
grand  acteur  de  tragique  5  il  est  d'ailleurs  liber- 
tin et  menacé  d'être  pulraonique.  La  pauvre  co- 
médie française  n'a  jamais  été  dans  un  aussi  pi- 
toyable état.  Gaussin  vient  de  se  retirer ,  en  même 
temps  que  Dangeville  ;  elle  n'est  pas  regrettée'  : 
elle  s'est  retirée  trop  tard.  ' 

L'on  me  dlsoît ,  ces  jours-ci ,  que  M.  Lebrun  ,. 
Secrétaire  des  commandemens  du  Prince  de  Conti, 
auteur  d'une  ode  adressée  à  Voltaire,  à  l'occa- 
sion de  Mademoiselle  Corneille,  ayant  été  cri- 
tiqué par  Freron ,  avoit  passé  chez  ce  dernier  et 
lui  avoit  laissé  le  billet  suivant  :  M.  Lebrun  a  eu 
:  ^honneur  de  passer  chez  M,  Freron ,  pour  lui  don- 
ner quelque  chose,, 

Le  samedi  26,  la  clôture  du  théâtre  de  Bagnolet 
devoit  se  faire  i^v  l'heureux  Echange,  comédie 
en  prose  de  M.  le  Vicomte  de  Polignac  ;  la  Çher^ 
cheuse  desprit  ;  le  Compliment  de  clôture ,  que 
j'avois  fait,  et  les  Accidens  ou  les  Abbés  j  co- 
médie en  prose  et  en  un  acte ,  de  ma  façon.  Le 
vei^dredi ,  veUIe  jlë  la  représentation  5  il  prit  un© 
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extinction  de  voix  totale  à  M.  le  Duc  d'Orléans  } 
ni  iui  ni  Marquise,  d'ailleurs,  ne  savoient  pa« 
lia  mot  de  leur  râle  :  la  partie  fut  donc  remise  au 
lundi.  Je  ne  fus  point  le  dimanche  à  leur  répér 
tition  ,  oii  je  n'étois  point  nécessaire,  et  je  ne 
fus  pas  peu  surpris ,  lorsqu'à  quatre  heures  OA 
yint  me  prendre  pour  aller  à  Bagnolet. 

Au  lieu  du  spectacle  qu'ils  prëparoient  et  qu'ils 
ne  pouvoient  donner  ,  parce  qu'ils  n'avoient  pai 
pu  le  temps  d'apprendre  (  car  l'extinction  de  voix 
étoit  diiisipée)  ,on  me  faisoit  venir  pour  trouver 
l'expédient  de  substituer  une  parade  à  la  place  dci 
pe  spectacle  :  je  ne  pus  ,  et  il  étoit  impossible  d«-' 
rien  imaginer  à  cet  égard ,  ces  acteurs  n'étant 
puint  accoutumés  à  jouer  de  tête  et  en  impromptu. 
Laujon  proposa  une  parade  de  sa  façon  ;  il  en  sa- 
voitj  disoit-il ,  le  rôle  d'Isabelle,  et  M.  Danézat^ 
celui  de  Léandre.  M.  de  Tourenpré  se  chargea  du 
rôle  de  Gilles  ,  et  Mademoiselle  Drouin  ,  de  celui 
de  Cassandre.  L'on  ne  devoit  donner  que  cetta 
drogue  ,  et  le  compliment  de  clôture  ,  mais  le  soir 
même  ,  l'on  se  ravisa  ,  et  l'on  décida  que  l'on  fe- 
roit  précéder  la  parade  de  la  comédie  du  Vicomte.* 

En  effet ,  le  lundi  28,  ce  spectacle-là  a  étédonnéi 
après  le  soupe ,  ce  qui  m'a  empêché  d'y  assister  j 
mais  voici  ce  que  Marquise  m'en  a  dit  :  l'Heureux 
Echange  en  deux  actes ,  fut  applaudi  à  tout  rom- 
pre ;  l'on  fit  la  plaisanterie  de  demander  l'auteur 
à  grands  cris;  les  acteurs,  de  leur  côté,  firent 
celle  de  faire  paroitre  Lambert,  tailleur  de  leur 
théâtre  :  c'est  une  figure  indigne^  il  vint  suri» 
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bord  des  lampes ,  remercier  et  faire  de  profondes 
inclinations  aux  spectateurs.  Malgré  ces  applau* 
dissemens  que  Ton  avoit  grande  envie  de  donner  ^ 
Marquise  m'a  fait  entendre  ^uè  cette  pièce  étoit 
de  peu  d'effet  ^  qu'il  y  a  quelques  jolis  tableaux , 
mais  qu'elle  est  froide.  Quant  aux  dernières  scè- 
nes^ nous  étions  déjà  convenus  aux  répétitions^^ 
qu'elles  étoient  mauvaises  ,  et  le  dénouement  sur- 
tout. Mais  il  y  a  du  remède^  si  l'auteur  veut  retou* 
cher  sa  pièce  :  au  reste ,  le  Vicomte  de  Polignac 
croit  fermement  qu'elle  a  été  aux  nues  :  on  le  lais* 
9era  probablement  dans  cette  douce  erreur  ^  et 
Ton  fera  bien.  C'est  un  homme  plein  d'honneur 
et  un  très- galant  homme  ;  quoiqu'il  soit  homme 
de  grande  qualité,  il  a  des  mœurs.  Marquise  m'a 
dit  (et  je  l'avois  déjà  vu),  qu'il  est  auteur ,  mais 
auteur  jusqu'au  fond  de  l'ame  3  il  met  un  amour 
propre  du  diable  à  tout  cela. 

La  parade  de  Laujon  a  fait  capot  ^  quoiqu'après 
souper  ;  aussi  étoit-elle  bien  mauvaise,  sans  action, 
sans  aucune  situation  neuve;  des  choses  dégoû- 
tantes j  le  dialogue  pris  ou  imité  de  mes  parades 
ou  de  mes  annonces  j  des  scènes  qui  n'en  sont  point, 
qui  ne  sont  que  des  conversations  de  vieilleries ,  et 
rien  d'original  enfin,  ni  pour  le  fond  ni  dans  les 
détails. 
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JLiE  mercredi  6  avril ,  à  huit  heures  du  matiri,  et 
peut-être  plutôt ,  le  feu  étoit  à  ropéra  y  les  was 
dînent  que  ce  sont  des  ouvriers  en  décorations  qui 
Fy  avôîent  mis  ,  et  qui ,  pour  couvrir  leur  faute, 
h'ont  appelé  du  secours  que  lorsqu'il  n^étoit  plus 
temps  ;  d'autres  veulent  que  ce  sort  le  concierge 
des  appartement  de  M.  le  Duc  d'Orléans,  lequel 
a'  soin  de  sa  logé  ,  qui  y  avoit  laissé  du  feu  dàiis 
une  poêle ,  pour  faire  sécher  la  peinture.  Quoi 
qu'il  en  soit, 'la  salle  de  l'opéra  est  brûlée  rez 
pied ,  rez  terre  :  ît  n'y  a  point  d'êxiagération  à 
dire  qu'elle  a  été  consumée  en  cinq  quarts  d'heur» 
ètt  une  heure  et  demie  au  plus ,  et  cela  n'est  point 
étonnant ,  vu  les  matières  sèches  et  combustibles 
auxquelles  le  feu  avoit  à  se  prendre.  Ce  feu  terri- 
ble n'avoit  point  heureusement  de  solidité  ,  mais 
Je  coup  d'œil  en  étoit  effrayant.' La  flammé  se  com- 
itiunîqua  aux  toits  de  l'aîle  d'un  palais  mitoyen  de 
l'opéra ,  gagna  jusqu'à  l'horloge ,  dfâtis  la  cour,  et 
presque  jusqu'à  la  porte,  du  côté  de  la  place.  L'on 
fit  des  coupures  ,  le  feu  fut  arrêté  ,  et  l'on  eii  fut 
totalement  le  maître  vers  les  cinq  à  six  heures  du 
soir. 

Il  n'y  a  donc  eu  d'endommagé  au  Palais  Royal 
que  les  toits  dont  je  viens  de  parler ,  et  la  coupole 
du  grand  escalier ,  qui  s'abîma  dessous  ;  mais  les 
murs  de  pierre  ont  tous  résisté  à  ce  feu  qui  avoit. 
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plus  d'éclat  que  de  consistance;  et,  lorsque  la 
salie  fut  une  fois  consumée  enîÀussi  peu,  de  temp^ 
que  j'ai  dit,  elle  s'écroula. endèrement  sur  elle*- 
même ,  et  la  flamme  ne  portant  plus  en  haut ,  l'oa 
parvint  aisément. à  empêcher  Jes  suites  affreuset 
que  le  commencement  de  cet  embrasement  senv- 
bloit  annoncer  j  Ton  en  a  été  quitte  pour  quel- 
ques combles  brûlés ,  et  quelques  appartemens 
pratiqués  dans  ces  combles  ;  .le^  planchers  du 
premier  étage  .»!Qnt  pas  même  souffert  5  il  n'y 
avoit  dans  ces  parties  de  bâtimens  ni  tableaux  , 
ni  meubles  précieux  ;c'eét  l'àntichambrè  des  va- 
lets de  plecl V  l'escalier ,  une  galerie  et  les  loge- 
mens  au-des;çus  à,e  tout  cela ,  qui  ont  été  très-mal- 
traités  par  le  feu»  Avec  moins  de  cent  mille  francs 
on  fera  les  réparations  de  tout  cela  >  bien  entendu 
que  je  ne  corùpi'ehds  point  l'à-dedaris  lé  térrein  do 
lasalle.de  l'ppéra  qui  appartient;  au  Prince,  et 
dont  l'on  ne  sait  pas  encore  .comment  l'on  en  dis- 
posera. .        . 


'.">  "^  .:r» 


... 

Robe  est  devenu  dévot /et  mênié  dé  très-bonne 
ibi^  à  ce  qixç  l'on  assure.  Sur  le  bruit  qui.s^est 
répandu  qu'il  allqit  entrepre;ndre  un  poè'me  sur  la 
religion  ,  l'abbé  Leblanc  a  eu  le  malheur  ou.  l'iiv 
discrétion  de  dira  que  tout  ce:que  Robe  .ppuffçit 
composer  en.  faveur  de  la,  religion  >  seypit  toUf- 
jours  contr'elle,  a  tous  égards^  Le  nouveau  chré- 
tien ,  qui  ne  l'est  pas  encore  a^^ea  po,ur  pardon* 
ner  les  offenses,  a  fait  uiDrô.gros&çépigranima 
contre  cet  abbé ,  auquel  jl  repr^oçhe  une  chos^ 


!t- 
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dont  on  n'est  pas  le  maître ,  sa  naissance.  L'on 

prétend  qu'il  est  fils  du  geôlier  de  Dijon  j  je  n* 

sais  si  ce  fait  est  bien  constant ,  maïs ,  en  le  sup^ 

(  fusant,  il  est  inhumain  d'attaquer  un  homme  de  c0 

r  pôté-Ià.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'épjgramme  poui 

Q  qu'elle  vaut  : 


Four  balolter  un 
L'abbi!  Leblanc , 
Parle  BuffoD  fut 
n  allëguoit  Ms  in 
£t  df  NasoD  les  1 
Par  lui  traduits  j 
Se»yersmognh, 
Ad  bruit  ronflant  de 
Chacun  llchoit  sa  fév 
Quand  un  quidam  ,  ne 
Lturdit:  «Messieurs 


leur  bureau  tapis  , 

cipiendairc  , 

t  aigle  Ifliéraire  , 

Lortelles  lettres  , 
iies  pentamètre* , 
s  talcng  ,  MU  uroir , 

mérite  unique, 
cadifmiqne , 
:  el  bouffi  d'orgueil, 
icore  que  la  naiHUÇI. 


»  Re  donr 


droit 


i  subtin 


ifau 


Euil, 


■  Si  ,  dans  le  cboii 

u  Eh  .'  qui  ne  Toitqi 
>•  Pour  l'avenir  ce  s 
M  S'il  le  trouioil  u 


,  faul'il  (pielque  decenaB. 

un  geôlier  ilte  inscrit  ? 
en  faisant  celle  emplette,. 
Toit  planche  faite, 

bourreau  bel  esprit  ! 


r-'  Le  lundi  18  du  courant ,  les  Comédiens  frangaiS 
^ jdonnèrent  la  première  représentation  du  Bienfait 
rendu  /  oa  le  Négociant ,  comédie  en  cinq  actes 
"et  en  vers.  C'est  cette  comédie  que  les  Comédiens, 
"contre  tout  dioit  et  toute  raison  ,  vouloient  injus- 
tement faire  passer  avant  la  mienne ,  celle-là  même 
L  'dont  ils  avoient  une  opinion  si  avantageuse  ,  après 
avoir  rabattu  de  celle  qu'ils  avoient  d'abord  eue 
8  Dupuis  et  Desronais  ;  c'est  celle-là  .  .  .  ■ 


i^fM  ponssoil  de  Prérille  le  sot  arëdpaç^ 
A  disputer ,  du  pas  le  frîyole  ayantage 
A  son  aine  nuf ,  au  simple  Desronais , 
Que  n'atoient  point  senti  ces  histrions  pnnais. 

Je  ne  croi3  poîilt  me  tromper  Jorsi^ue  j'ose  assu<^ 
rer  que  c'est  une  mauvaise  comédie ,  et  qui  plui 
est ,  que  ce  n'est  point  une  eomédie;  Il  il'y  &  point 
de  sujet  5  il  n'y  h  point  de  fond  ;  lin  riégûciant , 
auquel  un  homine  de  qualité  doit  cent  mille  écus , 
veut  marier  son  neveu ,  qui  n'est  qu'un  bourgeois 
et  un  négociant  comme  lui  3  à  la  fille  dé  ce  sei«^ 
gneur }  cette  seule  scènô ,  qui  ée  répète  sans  au- 
cuns incidens  pendant  cinq  actes  ^  est  l'unique 
pivot  sur  lequel  roule  tout  cet  ouvrage  ;  un  épi- 
sode mal  cousu  d'Un  père  et  d'une  fille ,  et  qui 
n'est  qu'une  très-froide  imitation  dU  père  et  de  là 
sœur  du  Glorieux  j  ne  produit  pas  plus  d'évérie- 
mens  que  le  sujet  principal.  Voilà  peut -être  là 
première  comédie  que  l'on  ait  faite  sails  aucune 
situation  ^  sans  aucune  scène  ,  car  il  n'y  en  a  réel^ 
lement  pas  y  ce  sont  des  dialogues  enchaînés  les 
uns  avec  les  autres  ,  qui  composent  ce  draihe 
monstrueux  et  plein  d'ennui.  L'auteur,  sans  nuUd 
connoissance  du  théâtre  ^  manque  encore  de  celle 
du  monde  ;  il  fait  parler  aux  gens  de  qualité  qu'il 
a  voulu  mettre  sur  la  scène  ^  une  langue  qui  n'est 
point  la  leur  }  ils  sont  durs  et  méprisent  le  com->> 
mun  des  honmies  y  mais  ils  ne  s'expriment  point 
avec  dureté  et  avec  grossièreté  ;  il  y  a  longtemps 
que  l'on  a  dit  qu'ils  ressembloient  à  du  marbre  ^ 

qu'ils  étoient  durs  et  polis.  Son  Négociant  et  les 
♦  ♦  5 
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autres  caractères  de  sa  pièce  ne  sont  pas  plui 
marqués  ;  ce  n'est  point  par  des  traits  qui  échap- 
pent à  ses  personnages,  qu'ils  se  peignent  eux- 
mêmes ,  c'est  par  des  tirades,  c'est  par  des  ta- 
bleaux ,  des  déclamations  toujours  froides ,  que 
ses  acteurs  disent  que  les  gens  de  qualité  sont  de 
telle  ou  de  telle  façon ,  qu'un  commerçant  est 
estimable  à  tels  ou  tels  égards.  Or  ce  n'est  jffiinC 
ià  la  comédie;  il  faut  que  chaque  homme  s'y  pei- 
gne lui-même  sans  y  penser ,  sans  qu'il  s'en  ap- 
pergoive.  Sans  chercher  des  exemples  de  ce  que  je 
dis  là  dans  Molière,  dont  le  génie  ôte  plutôt  le 
courage  qu'il  n'en  inspire;  sans,  dis-je,  aller 
prendre  un  exemple  dans  ce  sublime  auteur  ,  la 
plus  mauvaise  comédie  de  M.  Destouches  en  pré- 
sente un  à  mon  esprit ,  et  je  vais  le  citer. 

L'Irrésolu ,  après  avoir  donné  sa  parole  d'épou- 
ser Julie ,  et  avoir  balancé  pendant  toute  la  pièce 
entr'elle  et  Célimène  ,  dit ,  après  que  tout  est 
conclu  et  décidé  : 

J'aurols  mieux  Tait,  je  crois  ,  d'dpooscr  Cùlimène. 

C'est  le  dernier  vers  de  cette  comédie.  L'on  voit 
par  là  que ,  sans  que  cet  homme  y  pense  ,  il  se 
peint  lui-même  comme  un  homme  irrésolu.  Les 
tirades  les  plus  spirituelles ,  les  tableaux  les  plus' 
brillans,  que  d'autres  personnages  de  la  pièce  nous 
feroient  de  l'irrésolution  de  celui-ci  ,  approche- 
roient-iU  de  ce  trait  sublime  qui  vient  du  carac- 
tère même  ?  Et  c'est  cela  qui  constitue  la  bonne 
comédie  ,  partout  ailleurs  on  nous  abuse. 

C'est  ce  que  fait  l'auteur  du  Bienfait  rendu  ,  il 
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VOUS  abuse,  ou  plutôt  11  s'est  abusé  iul-même  ; 
il  ne  fera  jamais  de  comédie  ;  il  n'a  point  d'ima- 
gination pour  inventer  un  sujet ,  pour  trouver  des 
iituatîons  ou  comiques  ou  intéressantes  ;  il  ne  se 
doute  pas  de  ce  que  c'est  que  de  traiter  un  carac- 
tère. La  seule  partie  dramatique  qu'il  est  juste  de 
reconnoitre  en  lui,  c'est  le  vers  (*).Si  la  lecture  ne 
me  détrompe  pas,  il  m'a  paru,  à  la  représentation, 
qu'il  avoir  le  vers  de  comédie.  Son  dialogue  est 
aisé,  naturel ,  il  s'élève  et  s'abaisse  quand  il  faut , 
11  a  du  nerf  et  de  la  force,  du  moins  à  ce  qu'il 
m'a  semblé ,  à  l'entendre.  En  attendant  que  l'au- 
teur se  déclare  ,  je  déclare  moi ,  que  cette  pièce  , 
quelqu'anonyme  qu'elle  soit,  n'aura  pas  plus  de 
six  ou  neuf  représentations.  (  *  *  ) 

Je  viens  d'apprendre  dans  l'instant  que  l'auteur 
de  la  pièce  nouvelle  se  nomme  M.  Dampierre, 
tnanîtionnaire  général  des  vivres ,  qui  a  été  com- 
mis de  M.  Paris  du  Verney.  C'est  un  homme  de 
35  à  36  ans ,  qui  doit  avoir  une  fortune  assez  con- 
sidérable ;  il  est  dans  l'âge  véritable  où  l'on  peut 
commencer  à  (aire  des  comédies  ,  parce  que  l'on 
connoît  les  hommes  ;  mais  il  faudroit  qu'il  tâchât 
de  les  voir  dans  la  haute  compagnie  ,  s'il  veut  les 
peindre.  Je  crains  bien  pourtant  que  ces  obser- 
vations ne  lui  soient  inutiles ,  attendu  qu'il  n'a 


!  a  ifuelijues 
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point  le  vis  comica  ,  j'entends  l'invention  des 
scènes  et  des  situations  comiques  et  l'art  de  faire 
9gir  et  parier  des  caractères  ;  que  tout  cela  ne 
s'acquiert  point ,  et  que  c'est  en  quoi  consiste  la 
le  génie  de  la  comédie.  Si  je  ne  me  suis  point 
trompé  à  sa  versification  ,  M.  Dampierre  pour- 
roit  faire  de  bonnes  satyres. 


Le  3o  avril,  je  donnai  encore,  avec  Laujon ,  uhbi 
lête  à  M.  le  Duc  d'Orléans ,  la  veille  de  Saint  Phi-- 
lippe.  Laujpn  ,  qui  avoit  cru  en  avoir  imaginé  I( 
fpud  ,  en  gvoit  pris  l'idée  toute  entière  dans  un»' 
pièce  de  Dufresny ,  intitulée  l'Opéra  de  campor 
ene  j  que  l'pn  trouve  dans  l'ancien  théâtre  da 
Gherardi  ,  volume  4>'',  C'est  la  peinture  en  action 
d'une  troupe  de  Comédiens  de  province ,  qui  vien- 
nent débarquer  dans  un  château.  Les  actrices  ea 
en  capotes  et  en  mantelets  d'indienne  ,  dévoient 
^tre  jetées  et  se  grouper  sur  une  charrette  remplie 
de  décorations  ,  de  machines  ,  de  cordages  ,  de 
vieux  habits  de  théâtre  pleins  de  clinquans ,  de 
casques ,  de  bonnets  garnis  de  vieilles  plumes ,  un 
vieux  trône,  dont  l'or  est  tout  effacé ,  etc.  La  char- 
rette devait  être  précédée  du  charretier ,  de  l'affi- 
cheur ,  du  décorateur  et  de  tous  les  acteurs ,  les 
uns  à  pied  ,  les  autres  sur  des  ânes ,  six  musi- 
ciens jouant  de  leurs  instrumens,  ayant  tous  leurs 
parties  attachées  sur  le  dos  les  uns  des  autres, 
,  Tous  ces  acteurs  et  musiciens  étoient  en  habits  d© 
théâtre ,  et  le  plus  ridiculement  ajustés  qu'il  est 
possible  ;  mais  une  pluie  continue  qu'il 


avril;  5y 

jour-là ,  dérangea  l'ordre ,  la  marche  et  la  céréi- 
moQÎe  du  tableau  que  Laujon  vouloit  présenter  , 
fit  il  fut  réduit  à  faire  entrer  seulement  les  acteurs 
Qiontés  sur  leurs  ânes  y  dans  la  galerie  où  est  établi 
ordinairement  le  théâtre.  Les  musiciens  et  le  reste 
de  la  troupe  y  furent  aussi  introduits  avep  une 
ponfusipn  qui  avoit  bien  son  niérite.  Il  faut  avouer 
pourtant  que  les  ânes  récalcitrans  firent  rire  da- 
vantage que  toutes  les  meilleures  plaisanteries, 
^f.  de  Vierville,  que  son  âne  avoit  déjà  jeté  à 
terre ,  avoit  la  frayeur  peinte  sur  le  visage  ,  et  j*aî 
toujours  sa  figura  présente  y  je  n'ai  de  mes  jours 
vu  rien  d'aussi  comique  que  cette  figure-là. 

Après  les  harangues ,  la  revue  de  la  troupe ,  et 
les  CQuplets  de  Laujon,  qui  étoient  la  plupart 
très  -jolis ,  l'on  afficha  que  Ton  donneroit ,  pour 
faire  essayer  aux  dames  les  talens  des  acteurs^ 
quelques  scèujes  Â^xis  le  goût  de  l'ancien  théâtre 
français ,  quelques  scènes  dans  le  goût  de  l'an- 
pien  théâtre  de  la  foire ,  et  quelques  scènes  dans 
Je  goût  de  Tancien  théâtre  italien  de  Ghérardi. 

Celles  du  théâtre  français  sont  des  scènes  de  la 
joueuse  d^  Dufresny  y  dans  lesquelles  un  maître 
à  chanter ,  qui  revient  de  l'enterrement  de  sa 
femme ,  est  amené  par  *amour  propre  à  chanter 
une  cantatille  très-gaie  de^sa  composition.  Cela 
ei^tla  réussite  la  plus  complette ,  m^is  je  dis  la  plus 
complette. 

Les  scènes  d'opéra-comique  qui  sont  de  mon 
invention ,  tombèrent  tout  à  plat  j  j'en  sais  la 
raison  3  rien  n'est  plus  aisé  que  de  les  rendre 
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^saillantes  et  de  les  faire  ressentir  et  applaudîn 
'  La  petite  comédie  du  Monde  renversé ,  que  j'ai 
arrangée ,  je  Tai  prise  en  entier  dans  un  opéra  co- 
mique qui  porte  ce  titre ,  et  qui  est  de  M.  Lesage'» 
Elle  a  fait  aussi  beaucoup  d'effet  au  théâtre ,  maift 
pas  autant ,  à  beaucoup  près ,  que  les  scènes  dd 
inàître  à  chanter.  Je  pourrai  bien ,  si  l'on  joue 
encore  la  comédie  cet  hiver  à  Bagnolet ,  composer 
de'  tout  cela  un  spectacle  piquant  pour  le  Mardi 
gras  ,  et  je  terminerai  ce  spectacle  par  la  petite 
€X)médie  de  la  Tête  à  perruque  ;  nous  verrons. 

Quant  à  cette  fète-ci ,  qui ,  comme  Ton  voit , 
n'a  pas  été  aussi  originale  que  celle  que  j'ai  don- 
née à  la  fin  de  l'année  dernière ,  elle  a  paru  pour- 
tant amuser  beaucoup.  Laujon  est  inépuisable , 
il  a  fait  des  couplets  charmans  ^  délicat?  y  agréa* 
blei^  y  et  avec  une  profusion  qui  ni' étonne  tou- 
jours^. J*ar  surtout  remarqué  un^  chanson  sur  lè 
printem^  3  qui  m'a  paru  de'  la  poésie  la  p\\xs 
anacréontique  ;  c'est  une  petite  idylle  qui  ri'à 
pas  sa  pateilte.  Laujon  tira  partie  de  la  pluie 
qu'il  fit  ce  jôur-là  ,  pour  faire  une  ronde  sur  le 
mai  y  qui  fut  un  mai  de  fleurs  que  l'on  apporta 
dans  le  salon  ^  et  autour  duquel  Ton  dansa.  Cette 
ronde  y  quoique  négligée  et  bien  éloignée  de=  la 
régularité  de  sa  ôhartson  du  Printemps  ,  est  poûi^ 
tant  assez  plaisante  et  assez  jblie  y  satoâ  compte): 
le  mérite  de  l'à-propos ,  qui  n'est  pas  peu  de 
chose  en  société. 


AV  R  I   JU  $g 

M  A  I  r   r7^3* 

JuE  mardi  3  mai,  le  siepr  Delorme ,  peintre 
copiste  de  M,  le  Duc  d'Orléans,  Da*apporta  d^ 
sa  part  la  copie  dii  tableau,  de  Henri  iv .,  dont  ce 
Prince  m'a  fait  présent.  C'est  une  galanterie  qu'il 
m'a  faite  à  l'occasion  de  ma  comédie  de  Henri  i^ 
et  le  Meunier*  Cette  copie  est  tirée  d'après  le  ta- 
bleau original  de  ce  grand  Roi ,  qui  a  été  peinli 
d'après  lui  >  g^ux  ou  trois  mpis  auparavant  qtie 
ce  Héros  -  Monarque  ait  été  assassiné  .  Je  fus 
remercier  le  lendemain  M.  le  Puq  d'Qrléans.,  qut 
me  dit  que  cette  copie  étoit  si^iep  f^itç  »  qu'en  la 
mettant  auprès  du  t^bl^^^^  l'on  n^  ppuvoit  dis- 
tinguer l'original- 

Ces  jours-cî,  a  débuté  aux  Français,  de  la  façon^ 
la  phis  brillant^  y  une  jeun^  fille  de  quinze  ans  ett 
demi,  qui  se  fait  appeler  Mademoiselle DoligAii* 
Son  emploi  siéra  lés  rôles  de  pi^emière^atn'd'urëus^y- 
dans  le  comique  ^  que  jouoit  Mademoiselle  Gaùs^ 
sin ,  qui  s'est  retirée  ^étte  année.  Il  faut  que  <^ette' 
jeune  enfant  ait  bien  <lu  talent ,  pour  aToir  faib 
dé}à  dire  à  tout  Paris ,  après  trois  ou  quatre  rôle^^ 
qu'elle  a  joHés  seulemeQt  ^  qû^elle  iroit  plue  \d\rC 
que  cette  inimitable  actrice  qUe  nous  règrettoni' 
encore.  Je  l'ai  vue ,  et  en  effet  elle  promet  beau- 
coup j  elle  a  un  talept  supérieur  y  mais  il  faut 
qu'elle  travaille ,  le  cultive  et  Tétende.  feans  èttie 
joUe  9  elle  a  une  physionomie  intéressante  j  sa  yiiiic 


f 
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est  nette  ,  sans  être  forte  ;  elle  a  une  belle  pro'' 
Donciatlon ,  pas  un  ton  faux  ,  pas  un  geste  faux , 
des  grâces  même.  Elle  est  très-bien  faite  ,  elle  a 
de  la  naïveté  et  de  la  chaleur  ;  11  ne  s'agit  plus  que 
d'avoir  plus  d'ensemble,  etc'est  ce  que  l'habitude) 
âeule  du  théâtre  peut  donner.  En  un  mot  il  m'a 
paru  qu'elle  avoit  tous  les  dons  que  Ton  ne 
peut  tenir  que  de  la  nature  ,  et  qu'il  ne  lui  man- 
quoit  que  les  agrémens  et  les  perfections  que  l'art 
et  l'expérience  peuvent  et  doivent  faire  acquérir 
bien  vite  ,  pour  peu  qu'on  étudie  son  métier.  Je 
n'ai  point  vu  de  début  aussi  brillant ,  depuis  que 
je  vais  au  théâtre ,  excepté  celui  d'Armand. 

Celui  d'Auger ,  qui  menace  de  le  remplacer, 
n'a  pas  été  ,  à  beaucoup  près ,  aussi  éclatant  que 
celui  de  Cette  aimable  enfant  ,  quoique  ce  nou- 
veau valet  ait  été  fort  accueilli  du  public,  et  que 
même  il  ait  tout  de  suite  été  reçu  aux  grands  ap- 
pointemens.  C'est  un  jeune  homme  de  vingt-troia 
à  vingt-quatre  ans,  très-bien  fait,  d'une  jolie 
figure ,  ayant  de  l'intelligence  et  de  la  finesse.  Il 
seroit  à  désirer  peut-être  qu'il  eût  un  peu  plus  ds 
chaleur,  quoiqu'il  n'en  manque  pas  absolument. 
Il  a  de  la  gaité ,  et  je  pense  que  c'est  encore  là 
une  très-bonne  acquisition  que  fait  le  théâtre  fran- 
çais. Ces  jours-ci ,  il  doit  y  débuter  uHe  soubrette 
qui  est  jeune  et  jolie. 

L'on  vient  de  me  conter  que  Madame  de  Bour* 
llers  de  Lorraine ,  la  nièce  du  jeune  abbé  de 
BouiSers ,  actuellement  Chevalier  de  Maite  ,  si 
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fort  cdtitiu  par  là  vivacité  de  son  esprit }  l'oti  jn'â 
za'a  conté,  dis-je^  que  cette  ci -devant  belle  et 
honnête  Dame ,  qui  a  toujours  été  fort  galante^* 
et  qui  touche  à  présent  à  sa  soixantaine^  disoit  à: 
son  fils,  «  qu'elle  avoit  be^u  faire,  qu'elle  ne  pou^ 
»  voit  '  devenir  dévote  ^  qu'elle  ne,  çonçevoit  pas 
»  même  comment  l'on  pouvoit  aimer  Dieu  ,  aimei^i 
»  un  être  que  l'on  ne  connoissoit  point.  »  0/t  /  noHÂ  > 
disoit-elle ,  je  n'aimerai  jamais  DieU.  — *  Ne  répon** 
f    dez  de  rien ,  luî  répliqua  vivement  son  fils ,  si  * 
Dîetf  se  faisait  homme  une  seconde  Jbis  ^  vous- 
laimeriez  sûrement. 

Le  lundi  9  du  courant ,  je  fus  à  la  première  re-* 
présentation  de  la  Mort  de  Socrate ,  tragédie  en 
trois  actes,  de  M.  de  Sauvigny ,  Garde-du^-corps» 
du  Roi  Stanislas.  Je  n'ai  point  encore  vu  de  pièce  ; 
moins  pièce  que  celle-là  ;  c'est  exactement  ^\l\^_ 
toire  de  la  mort  de  Socrate  mise  en  vers  ,■  et  non  1 
en  action,  ou  du  moins  il  n'y  en  a  précisément, 
que  ce  que  l'histoire  lui  en  a  présenté,  et  qu'il  n'a. 
pas  pu  ôter.  J'aime  mieux  la  lire ,  et  elle  m'atten- 
drit davantage  dans  M.  RoUin,  qui  ne  l'a  point 
défigurée.  La  seule  et  unique  invention  de  M.  de 
Sauvigny,  c'est  de  nous  avoir  peint  Xantipe  conmio 
la  plus  tendre  des  femmes ,  la  plu$  vertueuse  et  la*: 
plus  attachée  à  son  mari,  elle  qui  est  consignée, 
dans  l'histoire  comme  la  plus  méchante  & .  ; .  « .  dd 
la  Grèce.  La  versification  m*a  paru  très -bien.  Je, 
ne  sais  si  je  penserai  de  même  quand  la  pièce  sera 
imprimée  ;  en  attendant,  je  di):Si*7^ue  l'auteur  n'a 


rien  inventé  pour  le  fond  ni  pour  les  détails  de  soa 
poëoie  ;  toutes  les  pensées  qu'il  a  employées  soni 
dans  Plutarque  ,  dans  Platon  et  dans  tous  les  au* 
très  auteurs  qui  ont  parlé  de  Socrate  ou  qui  l'onf 
fait  parler.  Il  a  mis  en  vers  ce  qu'ont  dît  les  autres. 
Cette  pièce  ,  qui  est  sans  mérite  ,  excepté  celui 
de  la  versification  ,  ne  laisse  pas,  malgré  cela, 
d'avoir  un  demi -succès,  qui  ne  vient  que  de  l'en- 
gouement où  l'on  est  encore  de  ta  métaphysique , 
de  la  philosophie  et  de  l'irréligio».  Cette  drogu» 
a  eu  neuf  représentations  très-maigres. 

Le  mercredi ,  à  Bagnolet ,  l'on  me  conta  un  trait 
de  financier  ,  qui  se  placeroit  très-bien  dans  une 
comédie.  L'on  parloit  devant  M.  Fribois  ,  fermier 
général  et  beau-père  de  feu  M.  Berrier ,  le  Garda 
des  sceaux,  d'une  charge  de  Maître  d'hôtel  da' 
M.  le  Duc  d'Orléans  ;  Eh  maîsl  qu'est-ce  que  cela?^ 
(  dit  ce  vieux  Turcaret  )  c'est  une  misère.  —  Par- 
donnez-moi, lui  répondit -on,  c'est  une  charge. 
comme  iljaitt.  ~~Ek  non  /reprit-il  :  il  n'y  a  point' 
de  charge  honnête  dans  la  maison  de  M.  le  Duel 
d^Orleans.  —  Que  dites-wous  là  ?  Eh  t  celle  de  pre*' 
mier  Gentilhomme  de  la  chambre  ,  de  premier 
Ecuyer ,  de  ses  Chambellans,  toutes  ces  places 
remplies  par  des  gens  de  la  plus  grande  qualité  ?' 
— Oui,  oui,  dit-il,  par  de  pauvre  noblesse  ;  ma  foi. 
Messieurs,  Je  ne  connais  déplace  honnête  chez  cb' 
Frince~là  que  celle  de  Fermier. 


L 
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E  premier  juin  je  fus  à  la  première  représen- 
tation dé  la  Manie  des  Arts  ou  la  Matinée  à  la 
mode ,  comédie  en  un  acte  et  en  prose  de  M.  Ro- 
chon y  celui-là  même  qui  nous  a  donné ,  dans  le 
mois  de  novembre  dernier  ,  la  petite  comédie 
i^Heureiisement ,  et  qui  n'a  ^  je  crois ,  fait  ni  Tune 
ni  l'autre  .  Elles  sont,  je  pense ,  toutes  les  deux 
de  Tabbé  de  Voisenon.  M.  Rochon  est  trop  jeune 
piôur  avoir  la  connoissance  et  quelquefois^ le  ton 
du  monde ,  que  Ton  trouve  dans  ces  deux  petites 
pièces,, L'on  y  trouve  également  les  défauts  de 
f abbé  3  pul  ^rt  théâtral ,  très-mauvabe  exposi- 
tion  du  sujet,  pas  même  un  arrangement    dé 
scènes.  Cette  pièce  est  encore  plus  défectueuse 
qu'Heureusement  j  c'est  un  pesle-mestis  de  scènes 
épisodîques  qui  ne  sont  point  liées  :  cela  est  d'un 
décousu  dont  je  n'ai  point  encore  vu  d'exemple. 
Il  y  a  pourtant  de  l'esprit  et  des  traits  heureux^ 
des  choses  qu'il  n'y  a  qu'un  homme  qui  a  beau- 
coup vécu  en  bonne  compagnie ,  qui  ait  pu  le^ 
appercevoir.  Il  y  en  a  à  la  vérité  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  de  communes  ,  de  mauvaises 
et  de  basses  j  et  c'est  ce  qui  suspendroit  mon  ju* 
gement  sur  cette  pièce  encore  plus  que  sur  l'autre, 
pour;,  décider  formellement  que  l'abbé  de  Voiser 
non  soit  l'auteur  de  ces  deux  drogues-là; 

Il  y.a  de  la  malignité  dans  cette  dernière  ;  j'ap- 
pelle mdignité,  de  mettre  dan$  une  comédie  des 
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traits  ou  choses  marquées  dans  \^  .caractères  qui 
ne  peuvent  convenir  qu'à  une  où  deux  personnes  ; 
par  exemple  ^.Fiiniateuf  ridiçute^d^s  arts  donne  la 
dernière  main  à  une  tragédie  qu'il  a  composée  la 
/  veille  dans  une  seule  soirée  ,  et  il  veut  mettre  et 
faire  jouer  cette  tragéciie  sous  le  nom  d'un  véri- 
table auteur  cje  tragédies ,  qu^il  veutprqndre  pour 

secrétaire  (*). 

Le  preiï^ier  de  ces  traits  ne;  peut  être  qu'une 
personnalité  contre  M.  le  Marquis  de  Chimène  ; 
l'on  sait  qu'il  offrit,  il  y  a  quelques  années,  de 

t.. .,  .  ^-    ■'■■'■■'.  ■.     ■     '■■■■'  ..^n..   ,    ■■■'■      I.. .    ^  -..t'yi    '■* 

{*}  Cette  Manie  des  arts  est  de  M.  Rocho^i  de  Chabannes,'  i^ 
]e$  plagiats  ,  ainsi  que  les  méchancetés  ,  sont  sûrement  du  dé» 
'nnt  abW'de  Voisenon,  qui  ne  vivoit  cpie  de  ces  yilainies  -  lâ^ 
M.  Rochon  icvùitdéfk  etwfiosiHeureusemeht,  qui  est  nn  ptttt 
cien  assez  agréal>le  j  c^est  un  assemblage  de  c^elques  scènes  1^ 
gérement  écrites  ;  mais  qui  i;ie  méritent  ppuriantpas  le  Donide 
comédie,  pas  même  celui  de  petite  pièce.  Je  me  garderai  bieii 
de  juger  ainsi  ses  Amans  généreux  ^  cette  jolie  comédie  im{« 
'tée  dé  Fallemand,  et  qu'il  a  donnée  en  1774»,  1^  confirme 
véritablement  auteur  idramatique.  Oin  y  trouve  un  vrai  talent. 
Les  Valets  maîtres ,,  où  il  s^en  trouve  aussi,  ne  sont  pAS ,  \ 
)>eaucQup  près ,  aussi  bien  ,  quoique  dans  cette  farce  il  y  nit 
quelque  comique  de  situation  ;  mais ,  dans  les  Amants  généreux 
^*ést  de  la  vraie. 'comédie;  cuttë  le  "vis  comiça  ,  on  y  voit  de% 
«ar^ctères  et  la  peinture  des  hommes. 

,.  Je  ne  sais  pourquoi  je  n^ai  pas  mi^  an  ^cinVre  des  petite^ 
insJices  qtie  j'ai  reprises,  dans  jsa  Manie  des  arts  »  celle  qoi  noi|S 
règardoit ,  M.  Laujon  et  moî.  Nous  nous  apperçdmes  pourtant 
très>bien  ,  qne  nous  y  étions  désignés  Fuu  et  Fautre  par  des 
'^raits  lancés  coiitre  un  poète  qui  compose  pour  un  Grand  ^i^ 
hdille  en  allant  a  F'erkaiUea ,  etc.  etc. 

C^étoit  encore  du  Vpisenon.  Il  a  fait  ce  n^étier-là  plus  cmt 
^iQus!  (  ]}[ote  4e  hauteur  ^.écrite  en  1780.  ) 
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parler  deux  cents  louis  qu'il  feroit  et  versîfieroit 
une  tragédie  en  trente-six  heures.  Le  second  en  est 
une  autre  contre  M.  le  Comte  de  Lauraguais.  Tous 
les  gens  au  fait  des  anecdotes  littéraires ,  savent 
aassi  qu'il  prit ,  il  y  a  quelques  ^années ,  pour  se* 
crétaire  un  auteur  tragique  comme-çà ,  et  Ton  a 
va  depuis  une  f^lectre  imprimée  y  dont  lui  Comte 
4eLauraguais.se  disoit  l'auteur  jet  même  avant 
quecette  pièce  parût ,  il  disbit  à  qui  vouloit'ren<-* 
tendre  que  nous  .n'aviçns  point  de  tragédie  ei| 
Francp  ^  mais  que  l'on  verroit  la  sienne. 

Au  reste,  je  pourrons  crier  au  voleur  sur  une 
scène  qu'ils  m'ont  prise  ,  et  qui  est  dans  le  prolo- 
l^e  de  Madame  Prologue  ;  c'est  celle  d'un  placet 
envers,  puis  chanté  et  enfin  dansé.  Il  faut  pour- 
tant avouer  qu'il  se  peut  aussi  que  ce  ne  soit  pas 
larcin  3  attendu  que  ce  n'est  point  moi  qui  ai 
imaginé  cette  scène ,  mais  que  l'on  me  l'a  donnée 
comme  une  anecdote  arrivée  du  temps  du  régent*^ 
et  que  f  ai  rapportée  dans  ce  Journal  (^).  Si  l'aur 
teur  sayoit  cette  anecdote ,  il  a  pu  en  faire  une 
scène ,  ainsi  que  mol ,  et  sans  que  j'aye  droit  de 
m'en  plaindre  ;  mais  M.  Rochon  voit  souvent  la 
Drouin  qui  a  joué  dans  mon  Prologue^  Qagnolet; 
^t  si  c'est  l'abbé  de  Voîsenon  qui  est  l'auteur ,  il 
en  a  vu  la  représentation  ;  c'est  pourquoi  j'ai  cru 
pouvoir  me  permettre  au  moins  le  soupçon.  Qui 
que  ce  soit  des  deux ,  ils  en  ^ont  fait  une  scène 
froide  y  au  lieu  qu'elle  n'est  rien  ^oi^is  que  cela 
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dans  mon  Prologue.  Je  n'entrerai  point  dans  un 
autre  détail  de  cette  pièce ,  qui  ne  mérite  pas  qu* 
l'on  s'y  arrête  ;  je  dirai  seulement  que  je  ne  con- 
çois pas  pourquoi  M.  Rochon  ou  l'abbé  ,  qui  font 
tous  deux  des  vers  très-facilement ,  ont  eu  la  pa*i 
resse  de  ne  point  faire  cette  comédie  en  vers  ; 
vers  est  de  l'essence  de  toute  pièce  épisodiqui 
S'ils  eussent  pris  ce  parti ,  cela  auroit  pu  avoîf 
une  espèce  de  succès  ;  au  lieu  que  cela  n'a  eu 
que  cinq  représentations  seul ,  trois  avec  Manco- 
Capac ,  tragédie  dont  je  vais  parler,  enfin  uni 
neuvième  et  dernière  seul. 

Le  lundi  i3  du  courant ,  je  fus  à  la  première  re- 
présentation de  Afonco-CopaCj  tragédie  de  M.  La 
Blanc,  Marseillois,ex-Oratorien.  Le  sujet  de  cette 
tragédie)  effleuré  par  Vol  taire  dans  Alzire,  restoît 
encore  à  traiter  ;  M.  Le  Blanc  l'a  presque  atteint 
dans  la  partie  principale  ,  qui  est  celle  du  carac- 
tère ;  rien  n'est  plus  soutenu  et  mieux  fait  qua 
celui  de  l'homme  sauvage  opposé  à  l'homme  civi- 
lisé; mais  rien  n'est  plus  misérable,  à  tous  les 
autres  égards  ,  que  ce  poëme  ;  nulle  invention  : 
situations  prises  de  toutes  les  tragédies  ;  une  ac? 
tion  qui  ne  marche  point  ;  des  scènes  de  tendresse 
qui  ne  sont  que  du  galimatias  ;  des  couplets  d 
cent  cinquante  vers  ;  des  longueurs  si  énormes 
qu'à  la  seconde  représentation  les  Comédiens  on 
retranché  trois  cent  soixante  et  tant  de  vers ,  sao, 
qu'il  y  ait  paru ,  et  qu'il  y  en  auroit  peut-être  en- 
core autant  à  retrancher.  J'imaginerois  que  cp 
M-  Le  Blanc ,  qui  a  passé  les  premières  années  d{ 
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sa  vie  à  TOratoire  ,  les  a  perdues  à  la  théologie , 
et  ne  s'est  avisé  de  faire  des  tragédies  qu'après 
avoir  senti  le  néant  de  la  scholastique.  Je  parieroij 
presque  que  cet  homme  n'a  pas  été  vingt  fois  à  no« 
théâtres ,  et  qu'il  a  plus  étudié  ceux  des  Grecs  que 
les  nôtres.  U  fait  très-bien  des  vers  3  les  siens  ont 
de  la  force  et  du  naturel:  mais  il  ne  fera  jamais  de 
tragédie  3  il  n'a  point  la  grande  partie ,  qui  est  l'in- 
vention de  fond ,  cette  partie  que  le  divin  Corneille 
possédoit  au  dernier  degré  de  perfection ,  et  qu'il  a 
portée  jusqu'au  sublime.  La  peinture  de  certains 
caractères  forts  ne  lui  manqueroit  point  j  son 
Homme  sauvage ,  je  le  répète ,  est  vigoureuse- 
ment présenté  3  il  y  a  aussi  quelques  belles  choses 
dans  le  caractère  de  Manco-Capac  :  mais ,  dans 
tout  le  reste ,  cet  auteur  ne  connoît  point  assez 
la  nature  j  l'amour  surtout  m'a  paru  un  grimoire 
pour  lui  3  c'est  un  écolier  de  sixième.  Sa  pièce 
ne  réussit  point  à  la  première  représentation ,  mais 
l'on  pourroit  lui  appliquer  ces  vers  de  Corneille  : 

D  est  vrai  qnll  tomba  ,  mais  tout  courert  de  gloire  ; 
Que  sa  chute  yaloit  la  plus  liante  Victoire. 

du  moins  à  mon  avis.  Ses  vers  et  son  caractère  de 
Sauvage  valent  mieux^  à  mon  gré,  que  les  Oreste, 
les  Tancrède ,  les  Olympie  et  les  Ecossaise  de 
M.  de  Voltaire  j  il  y  à  plus  de  génie  et  de  beautés 
dans  ce  seul  rôle',  que  dans  tous  ces  derniers  rado- 
tages de  notre  vieux  illustre  qui  devroit  bien  laisser 
en  paix  son  cheval  vieillissant.  Les  homélies  de  cet 
archevêque  de  la  littérature  baissent  cruellement 
depuis  bien  du  temps. 
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Manco-Capac  a  été  joué  à  Choisy ,  devant  le 
Roi  et  toute  sa  Cour  ;  c'est  une  chose  singulière 
vu  les  choses  hardies  qu'il  contient  contre  les  Rois 
et  pour  la  liberté  de  l'homme.  Cette  pièce  a  eu 
cinq  représentations. 
3 

-■'Le  lundi  27,  l'on  a  repris  l'Anglais  à  Bor-^ 
deaux.  Mademoiselle  Dangeville  ,  malgré  sa  re- 
traite du  théâtre ,  y  joue  le  rôle  qu'elle  y  avoiî 
déjà  joué ,  et  cette  singularité  jointe  à  un  ballet 
qui  a  été  donné  à  la  Cour,  et  qui  est  exécuté  par 
les  acteurs  de  l'Opéra  ,  y  attire  une  affluence  pro- 
digieuse de  monde.  Toutes  les  chambrées  équi- 
valent à  des  premières  représentations  d'hiver } 
toutes  les  loges  ,  premières  et  secondes  ,  sont 
louées  ,  et  à  trois  heures  l'on  ne  trouve  plus  de 
billets  de  parterre.  Les  Comédiens  ont  voulu  payer 
les  danseurs  de  l'Opéra ,  qui  n'ont  voulu  rien  pren- 
dre. Les  premiers  leur  ont  donné  un  grand  repas 
et  un  bal  chez  Ruel ,  où  ils  étoient  quatre-vingt- 
dix.  Mademoiselle  Clairon  a  fait  les  honneurs  de 
cette  fête  ;  elle  a  donné  ,  de  la  part  de  sa  troupe , 
un  nœud  d'épée  à  chaque  danseur,  et  un  bouquet 
de  fleurs  d'Italie  à  chaque  danseuse.  Le  nombre 
des  représentations  de  cette  reprise  est  de  douze  » . 
qui  en  valent  dix-huit  d'une  recette  ordinaire. 


J  U  :  L  L  E  T. 


JUILLET,   1763. 

J  E  viens  de  finir  â  la  campagne  où  je  suis  ,  und 
comédie  en  deux  nctes  et  en  prose,  Intitulée  l'Amour 
dautrefois ,  ou  l'Amour  véritable.  C'est  une  pièce 
faite  pour  la  société ,  et  qui  ne  peut  pas  être  don- 
née au  Théâtre  frangals  ;  j'y  aï  mis  un  Intendant 
de  province,  que  la  police  ne  passeroit  certaine-* 
ment  pas.  Eh  !  pourquoi  ? , . , .  Par  la  raison  da 
despotisme  qui  s'établit  depuis  longtemps  ,  et  qaï 
prend  tous  les  jours  en  France  de  nouveaux  ac- 
croissemens.  En  bonne  régie  ,  il  devroit  être  per- 
mis d'exposer  sur  la  scène  le  ridicule  de  tous  le» 
états,  quels  qu'Us  soient,  pourvu  et  à  condition 
de  ne  jouer  jamais  le  citoyen ,  ce  qui  est  d'un 
mal-honnête  homme,  et  ce  que  le  Gouvernement 
ne  doit  point  permettre.  Mais  l'on  devroit  souf- 
frir ,  et  même  souhaiter  ,  pour  la  correction  des 
mœurs  ,  que  l'on  mît  au  théâtre  ,  et  que  l'on 
chargeât  de  ridicule  des  hommes  insolens  et  in- 
justes, et  qui  abusent  du  pouvoir  que  leur  don- 
nent leurs  places  ,  pour  opprimer  les  autres,  à 
CAndition  ,  je  le  répète  ,  de  généraliser  tellement 
les  traits  de  ces  mêmes  caractères ,  qu'ils  ne  puis- 
sent désigner  personne  en  particulier.  Molière  ■ 
joué  les  Marquis  de  son  temps  ,  qui  étoient  bien 
d'aussi  bonne  maison  que  les  Intendans  de  no» 
proTinces  ;  Il  étolt  un  trop  excellent  peintre,  pour 
ipia  ses  tableaux  ne  ressemblitssent  pas  trait  pour 
tETiit  aux  originaux  qu'il  avoit  en  vue  j  mais  cettv 
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ressemblance  étoit  pour  tous  les  Marquis ,  et  nofi 
pas  pour  le  Marquis  un  lel.  Pourquoi  donc  n'est-îl 
pas  permis  aujourd'hui  de  faire  paroître  sur  la  scène 
le  caractère  des  Intendanâ  ,  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  un  tel  Intendant  ?  L'esprit  d'asservissement  et 
d'avilissement ,  qui  est  une  suite  du  despotisme, 
ne  souffre  point ,  dans  ce  temps-ci  ,  cette  honnête 
liberté  dans  ceux  qui  seroient  les  maîtres  de  la 
donner,  et  les  auteurs  n'osent  la  prendre  ,  puis- 
qu'on ne  la  leur  passeroit  pas  ;  le  luxe  d'aifleurs 
et  la  considération  réelle  que  donne  et  que  n« 
devroit  point  donner  l'argent ,  sont  cause  en- 
core que  les  grands  et  les  petjts  courent  à  la  for- 
tune ,  et  qu'ils  craignent  tous  de  faire  la  moindre 
démarche  qui  puisse  y  être  contraire  ,  ce  qui 
étouffe  la  liberté,  depuis  le  Ministre  d'état  jusqu'à 
l'Auteur. 

Je  ne  crois  pas  que  je  travaille  davantage  pour 
le  grand  théâtre  ;  j'ai  mes  coudées  franches  dans 
Celui  de  société,  et  je  m'y  tiendrai.  D'ailleurs, 
comme  je  l'ai  dit  dans  une  préface  particulière 
deDesronaii,  les  Comédiens  dégoûtent  de  fair» 
des  comédies. 

Bougairiville  vient  de  mourir  ces  jours-cî ,  et 
laisse  une  place  vacante  à  l'Académie  française  ; 
c'étoit  un  homme  sans  aucune  espèce  de  génie  ou 
de  talent.  Il  pouvoit  très-bien  être  de  l'Univar- 
silé,  et  même  Recteur,  mais  il  n'eût  jamais  dû 
étie  de  l'Académie  ;  tout  son  avoir  étoit  de  savoir 
le  grec  et  le  latin.  Il^voit  â»^'m6mwe.  Mactetnà 
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4e  Pompadoar,  à  la  sollicitation  du  Seigpeur 
d'Arboulia ,  dont  il  étoit  neveu>  lui  avoit  fait 
avoir  cette  place  d'AçadémîcieQ  que  Piron  de«- 
inandoit  et  devoit  obtenir*  L'on  prétend  même  , 
jcomme  un  fait  certain ,  que  ce  fut  BougainviUe 
qui  fit  parvenir  à  M»  Boyer  ^  TEyêque  de  Mire^ 
poix,  l'ode  .de  Piron ,  que  ce  sot  prélat  lut  au 
Roi ,  et  qui  fit  donner  l'exclusion  à  l'auteur  de  la 
Métromanie  ,  pour  placer  ce  foible  littérateur. 
BougainviUe  étoit  un  homme  d'intrigue  et  trèsr 
.&UX  ;  du  reste ,  c'étoit  un  pédant  assez  ignoré  $ 
mais  il  étoit ^  en  revanche,  méprisé  de  ceux  qut 
le  connoissoient  bien.  Il  avoit  aussi  obtenu  ,  par 
son  esprit  de  manège ,  une  place  de  Secrétaire 
ordinaire  de  M.  le  Duc  d'Orléans.  L^abbé  de  Bre- 
teuil  vient  de  la  fajre  donner  à  un  roué  sans  mé- 
rite ,  à  un  abbé  Marquet  qui  n'a  jamais  fait  au- 
cun ouvrage ,  homme  sans  mœurs ,  et  qui  n'est 
connu  de  quelques  sociétés,  notamment  de  l'abbé 
de  Breteuil ,  que  par  ses  noirceurs ,  ses  perfidies 
et  des  tracasseries  infâmes.    - 

• 

J'avois  demandé  et  je  deniiande  encore  une  de 
ces  places  -y  la  première  est  promise  à  M.  l'abbé 
Fouch'er  dé  l'Académie  des  Inscriptions ,  un  sa- 
vant en  us.  M.  le  Duc  d'Orléans  m'en  a  promis 
une  ,  mais  quand  viendra-t-elle  ?  Ces  places  de 
Secrétaire  n'ont  jamais  été  remplies  que  par  des 
gens  de  lettres  du  premier  mérite ,  et  M.  l'abbé 
Marquet  est  la  première  tache  qui  y  soit  impri* 
mée.  Il  m'a  paru  que  M.  l'abbé  de  Breteuil  voi^^ 
lûlt^  9près  l'abbé  Foucher ,  f^ire  .encore  passer 
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avant  moi  M;  Daclos  }  mais  ce  dernier  jure  et 
proteste  qu'il  n'acceptera  point  la  place  que  l'on 
lui  offrira,  qu'auparavant  je* n'en  ayé  une.  Nous 
disputons  d'honnêtetés  à  cet  égard.  Ce  tjui  mé 
la  fait  désirer ,  c'est  que  ces  charges  sont  très- 
honorables  ^  que  M.  de  Fontenelle  en  avoit  une, 
•et  que  les  Secrétaires  des  Académies  française  et 
des  sciences  ,  et  tous  les  écrivains  de  quelque  ré- 
putation les  ont  possédées.  Ce  n'est  que  cette 
espèce  de  célébrité  que  leur  ont  donnée  les  gens 
illustres  qui  les  ont  eues  ,  qui  fait  rechercher  ces 
Iplaces  }  car  d'ailleurs  elles  ne  rapportent  que 
400  francs. 

AOUT,    1763.    . 

Jamais  les  Comédiens  n'ont  donné  autant  de 
nouveautés  après  I9  rentrée  ;  ils  ont  apparemmeut 
.  -nombre  de  pièces  d'auteurs  médiocres  qu'ils  veu- 
lent  dépêcher.  Lundi  premier  du  courant  encore, 
ils  donnèrent  et  je  fus  voir  la  première  et  la  der- 
rière représentation  de  la  Présomption  à  la  mode, 

comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de  M^ ^  do 

la  ville  de  Carcassonne, 

C'est  ^  m'a-t-on  dit,  un  jeune  homme  da vingt 
a.  vingt-deux  ans  5  d'autres  veulent  qu'il  en  ait 
'  trente.  Quoi  qu'il  en  soit ,  sa  comédie  est  du  der- 
nier mauvais;  c'est  une  comédie  calquée  sur  toutes 
les  comédies  3  c'est  ^^  dpns  un  endroit ,  les  Dehors 
trompeurs  ,  dans  un  autre ,  la  Métrouianie  ;  ici 
p*est  le  Légataire  j  là  vous  retrouvez  des  lueurs  de 
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scènes  du  Corieuic  impertinent ,  des  Philosophes , 
etc.  :  il  n'y  a  pas  ane  seule  scène  qui  soit  de  Fin* 
Mention  de  Tauteur.  Il  n'y  a  aucune  connoissanca 
da  théâtre ,  du  cœur  humain  ni  du  monde  ;  à  co 
dernier  égard  mème^  l'on  voit  que  ce  jeune  homme 
n^a  vécu  que  dans  les  auberges  et  au  café.  Malgré 
le  mauvais  ton ,  il  y  a  pourtant  de  l'esprit  dans  lei 
détails ,  de  la  facilité  et  de  la  gaîté  dans  le  style  > 
et  même  quelques  vers  très-heureux. 

Si  cet  auteur  n'avoit  effectivement  que  vingt- 
deux  ans ,  peut-être  ne  faudroit-îl  pas  désespérer 
de  son  talent  pour  la  comédie  ;  mais ,  pour  en 
composer ,  il  seroit  nécessaire  qu'il  attendît  en-* 
core  dix'huit  ou  vingt  ans ,  et  qu'il  ^t  le  monde. 
Il  est  possible  de  faire  une  bonne  tragédie  dans 
l'extrême  jeunesse;  Voltaire  a  donné  son  Œdipe 
qu'il  n'avoit  pas  encore  vingt  ans  ;  il  suffit  à  un 
aateur  tragique  de  bien  connoître  en  général  les 
passions  et  de  pouvoir  le$^rendre  fortement.  Mais 
à  cette  connoissance  l'auteur  comique  doit  joindre 
encore  celle  du  cœur  humain  d'une  façon  plus 
particulière ,  les  tours  et  les  détours  de  l'amour 
propre  ,  les  usages  du  monde ,  le  style  ou  le  lan- 
gage de  chaque  caractère ,  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  observé  et  étudié  Ses  modèles  ^  que  ce  pein- 
tre peut  faire  des  tableaux.  Ce  n'est  que  dans  le 
monde ,  et  en  voyant  depuis  le  Prince  du  sang 
jusqu'au  savetier ,  qu'il  trouvera  ses  toiles  et  ses 
couleurs,  s'il  a  reçu  de  la  nature  le  génie  delà 
comédie.  Molière  lui-même ,  ce  dieu  de  la  comé- 
die^ n^a  commencé  à  faire  de  bonnes ,  de  vérita- 
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hles comédies  qu'à  quarante-un  ans  passés  .Quand 
il  arriva  à  Paris,  il  avoit  fait  l' Étourdi ,  pièce  dans 
le  genre  de  celles  de  Térence  ;  le  Dépit  amou-r 
reiix ,  comédie  d'intrigue  dans  le  goût  de  celles 
des  Espagnols,  et  quelques  farces  }  mais  ce  no 
fut  que  quand  il  eut  étudié  et  connu  la  Cour  et  Ift 
ville  ,  que  son  divin  génie  s'éleva  à  l'Ecole  det 
Maris ,  à  celle  des  Femmes,  au  Misanthrope ,  aux 
Femmes  savantes,  au  Tartiiffe,  ces  chefs-d'œuvre 
au-delà  desquels  l'esprit  huutain  ne  pourra  peut- 
être  jamais  aller. 

Je  n'ai  pu  savoir  encore  le  nom  de  l'auteur  de  ta 
Présomption  à  la  mode  ;  je  l'ai  demandé  à  troi^ 
Comédiens  qui  m'ont  tous  trois  répondu  que  cç 
nom  étoit  si  dilTicile  à  prononcer ,  qu'ils  n'avoient 
pu  le  retenir  Cette  affectation  de  ne  point  le  Tiom.- 
mer,  jointe  à  quelques  autres  circonstances  _.  m'ont 
donné  des  soupçons  que  ce  jeune  Toulousain-là 
pourroit  bien  être  un  fantôme  que  l'on  présente 
à  la  place  de  M.  Dampierre  ,  auteur  du  Bienfait 
rendu,  qui  veut  se  cacher  cette  fuis-ci  ,  mîeujc 
qu'il  n'a  fait  l'autre.  Ce  M.  Danipîerre  avoit  voulft 
d'abord  garder  l'incognito  _,  qu'une  légère  appa- 
rence de  succès  lui  fit  bien  vite  abandonner.  Au- 
paravant qu'il  fut  connu ,  l'on  avoit  débité  quB 
l'auteur  anonyme  du  Bienfait  rendu  avoit  donné  j| 
Préville  cinq  ou  six  comédies.  La  Drouin  ,  queU 
ques  jours  après  la  première  représentation  âjt 
cette  pièce  ,  me  dit  à  Bagnolet ,  que  l'on  alloît 
donner  une  de  ce  même  auteur.  La  fable  du  jeune 
homme  de  Toulouse  peut  donc  très-bien  avoir  été 
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sobstitnée  à  cette  que  Préville  diltribuoit  aupa- 
ravant dans  le  public  ,  qu'il  arvoit  >ti  et  qu*ii  te^ 
noit  ces  cinq  ou  six  comédies  d'un  homme  plus 
que  sexagénaire,  qui  s'étoit  retrré  du  mondé/ 
M.  Dampierre  s'étaut  nommé,  cette  belle liistotne 
li'a  pu  5e  soutenir ,  et  il  a  été  obligé  d'bfirir  à  liàr 
dariosité  du  public  un  liomme  dé  paiFle  qui  jouât 
le  rôle  de  Tauteur  5  et  effectivement  Ton  m*a  assuré 
^'aux  répétitions  ce  jpetit  garçon  àvoit  paru  un 
véritable  mannequin  ^  qu'il  n*enfendbit  rien  aux 
légères  corrections  qu'on  lui  denmndoit ,  et'qu*& 
peine  savoit-il'ébrfrè.'  Ces  faits  ^nstans  donnent 
l&eaacoup  dé  forcé  aux  conjectures  que  l'on  en 
peut  tirer, ^d'autant  plus  *que  le  style  dé  la  Pré-* 
lomption  à  la  mddé  ressemble  à  celui  du  BienFaié 
rendu,  qu'il  n'y  a  pas  plus  de*  cotinoiissancedié 
^fttre  dar^B  l'on. ^e  dans  Taurre*  Il  faut, con- 
venir cependant  ^  pour  être  juste ^  que  le  Sienfait 
f&ada  estinfinîmeiitginofnsmauv^  )  ce  n'est  pas 
nm  .tan  ignoble;  comme  cejt^  qai  iiàgde  partoitf 
dans:  la  Présomption  à.  M  iliodie.>  et  qui  ^  comm» 
je  l'ai  dlt^.e^  cetnl  çles  aubergi^i  let  des  ca£i$» 
}/bùé  ily  ft  d<mi^<lar^ylèf  de^cesj^^^  piàoes^  gé't 
n&al  un  aîr  de!  bnûUej  je  Bp.t^i^r^^i^.^Bullemanit. 
surpris  qtia  i'atttwt:  da  l'une  fiàii'a^e.ur  da.i'ait^. 
tre»  maiii  )tl  ilîroî».^uelaPcé9oaip$i^fttilai^d|^ 
est  le  pji^mier  oiftyca@e  ^  l'tr^Sjai  <l4tla  Ifunesse  d% 
l'auteur  du  Bienfait  rendu,  qui, plus  il  est  exa- 
miné ,  plus  il  est  trouvé  mauvais  T  *  ). 

B^       —  ■  I  I     ■■ 

if)  L'antear  de  la  Présomption  à  la  mode  est  M.  Gailkarn; 
(^ote  des  Editeurs.) 
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M.  le  Comte  de  Lauraguais,  guî  a  été  envoyé 
le  mois  dernier  à  la  citadelle  de  Metz  ,  pour  uns 
folie  qu'il  a  faite  (  djsgrace  que  les  suites  ds 
sa  passion  pour  l'inoculation  lui  ont  attirée  )  a 
^critjtn'a  dit  M.  de  Montamy ,  qu'il  étoit  très- 
content  du  Lieutenant  de  Roi  qui  le  garde ,  parce 
que  c'est  un  homme  dur ,  et  qu'il  le  traite  mal  ;  il 
prétend  que  c'est-là  faire  son  devoir.  A  l'occasion 
de  cela ,  M.  le  Duc  d'Orléans  nous  dit  que  lorsque 
l'exempt  porta  la  lettre  de  cachet  à  ce  charmant 
Seigneur ,  il  lui  demanda  qù  étoit  le  Roi ,  et  que 
l'exempt  lui  ayant  répondu  qu'il  étoit  à  Saint- 
Hubert  ,  et  ayant  eu  la  bêtise  d'ajouter  que  la 
veille  il  avoit  manqué  trois  cerfs  ,  M.  ie  comte  de 
Lauraguais  lui  dit  :  Eh  I  que  ne  les  faisoit-il  arrê- 
ter par  lettres  de  cachet  ? 

L'on  me  disoït ,  ces  jours-ci ,  que  l'on  contoit 
devant  feue  Madame  la  Duchesse  d'Orléans  l'his- 
toire d'une  femme  de  Toulouse  qui  avoit  été  grosse 
pendant  vingt  ans  ;  son  enfant  s'étoit  pétrifié ,  et 
^uand  on  ouvrit  cette  femme ,  à  sa  mort ,  cet  en- 
fant pétrifié  avoit  l'air  âgé  ,  et  même  de  la  barbe. 
La  Princesse  devant  laquelle  on  détailloit  ce  fait , 
et  qui  ne  saisissoit  les  objets  que  du  côté  plaisant/ 
dit ,  que  si  pareille  aventure  lai  étoit  arrivée ,  pour  , 
ne  point  laisser  son  enfant  sans  éducation,  elle 
n' aurait  pas  manqué  d'avaler  un  précepteur. 
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ANS  tout  le  commei^ceineat  dje  .ce'  moia  ^,  l'on  a 

donné  Hérode  et  Mariamne^  ^,  .]M(.  ,de  Voltaire  ^ 
cela  n'a  point  fait  sensation.. L^^cliLpipigemen:^  qu'il 
Y  a  faits  n'ont  rien  changé ,  pi'j^tjon  dit  -,  aa  peu 
d'intérêt  de  cette  tragédie  ^  si  l'on  peut  appeler 
ainsi  des  tracasseries  de  n^énage  miâes  en  action* 
Vokaire  a  eu  beau  ôter  le  rôle  impertinent  dé 
Vanis  y  Sosîme  qui  a  pri$  sa  place  ^  n'en  a  pas 
moins  ennuyé  les  spectateurs.  Cette  drogue  a  étâ 
donnée  trois  fois  à  Paris  ^  0t  s^.i?â  jouée  le  moi» 
prochain  à  Fontainebleau^       '  ..'■■..^ 

L'on  dpit  y  donner  la  première  repi^ésentatîon 
à' Idomeaée,, tragédie  dé-M;  Lemière ,  qui  se  &ifi 
protéger  par  M^  le  Due.  c^e;  JPuràs  y  te  qui  marqua 
une  grc^nde  vocation  à  êjEre.  pr<^gé.  Gomme ,  aix 
moyen  de  ce  qu'il  est  joué,  à  UGoiir  ',  M.  Lemièré 
auroit  pu  prétendre  passer  à  la  villes  aujj^aravànft 
M*  Saurin ,  qvi  a  une  tragédie  dont  c'est  le  t6ui^> 
ra  donnant  pour  raison  que  s^.  pièce  étbit  suo 
des  Comédien^  y  M.  Saurin  s'est  (i^u  obligé  >  poud 
ae  point  céder  son  rang,  de  faiteiapprendre  dèeeé 
moment  n^êniç  ,  les.rôle^deki^^nnQ  ans  Comé«> 
diens  ;  ellei  va  être  joué^  trpk  fois  à' la  fiti.!de  co 
mois-ci ,  (|ui  est  delui  de  l'année  le  plus,  dé&ro-; 
rable.  Dans  ie^eas  d'un  eucâès^pon  la  reptlend/oit 
après  la  TQu^^nts  >  avant  de^donner  ridoméaé€[ 
de  M.  Lemdèreté  •';•.»'..• 
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Le  26  septembre  ,  les  ComédieDs  français  don- 
nèrent la  première  représentation  de  Blanche  et 
Guiscard,  tragédie  de  M.  Saurîn.  C'est  une  tra- 
duction libre  de  la  tragédie  anglaise  de  Tancrède 
et  Sigisraonde  ,  de  M.  Tompson  ,  qui  en  a  tiré  le 
sujet  d'une  Nouvelle  espagnole  contée  par  M.  Lé 
Sage  dans  son  Gilblas.  Cette  pièce  n'a  point  eu  de 
succès  sur  notre  théâtre  ;  elle  fut  entendue  d'un 
bout  à  l'autre  avec  un  froid  silence  ;  point  de 
huées ,  peu  d'applaudissemens  ;  il  sembloit  que 
le  public  fût  engourdi.  Il  y  eut  deux  ou  trois  mou- 
veniens  d'improbation  ,  et  l'on  battit  des  mains 
légèrement  une  douzaine  de  fois.  Voilà  tout  le  ré- 
cit des  faits  d'armes  de  cette  journée ,  dont  la 
suite  cependant  a  fait  voir  à  l'auteur  qu'il  ne  pou- 
voir pas  s'en  attribuer  l'avantage.  La  pièce,  au 
contraire,  a  été  jugée  si  mauvaise,  que  le  soîtf 
même,  dans  les  foyers ,  il  n'en  étoit  plus  ques- 
tion ;  une  demi-heure  après  sa  représentation 
i'on  n'en  parloit  pas  plus  que  si  elle  n'eût  jamais 
existé.  Je  ne  crois  pas  ce  sujet  traitable  sur  notre 
théâtre  ,  et  s'il  a  réussi  sur  celui  de  Londres  ,  c'est 
une  raison  de  plus  pour  me  confirmer  ,  moi  et 
bien  d'autres  gens  de  lettres ,  dans  la  persua-^ 
sion  que  les  Anglais  sont  à  cent  cinquante  ans  dé 
BOUS ,  en  toute  espèce  dramatique.  Ils  sont  encore 
bien  loin  de  la  perfection  à  laquelle  nous  avon^ 
presque  atteint.     ■ 

A  la  troisième  représentation  ,  cette  tragédi 
pourtant  été  encore  mieux  reçue  qu'à  la  seconde'/ 
et  elle  emportera  de  l'estime  pour  son  auteur  ; 
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mais,  tout  mon  ami  qu'il  est,  je  ne  lui  crois  point 
le  génie  ou  même  le  talent  qu'il  faut  pour  faire 
des  tragédies  ;  c'est  un  homme  de.  beaucoup  d'es- 
prit, mais  il  n'a  point  l'ame  et  la  chaleur  néces- 
saires pour  composer  des  ouvrages  dans  lesquels 
il  faudra  peindre  et  faire  agir  les  passions.  Cette 
pièce  a  donc  été  jouée  trois  fois  ;  si  elle  est  reprise 
cet  hiver ,  et  que  Sàurin  y  ait  fait  quelques  chan<- 
gemens ,  j'en  parlerai. 

Un  abbé  qui  arrive  de  Rome ,  me  contoit  hier 
une  pasquinade  qu'on  y  a  faite  nouvellement 
contre  les  Jésuites.  Ces  religieux  ont  dans  cette 
ville  une  très-belle  apothicairerie ,  au-dessus  de 
la  porte  de  laquelle  est  l'inscription  suivante  :  Il 
guarisco  di  tutti  li  malL  L'on  y  a  ajouté ,  depuis 
l'expulsion  des  Jésuites  de  France  :  Essepto  il 
maV  Jrancese^ 

M.  Bret  vient ,  m'a-t-oh  dit ,  de  lire  aux  Co- 
médiens une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers. 
L'aréopage  comique  l'a  reçue  avec  de  grands  ap- 
plaudissemens  5  elle  sera  jouée  cet  hiver. 


•  •  •  m  ^€0H90p^^  •  •  • 
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JLjE  lundi  7  du  courant,  je  fus  à  la  première 
représentation  du  Comte  de  Warifiçkj  tragédie 
de  M.  De  Laharpe.  C'est  un  jeune  homme  de  vingt- 
trbîs  ans ,  duquel  on  compte  déjà  un  très-vilain 
trait.  On  assure  que  le  Principal  du  Collège 
d'Harcourt  lui  a  fait  faire  ses  études  ,  Ta  nourri 
et  entretenu  à  ses  dépens,  pendant  leur  cours ,  et 
qu'à  la  fin  j^  pour  lui  ç.n  marquer]  sa  reconnois- 
sance ,  M.  De  Laharpe  s'est  brouillé  avec  son  bien- 
faiteur, et  a  fait  contre  lui  une  sj^tyre  sanglante. 
Cette  petite  Jiprreur  m*a  déjà  été  confirmée  par 
deux  ou  trois  personnes  ,  çt  je  n'^i  encore  yu  qui 
que  ce  so^t  qui  ait  contredit  pu  nié  ce  fait. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  M.  De  Laharpe  est  up 
auteur  qui  paroît  donner  de  grandes  espérances  du 
côté  de  la  poésie  ,  s^il  en  donne  d'afireuse$  du  côté 
de  ses  mœurs  :  ses  ver^  m'ont  paru  tr^-bien  faits.} 
^  y  règne  une  aisance  et  une  simplicité  nobles  ; 
point  de  n[iaximes ,  dç  sentences.,  d'esprit  déplacé 
ni  de  faux  brillans  ;  c'est  un  style  sans  enflure,  un 
style  uni ,  et  pourtant  élégant.  Son  caractère  de 
Warvick  est  bien  pris  et  traité  avec  chaleur  j  il  Iç 
soutient  jusqu'à  la  fin  du  quatrième  acte ,  qu'il 
m'a  paru  absolument  le  démentir  ,  pour  lui  don- 
|ier  des  sentimens  romanesques.  Voici  le  fait  :  le 
Comte  de  Warvick  a  mis  Edouard  sur  le  tr6nç,aprèi 
en  avoir  chassé  Henri  son  concurrent.  Edouard, 
qui  lui  a  les  plus  grandes  obligations ,  l'envoie 
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à  la  Cour  de  France  ,  pour  faire  la  paix  avec 
Louis  et  lui  demander  sa  sœur  en  mariage.  War^p 
vick,  au  second  acte ,  arrive  de  la  Cour  dé  Louis  , 
avec  le  traité  signé  ;  la  princesse  qu'on  lui  a  accorr 
déeponr  Edouard, doit  le  suivre  incessanunent.  Ce 
deriiier ,  qui ,  pendant  l'absence  de  Warvick ,  est 
devenu  éperdument  amoureux  de  la  maîtresse 
du  Comte ,  lui  déclare  nettement  qu'il  a  changé 
de  pensée  ,  et  qu'il  ne  veut  plus  épouser  la  sœur 
de  Louis.  Sur  cela,  emportement  de  Warvick,  qui, 
comme  Ministre  ,  trouve  son  honneur  compromis 
dans  le  refus  que  le  Roi  fait  de  cette  alliance,  qu'il 
n'a  signée  que  par  ses  ordres.  Edouard  le  quitte  en 
Jui  disant  que  tantôt  il  lui  expliquera  ses  des^ 
seins.  Cette  sortie  est  une  faute  théâtrale  d'abord, 
Edouard  n'ayant  point  d'autre  raison  de  cette  ré-^ 
ticénce,  que  le  besoin  qu'a  l'autepr  de  se  ménager, 
au  troisième  acte,  une  scène  entre  ces  deuxpiêmes 
personnages.  Mais  le  grand  défaut  dont  je  veuic 
parler ,  c'est  que  Warvick  apprepant  l'amour  du 
Roi ,  et  qu'il  veut  époUser  sa  maîtresse  à  lui ,  il 
devient  furieux,  comme  de  raison j  41  a  au  troi- 
sième acte  ,  cette  scène  qu'il  n'a  pas  achevée  au 
second  ;  il  est  vis*à-vis  du  Roi ,  d'une  violence 
terrible  ,  le.  brave ,  le  menace  ;  le  Roi  le  fait  arrè^ 
ter.  Au  quatrième  acte ,  Warvick,.  qui  est  dai^s 
toute  la  pièce ,  du  caractère  le  plus  emporté,  qui 
patoît,  dans  sa  prison-,  ne  respirer  que  la  ven- 
geance, qui  est  partout  in{le:s;ibl^,;  voit  briser 
^ifers  et  se  trouve  armé  par  $es  apiis  qui  le  dér 
livrent,  et,  tout  jd'uq  CQup ,  quaind:  U  es^ijycét  ^, 
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sortir  de  la  tour  ,  à  la  tête  des  séditieux  ,  il  fai 
une  réfleKion  et  se  dit  à  lui-même  :  War^ick 

Tête oh  cours-tu  ?  Plonger  le  poignard 

dans  le  cœur  de  ton  ami  ? Détrôner  'iia 

Roi  (jue  toi-même  tu  as  couronné . . .  etc.  ?  Non . 
faisons  mieua^ ,  volons  à  la  défense  de  ce  Monar- 
que ,  etc. ,  et  il  y  va  effectivement.  Est-il  rien  da 
plus  absurderaent  romanesque  que  ce  faux  bé- 
roisme  ?  D'ailleurs,  indépendamment  de  ce  retour 
inopiné  de  vertu  ,  qui  n'est  préparé  d'aucune  ma- 
nière ,  de  qui  Warvick  va-t-il  défendre  le  Roi  ? 
contre  qui  va-t-il  combattre  ?  Contre  ses  amis  et 
tout  un  peuple  qui  n'a  pris  les  armés  que  pour  I9 
tirer  de  sa  prison  ;  il  sort  pour  échigner  les  geni, 
qui  ont  exposé  leur  vie  pour  défendre  la  sienne  et 
le  tirer  du  danger  imminetit  où  il  est  de  la  perdre. 
Eh!  pour  qui  va-t-il  sacrifier  tous  ses  partisans  ? 
Pour  un  tyran  qui  lui  enlève  sa  maîtresse ,  qui  le 
met  aux  fers  quand  il  l'a  mis  sur  le  trône,  et  qui 
paye  tous  ses  servîtes  de  la  plus  noire  et  de  la  plus 
détestable  ingratitude.  C'est  pourtant  cette  ( 
péce  de  transport  au  cerveau  qui  a  fait  tout  le 
petit  succès  de  cette  tragédie.  Quand  j'entendis 
applaudir  par  toute  la  salle  cette  absurdité ,  les 
bras  me  tombèrent ,  et  je  ne  reviens  point  eacora 
de  ma  surprise. 

Il  n'y  a  ,  au  reste,  dans  cette  pièce,  rien  qui 
annonce  dans  l'auteur  la  grande  invention,  l'in- 
vention du  fond  ;  il  n'y  a  aucune  situation  nou- 
velle ,  nuls  coups  de  théâtre  quî  soient  neufs  ; 
cVAHâ  marche  triviale  de  toutes  les  tragédîej. 
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M.  De  Laharpe  manque  même,  en  beaucoup 
d'endroits ,  d'une  connoissance  suffisante  du  théâ« 
tre }  ses  acteurs  paroissent  et  se  retirent ,  sans  eu 
avoir  de  raison.  Marguerite  d'Anjou ,  qui  devroit 
être  dans  un  cul  de  basse  fosse ,  va  et  vient  comme 
il  lai  plaît;  et  d'aiUeucl>  c'est  une  espace  de  hors- 
d'œuvre  dans  ce  drame ,  que  cette  illustre  femme» 
qui  devoit  n'être  point  employée^  à  moins  d'ea 
&ire  un  des  principaux  personnages  du  poëme«  Le 
cinquième  acte  et  le  dénouement  ne  sont  pas  bons 
à  laver  les  pieds  du  cheval  Pégase. 
Ce  n'est  donc  uniquement  que  cette  extrava-^ 
.  gance  que  je  viens  de  rapporter  y  qui  a  fait  la 
petite  fortune  de  cette  drogue.  Avec  le  bien  que 
j'ai  dît  des  vers  et  du  dialogue,  il  faut  encore 
ajouter  qu'il  y  a  de  temps  en  temps  de  la  chaleur 
de  sentimens ,  mais  qui  n'est  que  momentanée  ; 
ce  A'est  point  le  fond  du  ^ujet  qui  la  produit.  U 
n'y  a  nul  intérêt  dans  cette  tragé4ie  y  la  fable  est 
tr^p  mal  fagotée,  pour  que  l'on  puisse  y  en  trou- 
Yer.  Ce^ndant ,  vu  l'extrême  jeunesse  de  Tau- 
lear,  il  seroit  injuste  de  le  juger  défini^iyecç^entj^ 
H' fiut  attendre  son. second  ouvrage  :  l'cfn-peut; 
dire  lâème  qu'il  donne  des  espéranpe^  pAr  celui- 
ci,  quoî<{ue  mauv2»s,Varvicka  euquinzeirepré- 

ientatiôiis.  .:,       ..      , 

--«■'••»       ■   .  .    >  i   »  •   ■  ,  . . .     •     • 

té  jeudi  3  iù  du  Murant ,  Dupais  et,  D.esrx^nais 
{ut  joué  à  Fontainebleau  ,  suivi  des  trois  Cousm^g 
Ma  comédie  avoit  déjà  été  représentée  à  Ver- 
tailles^  je  mardi  a5  janvier  dernier  ,.«t  ell^y^voit 
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réussi.  Elle  a  encore  eu  un  plus  grand  succès  celti 
foîs-oi ,  quoique  Mademoiselle  PrévJlIe  n'ait  pa^ 
encore  rendu  le  rôle  de  Marlane  aussi  bien , 
d'une  façon  aussi  Intéressante  que  Mademoiselle,' 
Gaussin  ;  mais  elle  y  viendra ,  j'ai  tout  lieu  dà 
m'en  flatter ,  par  les  répétitions  que  je  lui  en  ai 
TU  faire  ;  elle  a  eu,  à  cette  première  fois,  un» 
timidité  que  par  la  suite  elle  doit  perdre  nécessai»' 
rement  ;  elle  a  très-bien  saisi  ce  rôle  ;  elle  a  la  plus 
grande  envie  d'y  briller,  et  elle  est  d'un  âge  efi 
d'une  figure  qui  y  ressortissent  fort  bien. 

Après  elle  ,  M.  le  Duc  d'Orléans  m'a  dit  qu'il 
n'avoitpas  été  content  de  la  Préville,  qui  rétoifi 
encore  moins  d'elle-même  j  au  reste ,  ce  Prînc» 
a  trouvé  que  Brizard  s'étoit  surpassé  ainsi  que 
Mole.  Pour  votre  comédie  ,  a-t-il  eu  la  booté 
de  me  dire  ,  Von  ne  saurait  exprimer  le  plai- 
sir qu'elle  a  fait  ;  toute  la  salle  était  transpor* 
tée  ;  lés  trois  Cousines,  qui  est  une  tiés -jolie 
pièce  et  que  l'on  donnait  à  la  suite  de  la  vôtre, 
parut  froide ,  quoique  Jeliotte ,  et  Mademoisella 
Arnould  chantassent  dans  les  di^iertissemens.  Ea 
disant  ces  choses  flatteuses  ,  et  plus  encpre  que 
je  n'en  dis  là  ,  ce  Prince  était  dans  la  plus  granda 
joie  d'aroirà  me  les  dire,  et,  en  vérité,  à  l'intérêt 
qu'il  y  prenoit  ,  on  auroit  pensé  presque  qua 
c'étoit  lui-même  qui  étoit  l'auteur  de  Dupuis  et 
Desronais  j  il  en  avoit  l'air  plus  afîecté  que  moi- 
même. 

'  ATàcct^idn  des  levées  de  boucliers  de  quelques 
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Parlieknens ,  une  personne  disoit  ^  ces  jours-ci  :  Sa 
Majesté  le  Pcwlement  de  Paris  iCa  pas  des  ma* 
mères  trop  aisées,  mais  l'on  ne  sauroit  tenir  à 
celles  de  Son  Altesse  Royale  le  Parlement  dç 
Rouen. 

Je  puis  joindre  à  cette  fine  plaisanterie  >  pour 
£ûre  contraste ,  le  gros  boa  mot  du  comédieii 
Bouret  qui  fait  les  rôles  de  niais  3  et  même  asse^ 
bien.  Mademoiselle  Luzy  sa  camarade ,  qui  n'a  pas 
le  sens  d'une  oye,  disoit^  assez  haut  pour  qu'il 
Tentendit ,  qi/il  jouait Jbrt  bien  les  r^lei  bêtes. , . , 
Otd,  Mademoiselle ,  reprit  Bouret  ^  et  votre  sirf-' 
fiage  sur  cela  est  bien  flatteur  ^  vous  devez  vous  y 
coimoitre  ^  monsieur  votre  père  enjaisoii.  ' 

M.  le  Comte  de  Ëissy  soupoit ,  la  semairiê  der^ 
nière ,  avec  le  Roi  3  il  fut  question  de  TAcadé- 
aicien  qu'on  devoit  élire ,  et  le  Duc  de  la  Vailière 
dit.  que  l'on  croyoit  que  ce  seroit  le  Comte  de 
Bissy.  ^  •  k .  Quetle  mauvaise  plaisanterie  I  reprit 
ce  dernier  3  n'air-jepas  ma  place  à  (Académie  ^ 
donc  ?  — Eh  I  Monsieur,  lui  répondit  lé  la  VallièreL 
m  homme  de  votre  mérite  en  doit  avoir,  deux.  LA 
conversation  continua^  et  Ton  assura  que  ce  seroit 
Marmontel  qui  seroit  éln.  Mais  cependant ,  dit  le 
Duc  de  la  Vallière,  M.  Thomas  se  présente.  — Il  ne 
lit  présente  point ,  interrompit  M.,  de  Bissy,  iL 
me  seroit  v^jiu  rendre  sa  visite ,  jdt  je  ne  tai 
poiat  vu. — Bon  !  loi  répartit  le  Duc  de  la  Vallière, 
il  ne  sait  peut-être  pas  que  vous  êUs  de  tAcd^ 
demie  l 
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On  vient  de  me  dire,  à  la  décharge  de  M.  d 
Laharpe  ,  que  ce  n'étoit  point  contre  M.  Asselia 
ancien  Proviseur  d'Harcourt  et  son  bienfaiteur! 
qu'il  avoit  fait  des  couplets  ,  mais  contre  le  suc 
cesseur  de  ce  dernier  et  tous  les  Professeurs  de  sot 
collège.  Cela  diminue  un  peu  ses  torts  ;  mais  c'ei 
est  UD  toujours  très-fçrand ,  que  d'être  sRtyriqusi 
cela  n'annonce  pas  de  bonté  dç  cœur.  i 

■ 

^ 
DECEMBRE,  1763. 

■Au  commencement  de  ce  mois  est  mort  le  célèbft 
Abbé  Prévôt,  auteur  de  Cléveland ,  de  ManoA 
l'Escaut,  et  d'un  nombre  prodigieux  d'autréi 
ouvrages;  car  jamais  homme  n'a  autant  écrit". 
Mais  il  n'écrivoit  que  pour  gagner  de  l'argent ,  el 
il  n'a  jamais  pensé  à  sa  réputation.  C'est  un  maU 
heureux  qui  a  toujours  vécu  dans  la  débauche  tl 
plus  crapuleuse.  Il  brochoit ,  te  matin ,  une  FeuitH 
dans  son  lit,  une  Fdie  à  sa  gauche  et  une  écritoiri 
à  sa  droite,  et  il  envoyoit  cette  feuille  à  son  iinJ 
primeur,  qui  lui  endonnoit  un  louis  sur  le  champ} 
il  buvoit  le  resle  du  jourj  c'étoit-là  sa  vie  cbW^ 
mune  ;  il  n'a  jamais  rien  revu,  rien  corrigé.  Aussi', 
malgré  la  beauté  de  son  imagination ,  qu'il  avoit 
un  peu  noire  ,  et  la  chaleur  viVe  et  brûlantÈ  quip 
Von  trouve  dans  son  Cleveland  et  dans  ses  M^ 
moires  dun  Homrife  de  qualité,,  TeXtrême  négli^ 
gence  qui  y  règne,  tant  d^ns  le  plan  que  dans  là 
style,  empêchera  "ces  ouvrages  de  passer  à  la  posti 
térité  la  plus  reculée,  comme  ils  y  seroient  par^i 


Tenais  si  l'cftiibar  de  la  gloire ,  et  non  du  gain ,  les 
loi  avoit  fait  plus  travailler,  avec  te  génie  qu'il  a  voit 
reçu  de  la  nature.  Prévôt  avoit  été  Bénédictin  ,  et 
dW  arrivé  y  dans  la  société ,  qu'à  l'âgé  de  qua« 
rante  ans  ;  aussi  a-t-il  été ,  toute  sa  vie ,  l'homme 
d'esprit  le  plus  gauche  ,  le  plus  lourd  et  le  moins 
fait  pour  le  commerce  ordinaire;  il  y  étoit  en* 
nuyeux ,  et  c'est  vraisemblablement  cette  raison  , 
qu'il  sentoit  intérieurement ,  qui  l'a  fait  vivre  dans 
la  mauvaise  compagnie.  Il  se  rendoit  justice ,  sans 
doute ,  et  savoit  qu'il  n'étoit  pas  fait  pour  vivre 
avec  d'honnâtes  gens. 

Le  122  de  ce  mois ,  l'Académie  française  a  reçu 
M.  de  Marmonte).  Je  n'ai  cru  à  son  élection  y  que 
lorsque  )e  l'ai  vue  faite  ;  non  que  Marmontel  ne 
soit  un  sujet  vraiment  académique ,  et  peut-être 
le  meilleur  que  l'on  pût  proposer  actuellement, 
mais^  je  n'aurois  jamais  pensé  que ,  du  règne  de 
MM.  de  Choiseul  dans  le  ministère,  la  cour  ne  se 
f&t  pas  opposée  à  son  entrée  à  l'Académie.  J'eusse 
]iarié  cent  louis  qu'il  n'en  eût  pas  été ,  tant  que 
oes  gens  là  resteroient  en  place.  Cependant  ils 
n'ont  fait  qu'une  foible  résistance.    Le  Duc  de 
Praslin  a  voulu  engager  M.  Thomas  à  se  pré* 
senter.  Ce  dernier ,  qui  est  son  Secrétaire,^  et  qui 
attend'sa  fortune  de  ce  Duc,  a  eu  le  courage  et 
la  noblesse  de  refuse^  de  se  prêter  à  ses  vues  à  cet 
égard.  Il  avoit ,  dit-on  ,  quelque  légère  obliga- 
tions Marmontel,  et  il  l'a  reconnue  en  ne  se  présen- 
tant point  ,  avec  la  certitude  presque  démontrée , 
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qu'en  se  présentant  il  eût  été  élu  ;  rien  n'est  plui 
honnête  et  plus  rare  fju'un  pareil  procédé  parmi 
ies  gens  de  lettres  de  ce  temps-ci ,  et  peut-être  de 
tous  les  temps.  Mais  ce  qui  ajoute  encore  à  I9 
beauté  de  cette  action  ,  c'est  qu'en  s'excusant  vist 
à-vis  du  Duc  de  Praslin,  il  couroit  risque  de  pei"- 
dre  son  protecteur  ,  dont  il  a  refusé  de  servir  !• 
ressentiment  contre  Marmontel. 

Pour  celui-ci ,  ce  n'a  été  qu'a  force  d'intrigues 
de  manège  ,  et  je  ne  risquerois  rien  de  dire  ,  de 
bassesses,  qu'il  a  ravi  le  royaume  descieuxj  cette 
place  à  l'Académie  l'étoit  pour  lui,  et  violenté 
rapiunt  iilud.  Il  y  a,  effectivement,  mis  une  vïo- 
içnce; ....  il  en  avoic  la  fureur.  Il  se  flatte,  ainsi 
que  ses  amis,  que  cet  honneur  elface  entièrement 
des  esprit.^  l'idée  que  l'on  a  dû  avoir  de  lui ,  qu'il 
étoit  un  auteur  salyrique  et  un  homme  dangereux. 
Mais  il  a  tort  ;  sa  réputation  ,  à  cet  égard,  est 
faite  pour  jamais  ;  on  le  connolt.  C'est  un  homme 
faux  avec  maladresse ,  flatteur  outré,  satyriqi 
crnel,  et  le  plus  bas  comme  le  plus  orgueilleux 
des  hommes.  On  a  vu  de  lui  des  couplets  à  tf 
louaiDfçe  des  Fermiers-généraux  Bouret  et  de  U 
Popelinière  ,  dans  lesquels  il  les  comparoit  à 
Alexandre  1«  Grand;  et  l'on  a  les  soupçons  lee 
plus  violens  que  ,  depuis  sa  parodie  contre  le  Duo 
d'Aumont  et  d'Argental ,  c'est  lui  qui  a  fait  un 
vaudeville  mordant  et  déshonorant  contre  Favar^ 
sa  iemrae  et  l'Ahhé  de  Voisenon,  parce  qu'il  avott 
prix  de  l'humeur  contre  Favart  d'avoir  tt-ntté 
Aaiiilte  et  Lubin ,  qui  est  un  tuj^t  de  se;i  Conte» 
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Moraux.  L'on  n'a  point ,  à  la  vérité,  des  preuves 
de  ce  fait  5  mais  outre  sa  réputation  de  satyrique , 
Ton  reconnoît  sa  manière  dans  ce  vaudeville  3  et , 
d'ailleurs ,  on  sait  qu'il  est  sans  principes  et  sans 
morale ,  et  de  cette  secte  de  prétendus  philoso- 
phes qui ,  lorsque  leur  amour  propre  est  le  moins 
du  monde  égratigné ,  sepenpettent  la  vengeance|et 
font  les  blessures  les  plus  cruelles  à  ceux  dont  ils 
s'imaginent  avoir  à  se  plaindre. 

M.  de  Marmontel ,  au  reste ,  est  un  homme  né 
avec  du  talent  ;  il  a-  négligé  et  peut-être  perdu  ce 
qu'il  en  aVoit  pour  avoir  été  jeté  au  commence- 
ment de  sa  carrière  littéraire ,  dans  des  sociétés 
sans  goût  et  sans  bonne  critique,  et  où  on  l'a 
étouffe  sous  les  louanges  5  M.  de  la  Popelinière  et 
ses  complices  l'ont  noyé.  C'est  un  homme  fort  ins- 
truit, qui  a  des  lumières,  une  grande  facilité  de 
travail,  une  mémoire  prodigieuse  et  beaucoup 
d'esprit  ;  mais  il  manque  d'une  partie  essentielle 
au  poète ,  et  surtout  au  poète  dramatique  :  il  n'a 
pas  reçu  de  la  nature  cette  chaleur  d'ame  et  de 
sentiment  qui  donne  aux  objets  cette  vie  et  cette 
vérité  que  l'on  ne  trouve  jamais  dans  les  person- 
nages des  tragédies  de  M.  de  Marmontel.  Il  met 
toujours  de  Tesprit  à  la  place  du  sentiment  3  il 
tourne  en  maximes  et  en  sentences  ,  ce  que  l'ame 
€t  le  cœur  dévoient  prononcer  tout  seuls  ;  l'on  ap- 
perçoit  sans  cesse  l'auteur  et  rarement  la  nature. 

Ce  qu'il  a  fait  de  mieux,  ce  sont  ses  Contes 
Moraux ,  et  souvent  encore  cette  même  nature  y 
f st-elle  sacrifiée  à  l'esprit.  Sa  Poétique ,  qui  est 
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Amans  y  san»  Cadre  de  travene  ,  - 
Tenea-yoa»-e|i  au  doux  comnMrce 
Des  Pays-Bas. 

1 

0 

Ce  n'est  point  ses  épiceries  t 
Son  tabac ,  ni  ses  broderies , 

Dont  on  (ait  cas  ; 
Mais  cheniise  fine  et  de  frize 
..    Donne  goût  pour  la  marchandise 

Des  Pays-Bas. 

'  Je  connois  nn  séminariste 
Qui  ne  prend  que  là  sa  batiste 
Pour  ses  rabats. 
Il  se  croit  plus  adroh  qu^nn  siA^e  i 
'■'   ^'  De  ne  jamais  lerer  de  linge 

.  Qu'aux  Pays-3M* 

.    Qu'en  Espagne  et  qu'en  Italie 
L'amour  jalpux  y  multiplie 
Les  cadenats  \ 

*  ■ 

La  république  de  Hollande 

Doniie  une  liberté  plus  grandd 

'         .     ■    ..    Aux  Pays-Bas.  , 

L\ni  »  toujours  U  ^el^'ilitrigue  ^ 
Fille  :  avec  plainr  y  prodigua 
:.;/  •  Tous  ses  appas  ; 

Et  jamais  ,  après  ces  délices  , 
1         .    /.  Galant  iieisVsif  plaint  deè  niali^eS 

Des  Pays-bas. 

, , .  ,  ^  I 

L'esprit  -seul  »' «ans  changer  dr  plaee  $ 
Voyage  ,.  passe  et  irepasse 

.£a  cent  climats  $ 


•  t  >>. 
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*tt\  est  ramant  dans  son  yieu^  Age 
Sa  ten^è  idée  encore  royage 

Àuk  Pays-Bas. 

■  '  • 

Ceux  que  le  beau  sexe  ,  ayëc  joie  , 
Voit  brûler  eh  France  ,  on  les  noje 

•  '  Dans  les  Etats. 
L^amour  publie  à  son  de  trompe 
Qn^il  ne  faut  pas  que  Ton  se  trompé 
Mx  Pa)rs-Bas.  ' 
♦ 

Le  jeudi  y  29  du  courant ,  les  Comédiens  fran-^ 
^is  dorvent  donner  la  première  représentation  dé 
la  Confiance  Trahie,  comédie  en  citicj  actes  et  en 
vers  de  M.  Bret.  Toutes  les  répétition^  en  étoient 
faites  j  lorsque  des  raisolis  ^  que  Ton  ne  sait  pas  ^ 
ToDt  fait  arrêter  |)0rf  la  police.   Celles  que  Fon  dît 
tout  haut,  c*est  qu'il  y  a  un  financier  odieux  3  et 
que  dans  ce  moment  critique  pii^ (Mi-financier^ 
livre  que  l'on  a  défendu  ,  a  aaiixié  tou«  les  états 
contre  les  geiis  de  finances ,  on  risqueroit  de  leur 
feire  perdre  entièrement  leur  ôrédît^  si  Ton  per- 
mettoit  la  représentation  de  cette  comédie.  On 
ajoute  que  M*  à,e  Sarti^^es  ,  Lieutenant  de  police^ 
a  4it  à  M.  Bret,  qu'une  députatioii  des  Fermiers- 
généraux  5  TaYolt  prié  d'interjposer  son  autorité 
pour  empêcher  qu'on  ne  jouât  sa  pièce.  Lés  Co- 
médiens ,  pouf:  se  venger  de  là  députation  ¥p^ 
ou  fictive  de  la  fertne  générale  y  donnent ,  da-^ 
main  vendredi ,  TurcareL  L'on  avoit3  il  y  a  déjà 
trois  semaines,  fait  quelques  çhioanes  à  l'auteur 
sur  ce  prétendu  rôle  de  financier}  je  dis  pré- 
tendu^ car  Bret  avoit  ôté  ce  mot  e%  œt  état  au 
*4  10 
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personnage  de  sa  pièce  qui  avoît  choqué  la  poVice 
et  Us  Turcarets;  il  avoît  fait  de  lui  simplement  un 
homme  riche  sans  état.  Ce  palliatif  n'a  point  paru 
suffisant  sans  doute  pour  guérir  le  mal  qu'on  crai- 
gnoit,  en  cas,  que  ce  soit  là  le  véritable  motif,  ce 
dont  à  bon  drort  le  lecteur  peut  douter  (*).  Que  ce 


r 


(  ♦  )  Voici  la  véritable  rakon  qui  a  empêché  la  repre'senta- 
lion  de  la  comédie  de  Bret.  Il  y  a  quelques  années  que  le  fer- 
mier générât  9oiiret,  cet  homme  û  haut  et  ^i  bas ,  si  conimpar 
ees  profusions  ,  ses  impertinences  et  ses  vices  ,  prêta  cioquanlt 

louis  BU  poète  Robe ,  et  lui  donna  un  emploi  de  douze  cent  Ut* 
'  ■  »   "  *  .   ■  '  .'  ■  ■  * 

Ce  dernier  retint  chez  lui  douze  ou  quinze  fois ,  pour  s'ac* 

qàitter ,  tâhs  poutodr  ttouver  Bonret^  ayant  pourtant,  un  four, 

pénétré  jusqu'à  son  trône  sublime  ,  Use  plaignoit  amèremeiit 

^  lui  de  ce  qu'on  lti&  avoit  si  constamment  refusé  la  porte.  C^st 

ffue  vous  êtes  un  nigaud^  luy  répondit  Bourel,  il  f allait  dir9 

a  mon  portier  que  vous  êtes  à,  moi,  ^^Par  Dieu,  lui  répliqua 

Robe  ,  je  n'appMieni  a  petsonne  ,  fjoici  votre  argent  que  ji 

tfous  rapporte' i  et  je  né  ^eu±  plus  detotre  emploi.  Ce  mol  pré^ 

cjeux  du  financier  hautaiu  étoit  employé  dans  la  pièce  de.  Bret: 

et  Bovrçt,!  accompagné  de  son  frère  d'Erigny  et.de  son  gendre 

Vilmorin  ,  qui  sont  tous  deux  fermiers  généraux  comme  lifi,  i 

été  chez  MVde  Sartines  ,  pour  empêcher  Fa  représentation  ^e 

la' comédie  daBÂ'IflfqUelle  on  le  jouoit  ;  et  c^cst  cette  visite  que 

vraisemblablement.  M*  le 'Lieutenant  de  police  a  appelée  dépuh 

tation  de  la  ferme  générale  ;  car.il  est  certain  à  présentai!     ; 

n'y  en  a  point  eu  d'autre.  .    ,  ^  .    j 

Quant  à  M.  Bret',  qui  m*a  avoué  lui-même  qu'il  savoit  cetltf   -^ 

aiié^ote  ,  c'est  un  vilain  de  Tavoir  employée  ;  ce  s'est  plusU    ; 

dcbb  comédie  ,  c'est  de  la  satyre.  Pour  mettre  un  trait  cbno» 

de  t^t  le  inonde,  et  le  fuirc  passer  au  théâtre  ,  il  faut  attendre  j 

que  les  gens  à  qui  une  aventure  est  arrivée,  soient  morts ,  ou  Ul 

déguiser  tellement ,  qu'il  soit  impossible  de  la  reconnoître  ;  sans  , 

cela  ,  il  n'est  point  de  satyre  plus  sanglante  et  plus  odieuse  que  ; 

celle  du  théâtre,  (ifole  de  t Auteur.  ) 
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solt^  au  reste/ cette  raison  ou  d'autres  qui  aient 
&it  interdire  cette  comédie ,  l'on  ne  peut  point  se 
cacher  que>  de  petits  intérêts  particuliers  ,  des 
considérations  puériles  et  qui  arrivent  actuelle- 
ment tous  les  jaur3 ,  et  qui  ne  font  même  qu'auge 
menter  à  mesure  que  le  despotisme  augmente^  fe- 
ront que  nous  ne  devons  plus  espérer  d'avoir  de  vé- 
ritables comédies  en  France,  je  veux  dire  la  pein- 
tQi;e  générale  des  hommes  tels  qu'ils  sont*  L'on  ne 
peut  avoir  de  bonnes  comédies  que  dans  les  républi- 
qnes ,  ou  sous  un  Roi  comme  Louis  xiv ,  qui  avoit 
la  main  ferme  y  qui  tenoit  en  respect  le  plus  grand 
comme  le  moindre  de  ses  sujets ,  et  qui  s^étoit  dé* 
çlaré  le  protecteur  des  arts  et  des  artistes.  Molière 
n'auroit  pas  si  beau  jeu  aujourd'hui,  et,  ce  grand 
génie  y  cet  hoinme  divin  ,  seroit  bien  eoibarrassé 
de  composer  des  comédies. 

Les  Cfomédîens' vont  donner,  le  g  janvier,  I^ 
reprise  de  Blanche  et  Guiscartf,  que  Saurin  a  re- 
touchée 5  après  quoi  viendra  la  reprise  de  Dupuis 
etDesronais.  Ce  sera  mon  tour ,  mince  consolation 
de  la  peihe  que  je  ressens  à  voir  les  spectacles  de 
Bagnolet  finis.  M.  Je  Duc  d'Orléans  ne  veut  plus 
jouer  la  comédie^  et  voilà  un  grand  plaisir  de  moins 
pour  moi. 
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Pour  me  consoler  ds  la  cessaticSn  des  spectacle!?' 
de  Bagnolet ,  j'ai  le  projet  de  faire  imprimer  leif 
meilleures  pièces  que  j'ai  composées  pour  ce  théâ-' 
tre  de  société.  Je  commencerai  par  la  Veuve  Phî-i 
losopke,  que  je  ferai  paroître  à  fa  fin  de  ce  moîs.l 
Cette  comédie,  que  j'ai  lue  et  qui  est  reçue  de^ 
Comédiens,  avoit  été  tellement  Ao/mwfee par  moi/ 
pour  la  leur  faire  représenter ,  qne  je  stirs  per^ 
suadé  et  convaincu  que  cette  extrêilie  décem 
que  j'y  avois  mise,  auroit  nui  à  la  clî^rté  du  sujet.' 
Comme  on  ne  suppose  jamais  aii  théâtre  qu'urne 
femme  vive  avec  un  homme  ,  k  raoïiis  qu'on  nrf 
le  prononce ,  l'on  n'auroit  pas  entendu  sûrement  lé 
sens  de  cette  pièce  ;  et  l'on  auroit  dit ,  do  carac-^' 
tère  de  la  Veuve,  qu'il  u'étoit  point  dans  la  na- 
ture ;  on  n'auroit  sçu  ce  que  c'étoit  qu'une  femme 
qui  aime  son  amant  à  la  fureur,  et  qui  refuse 
obstinément  de  l'épouser  ;  cela  n  est  m  viai  ni  vrai- 
semblable. C'estce  motif  qui  me  fait  déterininar  à 
faire  imprimer  d'abord  cette  comédie.  Je  la  donty^ 
telle  que  je  l'avois  faîte  pour  la  société.  J'espèn 
que  l'on  verra  clairement  que  cette  honnête  veuvs 
couche  avec  celui  dont  elle  ne  veut  point  poui 
mari  ,  maïs  seulemenl*  pour  amant  ;  on  le  verra 
dis-je,  quoique  j'a+epris  le»  tours  les  p!u.«  décens 
et  les  plus  délicats  pour  établir  ce  fait ,  que  j'i 
gazé  le  plus  honnêtement  qu'il  m'a  été  possible.' 
Par  ce  moyen  ,  s'il  me  prend  envie  par  la  suite  de» 
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laisser  jouer  cette  comédie,  le  public  saura  le  des^ 
sous  de  carte  ;  et  d'ailteufd^  en  la  jugeant  lui-même 
lorsqu'elle  >0^  paroît3r6fim]^ritiié«y  cé.fiiêmté  publiô 
me  décidera  sur  sa  repiïésentâtiob,  et  il  pronon-* 
cera  si  je  1&  dois  .donber  ou  la  gaMer.  Je  ferai 
suivre  cett&xot^èAHfipLr  lé  R^^fftol/  et  succès-^ 
sivoiient  p^r  les  autres  petiifèt»^eoteédie^  que  j'ai 
fastesi  y  dèntlfe  hc»  tkt^^çÀx  y  éf  qii^  poéif  f  oitf  bieit 
fournir  deux  volumea  de  piè<^ès  que  je  fécuefUeral 

sous  le  titre  da  Théâtre  de  sQçiépçj      , 

•  _   .       '  rf  ■'■'■,'  • 
^îa.preip.ière  idée  avçit  toujour^i  été  que  ces  ba*i 

gabelles  ee.  fassent  ipi|).F^]i)ées  qu'après  ma  mort^ 

Maisy  outre,  que  nies  l^éritjers ,  S&vt  honuêtes  genâf 

d'^lleurs,  piaîs  fort,  dévots^  jetteroient  au  feu- 

sans  dputp  ce  qui  m'a  donné  tant  de  peines,  j^^ 

ne  suis  pa^s  fâché, ^i  ces  petits  ouvrages  peu^ 

vent  me  donner  quelque  réputation , -d'en  yowr 

moi-même,  de,  mon  vivant.  Cet  amour  propre  ,, 

cette  vanité  comnpké  oi)  vaudra  l'^appeler  ,  est  lebut^ 

de  tout  homme  qui  écrit. 

Le  samedi  14  du  courant,  les  Comédiens  remi^ 
r^nt  Dupuisr  et  Desrohais  j  qui  n'a  è?u  ^e  quatre, 
fept'éèentatîdtiS'.  Ces  Miessîéurs  ont  '  soutenu  avec; 
moi  feilr*ehsitmait^pt'ôcédés  jusqà'ïi  fa  fin  j  ils  ont. 
jointe:  ma  pîièee  leSs  vieilleries  qui  jiôiiv^îent  1^ 
ferti^ tombef  lerpïtis ^e'dans  les  règfes  j  flis  sonf 
éonteMyla  pîècte  est:  k  eux.  Je  le  suis,  moî,de' 
son' sfuccès  aw-délà  de  toute  éspérîtnce  ;  j'e  ne  mè 
flattepoint,  jêôrois,  quandje  vois qxt'élliê^é obtenu ' 
Tt^st&lïe  génëràîe,  et  qùê  cVst  ùttri)ieijèqûi  reF-' 
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tera  au  théâtre,  C'étoit-là  toute  mon  ambition ,  et,- 
jesuisactuellementconvaincuqu'ellesera  remplie* 
L'on  n'a  repris  nia  pièce  auparavant  Blanche  et 
Guiscard,  qui  va  être  remise  à  lundi  aS,  que  pas 
les  mauvais  procédés  de  Le  Kain.  Après  Warwick 
il  a  feint  d'être  indisposé;  quatre  jours  après  ,  il  a 
joué  le  rôle  de  Mahomet ,  et ,  sans  la  l'ermeté  et 
l'honnêteté  de  Tame  de  Mademoiselle  Clairon, 
Sauria  n'auroit  pas  été  repris. 

A  l'occasion  des  difFérens  des  Parlemens  avec  la 
Cour,  une  Femme  de  beaucoup  d'esprit  disputait 
ces  jours-ci  contre  M.  le  Président  Portail ,  et  elle 
lui  soutenoit  que  l'affaire  de  M.  le  Duc  de  Fitzjames 
avoit  été  fort  mal  décidée  par  le  Parlement  de  Pa- 
ris. Soit  qu'elle  en  donnât  de  si  bonnes  raisons," 
qu'il  n'y  avoit  point  de  réponses ,  soit  politesse  âê 
la  part  de  M.  Portait ,  ce  dernier  crut  terminer  la  ' 
dispute  en  lui  disant,  qu'il  n'y  a  si  bon  chevat 
qu'il  ne  bronche.  Mais  la  Dame  lui  répliqua  vive-- 
ment  :  pour  un  cheval  passe  ;  mais  toute  une 
écurie  ,  ma  foi ,  cela  est  trop  fort  l 

Voici  un  trait  de  caractère  qui ,  peut-être  ,  vauJt 
bienlebonmotde  cette  Dame.  Quelqu'un  ,  un  pc^lj 

indisposé  j  se  plaignoit  ces  jours  derniers  à  N^ 
Thierry,  qui  est  un  Médecin  comme  M.  Purgoi|| 
d'une  pituite  qu'il  lui  détaiUoit  ainsi  :  C'est ^  Moi 
sieur,  disoit-il ,  une Jbnte  très -considérablç ,uiyi 
eau  acre;.... —  Bon  .'disoit  le  Médecin,  ....--claii 
comme  sion  la  passait  à  l'alembic...  —  A  merweiUe\ 
—mordante  presque  comme  de  l'eaujorte....  — . 
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mieux  en  mieux,  interrompît  ce  docteur >  c'est 
précisément  la  pituite  vitrée  des  anciens  J  que  nous 
avons  perdue  j  pit«iîta  vitrea  et  rûpea  y  suivant  no^ 
meilleurs  auteurs. 

Le  lundi  z5  du  courant  y  les  Cooiédiens  ont  re* 
pris  Blanche  et  Guiscard.  Les  deux  derniers  actes 
sont  moins  mal  qu'ils  n'étoient  ^  mais  ils  ne  sont 
pas  bien  encore  :  en  général  l'intérêt  de  cette  tra* 
gédie  ne  peut  être  fort  grand ,  parce  que  l'h^T 
roïne  n'est  malheureuse  que  par  une  résolution 
de  se  marier  qu'elle  prend  trop  précipitamment'^ 
et  qui  n'est  point  dans  la  nature  ;  un  dépit  nio- 
mentané  ne.  doit  et  ne  peut  la  conduire  si  promp- 
tement  à  une  pareille  extrémité;  d'ailleurs  la  cha- 
leur des  passions  ne  couvre  point  ce  défaut  et  tant 
d'autres  qui  sont  inhérens  à  ce  sujet.  Il  eût  fallu 
peut-être  tout  le  feu  du  génie  de  Crébillon  ,  dans 
son  bon  temps ,  pour  faire  disparoitre  les  man-* 
ques  de  vraisemblance  qui  se  rencontrent  à  cha- 
que pas  dans  la  fable  de  cette  tragédie.  Le  3o  det 
ce  mpisj^  l'on  doit  l'étayer  d'une  petite  comédie  en 
deux  actes  et  en  vers ,  intitulée  l'Epreu\fe  indis*^ 
crête,  de  M.  Bi:et. 

Le  mardi  24  du  courant ,  l'Acadéniie  rojrale  de 
musique  a  fait  l'ouverture  de  son  théâtre  des  Tui-^ 
leries  par  Castor  et  Pollux,  M.  Soufllot ,  archî-; 
tecte  de  la  salle ,  n'a  pas  réussi ,  et  tout  le  monde 
en  dit  du  mal  ;  elle  est  sourde,  dit-on  ,  l'orchestre 
et  les  voix  n'y  paroissent  rien  ;  les  premières  et 
surtout  les  secondes  loges  sont . trop  élevées ^  Fod* 
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n'y  distingue  pas  les  acteura,  qui  paroissent  deJ 
pigmées  ;  au  paradis  ,  comme  l'oa  croit  bien  , 
c'est  encore  pis  }  les  balcons  des  Seigneurs  sont 
masqués  par  les  petites  loges  qui  sont  sur  le  théâr 
tre ,  ensorte  que  les  trois  quarts  de  ceux  qui  au- 
roient  la  bonté  d'y  prendre  des  places  ,  n'y  ver- 
roient  rien.  Le  parterre  est  aussi  masqué  par  les 
loges  des  Prince  de  Contî ,  Duc  d'Auuiont  et  (îu 
valet  Bontems  ,  de  manière  que  les  jours  où  H  y 
auroit  des  flots  dans  le  parterre  j  il  y  auroit  plui 
de  trente  personnes  à  chacun  des  coins  ,  à  qui 
il  seroit  impossible  de  rien  voir  du  spectacle. 

Quant  à  l'opéra  en  lui-même  ,  il  n'a  pas  eu  la 
grande  réussite  qu'il  devoit  avoir  ;  plusieurs  rai- 
sons le  feront  tomber  ,  à  ce  qiie  je  croîs  ;  le  décri 
général  de  la  salle  nouvelle;  le  peu  d'effet  qu'y 
fait  l'orchestre,  les  voix  qui  n'en  (ont  pas  davan-" 
tage  j  M,  Pilot  qui  est  un  acteur  affreux;  M.  Gelin 
qui  beugle  ;  Mademoiselle  Chevalier  qui  crie  (l'on 
n'aentendu  que  Mademoiselle  Arnoyld,  à  cause  da 
sa  belle  prononciation  )  ;  que  l'on  joigne  à  celâlâ 
fureur  épidémique  qui  a  gagné  les  trois  quarts  du 
public,  pour  la  musique  d'ariettes  ,  en  voilà  plu» 
qu'il  n'en  faut  pour  culbuter  les  meilleurs  ouvra- 
ges du  monde.  Je  n'ai  point ,  au  reste,  encore  été  à 
l'opéra;  c'est  le  sentiment  et  la  voix  du  peuple  qua 
je  rapporte  ici. 

Le  vendredi  37  du  courant,  Duchesne  ,  libraire, 
a  commencé  à  faire  paroitre  et  débiter  la  Veuve , 
comédie  en  un  acte  et  en  prose  ,  de  moi  ;  c'est  la 


Vèuve  philosophe  ou  anglaise^  à  laquelle  je  n'ai 
laissé  que  oe  titi^e  3  je  l'ai  fait  imprimer  à  mes  dé- 
pens chez  Ballard^;  elle  semblé  réùs^r  et  preQr 
dre  assez  daiïs'  le  public.  En  la  faisant  itaprim^ 
aveu  approbation  et  privilège ,  j'y  ai  laissé  toute» 
le&  libertés  que  je  m'étois  permises  dans  une  corné-» 
die  de.société^  et  qui  font  entendre  clairement  \p 
îmâ  du  sujet  )  en  sorte  que  si>  lorsqu'on  la  jouera^ 
on  en  i^etrà^hoit  quelques  -  ûhes  ,  j'aurois  mît 
d'avanbe  le -public  àw  fait  de  la  coucherie  de  la^ 
Teave ,  dont^  s^is  .cette  circonstance  chatouilleuse, 
le  earactèté  né  seroit  point  dans  la  nature^ 

Le  lubdi  3o  du  coùf ant  ^  je  fus  à  là  première 
représentation  de  l^ÈpreUve  indiscrète ,  comédie 
envers  et  en  deux  actes ,  de  M.  Bret.  Elle  a  été 
trouvée  très-ennuyeuse;  l'auteur  avoit  trop  de  ma- 
tières pour  deuiç:  actes,  ensorte.que  presque  tput^ 
a  pièce  n  est  qu'une  exposition  ;  c'est  le  sujet  du 
Trlnummus  de  JPlkvite,  que  feu  M.  Destouches  àvoit 
déjà  traité  sans  succès  ,  sous  le  titre* du  Trésor  câ^ 
ché*  Ces  incidens  fabuleux  de  l'ancienne  coniédio 
ne  sont  plus  faits  pour  réussir  a  présent  ;  la  vrâia 
comédie  est  celle  qui  nous  ^it  illusion  ,  en  noifs 
mettant  sous  les  yeux  des  faits  de  la  plus  grande 
vràbemblance, ,  et  en  nous  présentant  des  carad- 
tères  de  la  plus  grande  vérité  ;  sans  ces  deux 
points  ,  il  h^y  a  point  de  véritable  comédie,  ce  île 
sont  que  les  grimaces  die  la  nature.  L'EpreûV^ 
indiscrète  a  eu  quatre  représentations^ 
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JE  lundi  6  du  courant ,  Grandval  est  rentré  à  h 
[  icomédie  ;  il  a  débuté  par  le  Misanthrope ,  et  a  ét^ 
t'Jbrt  accueilli  du  public  ;  cela  le  dédommagent 
Eveu  des  dégoûts  cruels  que  lui  ont  fait  essuyer  «q| 
F  camarades  ,  surtout  Bellecourt  ,  dont  il  a  pri) 
»  Quelques  rôles.  Grandval  s'est  pourtant  destin^ 
i  A  ceux  de  père  dans  le  haut  comique.  On  lui  es 
l  idonne  encore  quelques  autres  ,  comme  le  phil» 
I  «opbe  marié,  le  faux  Damis ,  etc.  5a  retraite  avoit 

été  faite  trop  légèrement;  il  n'avoit  point  a 
[compté  avec  lui-mêtne  ,  et  moins  encore  avec  SH 
f  ^créanciers.  Elle  avoit  été  l'effet  du  dépît  violeal 
que  lui  avoît  causé  le  jeune  Duc  de  Fronsac 
fils  du  Marécbal  de  Richelieu.  Ce  petit  bomm^ 
avoit  traité  Grandval  comme  un  nègre  ,  pour  uni 
bagatelle  qui  ne  méntoit  pas  même  une  répri- 
mande légère. 

Les  Comédiens ,  par  leur  mauvaise  conduite  et 
le  délabrement  de  leurs  affaires  ,  ont  été  forcés  dé 
recourir  aux  gentils-hommes  de  la  Chambre,  et- 
se  sont  mis  par  là  sous  le  plus  cruel  despotisme; 
au  point  que  ces  tyrans  se  sont  acquis  actuelle-- 
ment  le  droit  de  renvoyer  des  Comédiens  au  boiit 
de  vingt  ans ,  vingt-cinq  ans  de  service,  sans  qu'ils 
puissent  appeler  de  cet  arrêt.  Ils  n'étoient  point 
autrefois  dans  ce  servile  assujétissement  ;  ils  se 
gouvernoient  eux-mêmes  d'une  façon  républi- 
caine; personne  ne  mettoit  le  nez  dans  les  afîàires 


ie  la  troupe  ;  ils .  ne  dépeadoient  des  prexnierf 

gentils-hommes  qa'en  ce  qai  regardolt  le  service 

de  la  Cour.  Je  ne  plains  point  les  Comédiens ,  \\ 

hadroit  avoir  de  la  pitié  de  reste  ^  pour  en  con-r 

lerver  pour  de  pareils  hommes  ;  mais  le  public 

loufire  de  ce  cruel  despotisme.  Ce  sont  ces  grands 

Messieurs  qui^  pour  en  jouir  avec  plus  de  sûreté» 

ont  établi  une  garde  tyrannique  qui  gène  les  suf- 

&ages  et  la  liberté  publique  ;  ils  font ,  moyennant 

cela ,  recevoir  les  acteurs  et  les  actrices  qui  leur 

plaisent.  Mais  c'est  en  vain  que  Ton  crie  contre 

cet  abus  et  tant  d'autres  que  le  pouvoir  sans  bornes 

entraîne  après  lui  :  un  de  ses  moindres  effets  sera 

de  perdre  le  goût  et  les  arts ,  et  de  mener  le  peu-. 

fie  à  l'abrutissement.  C'est  où  la  postérité  se  voit 

conduite  en  douceur,  et  à  des  maux  peut-être 

plus  grands ,  qui  sont  une  suite  nécessaire  de  ce 

despotisme  des  Ministres  et  des  gens  en  place. 

'Dieu  veuille  que  je  sois  mauvais  prophète  !  et  qu'on 

me  passe  d'ailleurs  cette  courte  jérémiade.  On  peut 

bien  me  pardonner  de  faire  pleurer  une  fois  ,  j'a 

fait  rire  tant  d'autres  ! 

Le  lundi»  i3  du  courant,  je  ne  pus  point  aller 
à  la  première  représentation  dldoménée,  tragédie 
d^  M.  Lemière  ;  je  n'ai  vu  que  la  seconde.  L'au- 
teur avojt  fait  beauco^up  de  retranchemens ,  à  ce 
qu'on  m'a  dit ,  et  ye  n'ai  point  été  aussi  mécontent 
que  l'on  m'avoit  assuré  que  je  le  serois. 

Après  avoir  blâmé  M.  Lemière  d'avoir.été  choisir 
W  sujet  dont  la  fable  est  aussi  absurde,  et  ne  four« 
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nit  jamais  que  la  même  scène  qui  se  Teprodoît  ton* 
jours  sous  une  autre  forme ,  Ton  ne  peut  s'empè-^ 
cher  de  Je  louer  d'avoir  tiré  parti  d'un  sujet  aussi 
«impie.  Les  trois  premiers  aotes  ont  un  mérite  très* 
réel^  et  s'il  eût  voulu  réduire  sa  tragédie  à  trois 
actes  y  je  né  fais  aucUn  doute  qu'elle  eût  eu  un 
ti^ès- grand  succès  ;  mais  le  grand  Prêtre  et  la 
peste  qui  arrivent  au  quatrième  acte ,  commen-r 
cent  à  découvrir  à  nud  l'absurdité  du  fond  de  ce 
sujet  ;  le  cinquième  acte^  où  l'on  n'entend  que  les 
répétitions  de  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  les  pre- 
miers j  le  dénouement  qui  est  vicieux  ,  comfaun , 
et  auquel  on  s'attend'^  détruisent  toutes  les  beautés 
qui  sont  dans  lés  trois  premiers  actes. 

Telle  qu'elle  est  -,  elle  lui  fait  encore  beaucoup 
'd'honneur ,  et  elle  aura  un  succès  d'estime  aux 
yeux  des  gens  de  lettres  qui  ne  seront  point  en*- 
Tieux.  J'ai  vu  ou  j'ai  cru  voir  dans  les  trois  prêt- 
iniers  actes  de  cette  pièce,  de  l'invention,  del'înia* 
gination  et  des  ressources  vraiment  dramatiques 
i]ue  je  ne  soupçonnois  pas  dans  M.  Lei^iière  5  son 
Hypermnestre  ne  m'avoit  pas  donné ,  à  beaucoop 
près,  de  cet  auteur,  l'idée  que  j'en  ai  actuelle- 
ment. Je  suis  convaincu  que  s'il  traitoit  un  sujet 
'  aussi  heureux  que  celui-ci  est  absurde ,  il  est  ca- 
'  pahie  de  faire  une  tragédie  au-dessus  du  médiocre. 
Il  cônnoît  le  théâtre ,  sait  créer,  a  de  la  chaleur  et 
du  nerf,  et  sa  versification  tn^a  paru  asâez  bonne;  il 
a  fait  des  progrès  à  cet  égard.  Idométiée,  à  la  repré- 
sentation ,  m'a  paru  infiniment  mieiix  écrit  qu'^Hy- 
permnestrov  Idoménée  a  eu  six  représentations. 


"  Yoîci  une  anecdote  aseez  plaisanta,  armée  à 
l'occasion  d'Idoménée ,  qu'aux  premières  repré- 
sentations Ton  àvôif  affiché  par  un  Y.  Mademoi-* 
«elle  Clairon  j  dans  tùië  assemblée  de  Çomédiensk, 
fait  venir  Pimprimeur  à  la  barre  de  sa  Cour. et.  lui 
reproche  son  ignorance  3  rimprimeur  dit  que  c'est 
le^mainier  qui  lui  a  fait  mettre  Ydoinénée,par,uz;i 
•Yl.Cela  ne  se  peut  pas\  interrompt  dignement 
Mademoiselle  Clairon,  il  n'y  a  pas  un  Comédier$ 
entré  nous  qui  sache  ortogfapher.  -^^  Pardonnez-- 
mcA ,  Mademoiselle  ;  lui  réplique  Timprimeur  y 
,Vàn<Utortographier,   ; 

m  f  •  • 

■•>•■■  •  ,.  ) 

.  Le  lundi  18^  Dachesne  a  commencé,  à  débiter 
le  Rossiffiol  qiiê' Y  ai  jFait  imprimer.  A, la  t$te  de 
cette  éditiiMï ,  j'ai  mis  le  titre  de  Théâtre  de  Sçh- 

'ciétéj  et  j'en  fais  espérer  la  continuation  5  si.  le 
Rossignol  reçoit  du  public  un  accueil  favorable  y 

■  ce  dont ,  à  bon  droit ,  le  lecteur  peut  douter,  par 
deux  raisons  y  ia  'première,  que  le  vaudeville  est 
actuellement  tombé  en  France  3  la  seconde  e&t 

:.que  cette  pièoe  ne  peut  être  jugée  et  goûtée  qu'à 
la  représentation'.  Je  ne  connois  point  d'effet  théâ- 
tral plus  vif  et  plus  piquant  que  l'action  de  la 
comédie  du  Rossignol. 


Jlje  samedi  S  mars  Je  (us  à  la  prmûère  représen^ 
tation  dé  C Amateur  y  comédie  en  ua  acte  et  en  yen 
libres  de  M.  Barthe  ;  c^est  nn  jeune  honune  qui 
n'a  pas  trente  ans ,  aussi  ne  connoît-il  pas  assez  Uk 
hommes  et  les  usages ,  pour-  faire  une  yéritablè 
i^omédie  ;  la  sienne  est  un  drame  sans  action  et 
sans  caractère.  Un  père  veut  marier  sa  fille  à  un 
jeune  homme  (}ai  est  fou  des  arts  et  surtout  de 
sculpture  :  ce  père  a  fait  faire  la  statue  de  sa  fiHe'^^ 
qu'il  fait  vendre  pour  une  antique  à  ce  jeune 
amateur  qui  devient  amoureux  de  la  statue^  et 
'subitement  de  son  original  qu^il  ne  connoissolt 
point ,  parce  que  la  fille  a  été  retirée  du  couvent 
ce  jour  mème^  et  qu'il  ne  la  voit  qu'après  qu'il 
éét  engoué  de  son  marbre.  Eât-cè  là  de  la  t^cNiné- 
die  ?  est-ce  là  la  nature  ?  exi^e-t^l  des  hommes 
comme  cela?  EtTindécence  d&  père  qui  jette  sa 
fille  à  la  tète  !  qui  se  sert  de  cette  belle  finesse 
pour  rendre  amoureiix  l'amateur  !  Et  sa  fille  qii 
ne  fait  qu'entrevoir  de  loin  celui  qu'elle  aiine  avec 
passion!  Et  l'amateur,  dont  l'amour  est  fondé 
sur  la  ressemblance  de  son  amante  avec  son  anti- 
que ,  et  qui  n'établit  la  vérité  de  sa  passion  que  sur 
la  fable  de  Pigmalion  !  (^) 

(*)  J^avois  bien  jug^  par  F  Amateur  y  du  peu  de  talent  du 
seigneur  Barthe  \  il  ne  sera  jamais  qu^un  faiseur  d'espiit ,  pour 
tout  potage  ,  et  non  un  faiseur  de  pièces.  On  ne  peut  guère! 


MARS.     ^  ^J 

^  Toutes  ces  imaginations  creuses  «t  qui  n'oo( 
rien  de  vrai ,  peuvent  tout  au  plus  £aîre  le  fon4 


écrire  miens  ^'il  ^crît  5  sêsTers  sont  frappas,  sont  joUs;  <m 
en  troQTe  même  d'excrHiens  :  firai  pl«s  loia ,  je  lisqderaiii* 
«lire  qa*il  a  le  y^titable  dialogue  de  la  çotn4^  9  niaù ,  pati^ 
f ela ,  il  n'a  rien.  Il  manque  par  le  dû  comiça  ;  ces  deux  jaoX$ 
UtÎDS  que  j[e  rabâche  si  sourent ,  ^ont  nécessaires  À  ramener 
èms  le  jugement  des  auteurs  dramatiques.  On  peut  rëdnirt 
toutes  les  poétiques  du  théâtre  au  vU  comita  et  au  vu  tragi€a^ 
point  de  vraies  comédies  sans  situations  comiquee,  point  de  tr»* 
|édies  sans  situations  tragiques  :  ajoutes  À  ce  premier  point  • 
4uis  la  comédie  comme  dans  la  tragédie  ^  celui  dçs  caractères^ 
M  peinture  des  hommes  »  en  les  faisant  agir  et  parler  comme  ila 
a^roient  et  comme  ils  parleroieiit  eux-mêmes  dans  les  situa- 
tîons  oik  TOUS  les  placez  :  Toilà  en  raccourci  ce  qui  constittie  lé 
talent  ou  le  génie  de  l'auteur  dramatique.  Si  tous  n*étes  pas  n^ 
avec  ces  deux  qualités  ,  TinTei^tiou  et  Timitation ,  vous  aqre^ 
l>eaa  pétiller  d'esprit ,  vofis  ne  ferez  au  théâtre  que  des  hétises^^ 
témoin  Barthe  ,  témoin  Dorât. 

Leê faussée  infidélités  du  premier ,  qui  sont  restées  au  théâtre, 
et  qui  y  resteront ,  ne  prouvent  point  «ontre  mon  sentiment", 
<dles  l'appuient ,  au  contraire  j  on  n'y  apperçoit  qu'un  comiqufs 
ffpTcé  et  les  hommes  mal  peints  ;  de  l'esprit,  un  dialogue  très- 
vif  et  le  jeu  contrasté  des  acteurs  ,  font  tout  le  mérite  de  cetts 
petite  pièce  ,  écrite  bailleurs  ^g  meilleur- ton. 'Cette  comédiv 
id'na  acte  ,  cette  blcueite.,  e|t  ^ne  H^émonstration  ,po.ur|^es4)Q)i.« 
iBotaseursidtt  thié^tre^A  qive  Barthe  .ne  Bi\it,x^i  inventer  ni , pein- 
te les  hommes  ;lels  qa'ils  «sont.  ;La  suite  de  ees  journaux  aurai 
^ean  déikientiir  le  jugnmient'que' je  .porte  ^.i;7Qo,  si|r  cet  ;ia<-> 
Heur  )  soB) darmcr .«uvnage  «i  (Homme  personnel. , .  ip'a  -convaijicjui 
^e  jje  ta^^ois  lourdement.  tfOttpé  sur  le  eojgaptedjs  fie%te^hj^iè 
^d'esprit.  :Sa  Mère  joieH*».,  quoiqne  :^mjbée: , . joe-  m'avoit  p^s 
«encore 'étflaicci  la: (nae  ^  .J'^jr  jayrà  itrouvé  quelqi^e  ii»vei^^):\;Q,,çt 
quelques  petits  caractères;  j'ai  même  un  peu  défendu^ ca|te  ^a- 
■lédie  et  son  «iteur ,  è  la  rUte  -de  -ll^x^sa^plaire  .^^  i'^^ai*  Je 
UM.'dédîf  de  tout ,  |e.  r«oonn0is  HMU'AiSfislHNna^  .iltpGS^Vv^ 
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d'une  comédie  de  collège.  Ja  ne  sais  si  je  tlM 
trompe  ,  et ,  pour  mon  intérêt ,  je  désiierois  ïot%, 
me  tromper  ;  mais  je  pense  que  M,  Barthe  ne  feri 
jamais  de  comédie  ,  il  manque  d'invention  ,  il  n'a 
nulle  vis  comica  ;  il  n'y  a  pas  une  seule  scène  dana 
sa  pièce  qui  en  fasse  entrevoir  une  lueur  ;  s!  j'en, 
eusse  apperçu  l'ombre  ,  j'aurois  tout  rejeté  suc 
sa  jeunesse  ,  attendu  que  je  suis  convaincu  qué-i 
quoique  né  avec  le  génie  ou  du  talent  pour  la  cofy 
-médie  ,  l'on  ne  peut  cependant  être  en  état  d'ett. 
faire  une  véritable  qu'à  trente-cinq  ou  quaranta 
ans.  Je  n'ai  vu,  dans  ma  vie,  qu'un  seul  et  unique, 
exemple  du  contraire,  c'est  la  comédie  en  troiî, 
actes  et  en  prose  du  Jaloux  puni ,  par  M,  Trii- 
daîae  de  Montigny,  qui  l'avoît  composée  à  i'âgfi 
de  vingt-six  ans.  Je  regarde  cette  pièce  faite  à  c«t 
âge,  comme  un  phénomène  et  un  miracle  en  ma^ 
tîère  de  comédie  j  car  il  est  sur  que  c'en  est  uni 
véritable  :  tous  les  caractères  en  sont  dans  ta  na^ 
ture ,  finement  et  profondément  apperçus,  ce  soo!^ 
des  hommes  et  des  femmes  en  chair  et  en  os.  lA 


paJDt  d'aujourd'hui  -,  c'est  depui»  la  leolure  ipi'il  me  fit  da  eclM^ 
morirlle  compdie  rn  cin']  actes  tl  en  ver» ,  bien  aoparBVt^ 
qu'elle  fût  reprJwnle'e  ,  que  j'ai  tu  clattenuml  que  le  ehnal  Ji| 
cet  himme-li  n'e'lolt  i^u'une  h  jle  bu  ih<!i)»c  (  dcGuir  «1  AxtmnÊtj 
perpL'tnellemcnt  iur  nn  catsPtcrc  ,  ue  pf-ni  pu «appetw  IniM 
un  oaraet^re.  A  peine  irouve-t-on  ,  d*ni  mute  la  pièce ,  dn* 
on  trot!  tcfncft  itrs-cDnrle»  oA  l'Homme  personnel  >oit  «a  ri> 
tunlinn  ,  et  quelqnei  trah»  qui  lut  jchappcot  et  où  il  m  pii|l> 

Rétanne  preique  entière,  entière  m Jme  ,  de  mci  jngeMMtj 
pifcipil^t  SUT  Cl  gaillud-U  t  {IVou  d^t'Amtiir,  itnt%*K  17to> 
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â'ittlogUe  est  4'Qn,  iBaturel  et  d'utte  vérité  que  Ma'^ 
liera  luiHrùêflBiJe  lie  désavoUereit;  pas  ;  nntFigue:ea 
est  bien  liée^  les  scènes  bieti  enchaînées  $t  filée^ 
aYéc  on  art  admirable  >  et  ^  ee  qui  est  étonnant 
dans  un  jèuné  homme  >  il  il'y  s^  pas  la  plus  léger? 
prétention  à.  Teèprit  ^  mais  l'esprit  de  la  chose 
règne  d'un  bout  a  l'autre  dans  cette  comédie.  Si 
M.  de  MoAtigiij  n'avoit  pas  une  place  distinguée 
«t  des  oceupatidlîs  térieùses  ^  et  qti'il  eut  été  dans 
le  cas  de  se  livret  tout  enf iet  à  faire  des  comé-r 
A^  y  j'toBa  dire  ibi  qu'il  aùroit  eu  un  rang  bien 
pcAôhe  die<  celui  dé  Molièif^,  s'il  ne  lui  eût  pas 
dîiputé  le  «sien  quelquefois^  M.  Barthe  est  bieh 
élcôgné  de  lui  Ressembler.  L'Amàteui'  a  eii  cinq 
ir^^cëetntfttiotis  ^  et  n'en  aura  sûrement  plus  (*  )i 

ILe  lundi  13  mars  3  l'oii  â  abûûé  /sans  que  je 
f  aye  ctemai^dé  ,*  DupUis  éf  bëÉfonàis  >  avec  là 
Surprise  de  tAhtoàr, 

■        •  '  f        ■       • 

s.liS  àainedi»  t7  dd  courant^  je  fus  à  la  pteE§îf§§ 
réprésentttioa  d'OMhpie  ^   tragédie  de  M^  -46^ 

•  l*)  iè  Glraw  d'aToif  porté  trop  loià  jQo>^  eathousiaso^e  pour 
sette  -comëdie  de  M.  MontigDy  j  mais,  il  est  constant  qu'elle 
W^^oit  nn  grand  ialënt^f  je  répète  encore  anjour  j^huî ,  que 
:*^U>it  «rh  prodige  Aftû^  ûti  hodihie  ée  Vîngt-slt  ans.  LesrpYètniérd^ 
9&èàëèieê  dt  Molîèéé  <anié«ooièni  son  §ê^é  éV\icfn  abdadance  ^ 
mtÊB  slleà  %a  ^gno^ent  pas  i^core  ié»  l)ç^hfi»B8  ;  il  «roit  ploà 
do  tfiMlràatè'  aafil  ç^Akuà  il  compdsa  celles,  ;où  il  développa  h^ 
cœur  humain  avec  tant  de  profondeur  ,  et  qu'il  lit  des  hommes 
ies  pottraîts  si  ressemblans.  11  n'eut  point ,  pour  scfs  dernières 
ontfédies,  de  liiodèfe  chez  les-anclei/s  ,  ètircn  slterrira  tôttjimf]^ 
teiiéclM àfttlir.  (iVore de  V^uteiw écrite fiUi 1 780. )  ) 

♦•  la 
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r  Voltaire.  Cette  pièce ,  qu'il  avoit  fait  imprimer 
f  ♦  a  plus  d'un  an,  avoit  déjà  été  jugée  un  oi* 

Tragede  la  caducité  de  Voltaire.  La  représe» 
\  lation  de  ce  drame  insipide  n'a  fait  que  confin 
rSner  dans  cette  idée.  Les  amis  et  les  fanatiqui 
f.-de  cet  homme  sont  bien  aveugles  ,  de  lui  ava 
^  laissé  donner  cette  misérable  rapsodie  ;  ils  ont  e 
;  beau  vouloir  la  relever  par  une  nouvelle  décor* 
'  tion  et  des  habits  neufs  et  hrillans ,  y  jeter  b 
*  pompe  et  le  spectacle  le  plus  riche ,  cela  n'a  poi: 

dissipé  l'ennui  mortel  et  général  que  cette  tragfl 
■  die  a  inspiré.  Une  fable  mal  faite  et  imposslblej 
'  des  caractères  froids  et  sans  vraisemblance  ,  d(j 
.  situations  forcées ,  manquées ,  et  qu'on  trou^fl 
1  partout,  des  coups  de  théâtre  petits  et  puérib 
t  un  quatrième  et  un  cinquième  actes  vides  d'a< 
'  tion  et  de  sens  commun  ,  une  versification  d'uB 
'platitude  si  singulière  ,  que  l'on  a  de  la  peine 
'  se  persuader  que  c'est  Voltaire  qui  ait  rimaill 
I  eette  pièce  ;  voilà  l'effet  qu'elle  a  fait  sur  moi 
I  sur  beaucoup  de  gens  de  lettres  qui  n'osenti 
.  dire  tout  haut ,  parée  qu'ils  craignent  les  trai 
j  de  satyre  de  ce  vilain  homme.  Les  Comédiens  i 
^la  traîneront  et  l'étayeront  par  de  petites  pièû 
•►■gui   pourront  peut-être  la  conduire  jusqu'à  i 

clôture  du  théâtre  ;  ils  donnent  l'Amateur  ;  ils  oi 
^  la  Magie  de  l'Amour  ^  pièce  qui  n'a  pas  été  joui 
.  depuis  vingt  ans  ,  et  dans  laquelle  la  divine  pB 
»  tite  Deligny  jouera  le  premier  rôle  :  ils  sont  pi 
r  encore ,  à  ce  que  l'on  m'assure ,  à  donner  i 

comédie  en  un  acte,  intitulée  la  jeune  Indienm 
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tout  cela  poutra  faire  aller  cette  tFagéiie,'qûi 
n'eu  restera  pas  moios  une  pièce  misérable  aux 
yeux  de  tout  Je  monde.  Quoi<jue  les  Comédiens' 
ayent  fait  beaucoup  de  dépense  pour  cetter  tra- 
gédie >  ils  tt'en  ont  cependant  point  encore  fait 
assez.  Il  fsiloit  une  décoration  de  place  publia 
que  au  cinquième  acte ,  car  il  est  hors  de  toute- 
Traisembtance  que  le  bûcher  Où  l'on  brûle  Sta-^ 
tira ,  et  dans  lequel  Olympie  se  jette  et  est  aussi 
brûlée  ,  puisse  s'établir  au-  beau-  milieu  du  tem- 
ple ,  et  je  défie  aux  prêtres  ,  aux  parens  et  an  ' 
peuple  d'y  rester  dix  minute?  sans  étouffer  de  fu- 
mée ;  aussi  cette  cér^onie  paroît-elle  puérile  et 
absurde  ,  mais  la  tragédie  l'est  ^core  davantage. 
Toute  cette  pompe  théâtrale ,  au  reste,  est  bien' 
ridicule ,  quand  la  pièce  est  mauvaise  ;  l'on  véûf^ 
parler  aux  yeux ,  et  c'est  au  cœur  qu'il  faut  par-  ■ 
1er:  toutes  ces  pièces  de  spectacle,  toutes  ces- 
lautemesmaglques-là  annoncent  le  défaut  de 
génie,  la-  pauvreté  d'esprit  et  la  décadence  du' 
go4t.  Olympie  a  eu  dix  représentations  et  a  étâ< 
jusqu'à  la  clôture  du  théâtre ,  par  je  ne  sais  qaet 
vertige  ;  la  cabale  et  les  fanatiques  de  Voltaire  ,  ■ 
l^talage  d'un  vain  spectacle  et  le  mauvais  goût' 
de  la  nation  ,  qui  commence  à  se  faire  voir  à  tant 
d'autres  égards,  d'une  manière  sensible,  sont ,  je 

-  crois  ,  les  causes  honteuses  du  succès  incroyable" 
et  inattendu  de  cette  rapsodie  qui  a  repris  , .  à  la 
seconde  représentation  ,  avec  une  fureur  dont' 
tous) les  connoisseurs  et  les  gens  sages  ne  sbnt- 

,    p<ûnt  encore,  revenus.  >      ■  . 
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:  M.  le  Dqq  d'Orléans ,  qui  est  à  Villers-Cot-ii 
tjrets  ,  m'en  ayant  lait  demander  des  nouvelle» 
voici  le  fragment  d'une  lettre  qui  a  dû  lux  êtc«| 
montrée. 

Après  avoir  parlé  d'une  baf^telle  qui  m'avoit 
fait  plaisir ,  je  dis  :  «  Ce  n'est  pas  pourtant  que  )« 
»  manque  de  chagrin.  Indépendamment  du  dépar^ 
IV  des  bons  pères  Jésuites ,  qui  me  fait  une  très* 
»  vive  impression  ,  je  suis  dans  la  plus  grande  doii« 
)>-ieurde  n'avoir  pu,  à  cause  du  mauvais  temps ,i 
»  faire  mes  observations  dramatiques  sur  TEclipson 
»  L'oa  a  bien  voulu ,  pour  me  consoler ,  me  fairiu 
»  entendre  qu'à  cause  de  la  pluie  ,  la  premièraj 
B  représentation  de  cette  mt'me  Eclipse  avoit  ét^ 
»  remise  à  quinzaine,  par  le  crédit  et  la  science  dff 
y>  MM.  les  auteurs  de  la  Gazette  de  France;  mai^t 
ï)  un  savant  comme  moi ,  ne  donne  point  dans  CQf 
y.  panneau-là ,  et  je  suis  bien  siîr  que  l'EcUpse  naf 
»  reviendra  pas  ,  par  exemple.  Cependant  puisque! 
y>.  OlUnpie  est  reparue  ,  et  que  ses  représentation^^ 
»"sont  suivies  avec  tant  de  vivacité  et  de  courage, 
s'i'on  ne  doit  plus  désespérer  de  rien  ;  voilà  encora'^ 
»  une  source  de  chagrin  pour  moi ,  le  badaut  aima; 
»  à  la  folie  à  voir  officier  Monseigneur  l'arch^-i 
»  vêque  d'Ephèse ,  parce  que  celui  de  Paris  est  ài 
»  ta  Trape.  C'est  là  sans  doute  une  des  causes  de  la< 
»  réussite  de  ce  cataphaique  de  tragédie  ;  )oignec 
»  à  ceîa  la  pompe  des  processions  du  clergé  dtt> 
»  temi^e  d'Ephèse ,  et  des  chastes  religieuses  qui 
»  les  accompagnent....  et  ces  reconnoissanCBM 
»  horribles,  risibles,  terribles,  j ncompréheosîbl^' 
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let  impossibles  h.,  et  le  doux  et  inaocent  passer 
»  temps  de  voir  de  ses  deux  yeux  brûler  vive  ,  une 

>  &mn|49^  9tt  milieu»  de  papiers  transparents  ! . . . , 
»£t  rprdreet  la  marche  dû  convoi  et  enterre^ 
l  QK9ut  d^  la  Rei A6  Statira ,  qui  procède  cette 
I  situ^tÎQP  dfï  i€i«  >«....  et  son  oraison  funeste ,  faite 
if^jç  madem>iseUe  àa  fiUe,  se  disant  ci^devant  pe«* 
p  tit^Cordelièredaïuie  grand  couvent  d'Ephèse!..^ 
I  Toutes  ces  choses  pieuses  et  théâtrales  enlèvent 
»  l'adiûradoQ  et  jettent  dans  L'extase  le  badau^ 
idpis,  comme  je  vous  Tai  dit,  et  me  fait  moi, 

n  plçu^ei:  sur  •  Jérasale«i« 

t  Ce  n'eit  pas  que  je  ne  convienne  de  boime  foi 
là  l'égard  du  bûcher  que,  vu  la  froideur  de  ton» 
Hçs.parsQQç^esr  de  U  pièce,  elle  avoit  besoin 
I  d'être  réchauffée  par  un, feu  parement  physique , 
»  Tauteur  n'ayant  pu  nous  eu  faire  sentir  un  autre 

>  e^i^Qimant  notre  ân>e  et  uotre  esprit.  Mais  aussi 
)»U  faudra  qi^te  l'on. m'e^çorde  qu'il  est  bien  fort 
)»4e;  vxxulolr  faire  prevkdre  au  public  des  jeux  de 
»  gra|i4^s  marioiMiettes  pour  des  ressorte  de  tra* 

>  gédie ,  et  de  la  prose  riinée  pour  des  vers  ;  de 
»  mettre  sur  lascène,  deuxCapitainead'AJexandre, 
p  et  que  l'un  soit  froid,  plat  et  sot,  c'est  Anti* 
I  §/gu^Y  et  que  Fai^tre  qui  est  le  héros  du.poëme, 
]»  soirf:  un  Cassaudre^^rdout  Wo^ractère  est  d^être 
j»  devenu  dév^ ,  eniçore^nVt^il  que  l'attrition.  Si 
^.  d^  Ricins  il  avait  eal4  coE^trkiom parfaite,  passe, 

»  riea  ne  seroit  pl^us  natural.  L'on  voit  dans  tous  - 
»  les  historiens ,  qa-'ap^ès  la  mort  d'Alexandre ,  ses 
If  liçut^aps  qui.se  partagèrent  lemmide^  n'étoient 
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y>  occupés  qae  d'initiations,  ne  pensoïent  qu'à  s© 
«bien  confesser  aux  prêtres  d'Ephèse,  et  à  se 
»  convertir;  je  ne  sais  même  pas  si  S.  Panl,  dans 
s  une  épitre  aux  Ephésiens,  ne  rapporte  pas  sur 
»  cela  quelques  faits  relatifs  à  ce  caractère  distinc- 
9  tif  des  Capitaines  d'Alexandre.  Ilmesemblequ'il  ■ 
»  dit  qu'une  conscience  timorée,  des  remords  et  de  ( 
ï  la  dévotion  ,  c'étoit  là  généralement  parlant,  ce 
»  qui  constituolt  le  caractère  de  ces  hommes  ce- 
»  iébres  qui  aidèrent  Alexandre  à  faire  la  conquête 
s  de  l'Asie. 

»  Mais  que  Cassandre  n'aitque  l'attrition,  c'est 
»  ce  qui  me  révolte,  quelque  partisan  que  je  sois 
f  des  opinions  des  Jésuites  ;  ce  n'est  pas  là  l'idée  que 
»  Quinte-Curce  et  les  autres  m'en  ont  donnée, 
«  et  n'y  eût-il  que  ce  défaut  de  vraisemblance 
«  dans  les  caractères  ,  on  ne  me  fera  jamais  pren- 
M  dre  cette  vessie  de  tragédie  pour  une  lanterne, 
»  quelque  magique  qu'elle  soit.  Je  n'ai  vu  enfin  , 
)>  dans  le  dénouement  ,  que  le  bûcher  de  Vol- 
)'  taire  et  la  pompe  funèbre  du  goût  des  Fran- 
»  çais  qui  l'applaudissent.  Je  crains  bien  de  mou- 
»  rir  de  désespoir  de  ce  succès  très-singulier; 
B  j'entrevois  les  suites  cruelles  qu'il  peut  avoir 
»  pour  moi  :  Messieurs  les  tragédiens  partiront  ■ 
11  de  là  pour  suivre  en  jolis  moutons  l'exemple  da 
)t  Monsieur  leur  syndic ,  et  nous  n'aurons  à  l'ave- 
»  nir  que  des  pantomimes  à  feu  et  à  sang  au  lieii 
n  de  bonnes  tragédies;  ce  sont-là  des  chagrins 
T  mortels.  Je  vais  pourtant  tâcher  de  prendre  sur 
ï  mol  et  de  mettre  toutes  ces  tribulations-là  ail 
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h  pied  de  la  croix ,  etc »   0  Vimpie  I  s'écrie 

W.  D'Argental. 

Il  y  a  déjà  quelques  jours  que  Madame  de 
Pompadour  est  tombée  malade^  et  dangereuse- 
tnent.  Voici  un  petit  conte  que  Ton  débite  à 
3ette  occasion  3  l'on  disoit  qu'une  de  ses  fenunes 
de  chambre  l'avoît  assurée  qu'elle  ne  mourrdit 
point  de  cette  maladie^  parce  qu'elle  avoit  fait 
pour  sa  chère  maîtresse  une  neùvaine  à  Sainte 
Geneviève  3  que  ces  propos  ayant  échauffé  la  tête 
de  Madame  de  Pompadour^  animée  d'ailleurs  par 
une  fièvre  ardente*  elle  avoit  fait  le  rêve  suî- 
vant.  Sainte  Geneviève  lui  étoit  apparue  en  songe^ 
l'avoit  consolée ,  lui  avoit  promis  de  la  rendre  à  la 
vie  ;  mais  à  une  condition ,  avoit  ajouté  la  pa-^ 
trôné  de  Paris ,  c*est  que  vous  m'imiterez  y  si  vous 
en  revenez ,  et  que  vous  ne  vous  mêlerez  à  l'avenir 
que  de  la  pluie  et  du  beau  t^mps. 
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JLi  E  dimàhcliè  des  Kameaux^'  1 5  du  couraiit^  moa^ 
rut^  à  $6pt  Keiires  du  soir^  à  Versailles  y  la  femme 
singulière  dont  ]é  ^iens  de  parler }  elle  a  montré  le 
plus  grand  sang-froid  et  le  plus  grand  courage 
(ïans  ses  derniers  momens.  L^on  prétend  qu'elle 
avait  des  chagrins  gui  l'ont  aidée  à  faire  voir  au- 
tant de  fenneté ,  et  qui  lui  ont  fait  quitter  la  vie 
ians  aucun  regret  i  Ton  a  dit  qui$  sut  la  fin  de  a^ 
maladie  ^  le  Roi  lui  avoit  jnarqué  très-peu  de  senr 
sibilité  y  et  Tavoit  même  pressée  de  recevoir  actf 
sacremens  ^  avec  la  vivacité  qu'aurok  pu  y  mettrf 
le  dévot  le  plus  zélé  et  le  moins  tendre.  Quoi  qu'il 
çn  soit  y  voilà  son  rôle  joué  ;  c'est  une  actrice  mé? 
diocre ,  pour  ne  pas  dire  plus^  que  les  specta,-^ 
teurs  français  ont  cruellement  payée  :  j'en  parle 
avec  impartialité  y  elle  he  m'a  jamais  fait  ni  bieà 
ni  mal. 

Cette  femme  avoit,  à  ce  que  je  crois,  prodi-» 
gieusement  de  manège  et  d'intrigue ,  et  fort  peu 
d'esprit  ;  elle  n'étoit  ni  méchante  ni  vindicative  > 
témoin  le  Chevalier  de  Raissiguier  qui  avoit  fait 
des  vers  sanglans  contr'elle ,  qu'elle  fit  sortir  de 
prison ,  et  à  qui  par  la  suite  elle  a  rendu  service } 
mais  elle  étoit  née  avec  une  ambition  si  déme-* 
surée  pour  gouverner,  qu'elle  égaloit  presque 
son  incapacité  ;  de  là  tous  nos  malheurs  publics , 
et  le  mépris  dans  lequel  notre  nation  est  tombée 
dans  l'Europe  entière  3  de  là ,  depuis  douze  ans , 
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ks  Ministres  in<iapable5  et  les  voleurs  publics 
qu'elle  a  mis  en  place  ,  les  Sechelles  ^  lés  Moras  y 
ks  Silhouette  ^  les  BouUogne^  le  mauvais  choi^- 
de  nos  généraux^  Je  Comte  de  Clérmont  et  9e% 
ecmplices ,  le  Matiéchal  de  Richelieu  >  le  Prince 
de  Soubise  et'taxit  d'<autres  Commandant  en  sous^^ 
ordre.  L'on  n'obtenoit  rien  que  par  elle  et  en  lut 
idsant  servilement  la  cour  ;  tout  étoit  enlevé  paf^ 
de  bons  courtisans  >  et  j  si  j'ose  jdle  éervir  de  cett9 
cs^ression  ^  par  les  videurs  de  pots  dé  chambre/ 
Tout'  ne  se  donnoit  pas  :  la  plupart  des  chose» 
se  tendoiént  ou  s'achetoient }  d'où  il  s'ensuit  né-> 
cessairement  qu'il  s'est  répandu  dans  tous  le^ 
états  une  âpreté  et  une  avidité  efiroyables  poui^ 
Targent  ^  et  que  l'argent  paroit  seul  aujourd'hui 
donner  de  la  considération.  Elle  a  même  renda 
toute  la  Cour  financièi'e  :  les  gens  dé  là  plu^ 
grande  qualité  (n'ont  point  dédaigné  ^  n'ont  pas^ 
regardé  comme  une  bassesse ,  d'avoir  des  inté-^ 
têts  dans  les  aflEaires  et  àes  broupes  dans  les  feitees 
générales^  A  cet  égard  et  à  beaucoup  d'autras  y 
elle  a  porté  le  dernier  coup  aux  mœurs  ;  ell^B  a 
porté  à  l'autorité  du  Roi  y  en  faisaiit  des  entrer 
prises  hasardées  et  mal  concertées  qu'elle  n'avdit 
pas  la  fermeté  de  soutenir  jusqu'au  bout.  De  là 
tous  les  mouvemens  des  Parlemeiis  et  l'espèce  d'a^ 
narchie  où  nous  sommet  tombés  y  et  qui  peut  tôt 
oa  tard ,  entr^èr  les  plus  grands  malheurs. 

Qui  jamais  eût  pu  penser  que  Oe  seroit  une  pe« 
tite  tête ,  un  cerveau  étroit  comme  celui  de  Ma-* 

dame  d'Etiolé  ^  qui  influeroit  sur  les  affaires  gér 
♦♦  i3 
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nérales  de  l'Europe  f  C'est  pourtant  cette  femnU 
qui  ayant  rempli  les  Cours  étrangères  de  n(i| 
Aiobassadeurs  ignorans  et  ineptes ,  nous  ayan^ 
brouillés  avec  le  Roi  de  Prusse  ,  notre  allié  natuil 
rel,  et  enfin  nous  ayant  fait  faire  l'étonnant  trait^ 
de  Vienne  avec  l'Impératrice ,  a  été  la  cause  de  Ul 
guerre  et  de  la  paix  déshonorantes  que  noua  v) 
Uoos  de  faire ,  d'une  guerre  où  la  mollesse  dd 
Gouvernea^ent  a  souffert  les  intrigues  las  ph 
odieuses  contfâ  les  géuéraux  d'armée  ,  a  dégoùl 
les  meilleurs  officiers  qui  pouvoient  noua  coinS 
mander;  où  l'on  n'a  cherché  qu'à  cabaler  et  ^ 
s'enrichir  par  toutes  sortes  de  brigandages  j  où  l'i 
a  laissé  régner  l'insubordination ,  l'indiscipitiÉ 
et  l'impunité  j  guerre  où  les  capitaines  de  vaia< 
seau  et  les  chefs  d'escadre  oiat  fait  le  commerqi 
au  lieu  de  se  battre  ^  où  nous  avons  perda  le  Ca4 
I^ada  par  les  fautes  détestables  que  M.  Bigot  ^ 
Intendant  de  cette  colonie  ,  a  commises  et  fait 
'  commettre  >  dans  la  seule  vue  de  revenir  jouir  ici 
b  d'une  fortune  éclatante  j  où  enfin  un  Lally,  ïrlan- 
I  daU^nconnu  ,  n'a  été  commander  dans  l'Inde  , 
'  que  pour  vendre  Pondichery  aux  Anglais. 

Depuis  l'établissement  de  la  Monarchie ,  jamais 
\  maîtresse  de  Roi  n'a  fait  autant  de  mal  à  ce 
(oyaume  :  cependant ,  à  Paris  et  à  la  Cour  on 
%a  est  venu  à  un  tel  point  de  bassesse  et  d'avilis- 
sement ,  que  vous  entendez  regretter  cette  femme 
t  je  ne  pense  pas  que  ce  lâche  sentiment  ait  gagné 
nos  provinces. 

Comme  cette  femme  étoit  le  canal  de  toutes  les 
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graSoes^  gratideis  et  petites ,  oh  voit ,  on  rencontre 

ici  des  gens  ;^ui  f<mt  âon  oraison  funèbre  ^  et  qui 

ébaJ^&chés  de  sa  mort.  Les  gens  de  lettres  surtout 

qui  se  sont  Uislë  protéger  par  elle,  et  auxquels 

«ffei^einônt  elle  à  rendu  service  autant  qu'elle 

a  ptà>  ne  cessent  de  la  dé&ndre  et  de  la  prëco^ 

niser.  Il  y  a  eu  quelques  jours  ^  pendant  sa  mala-«^ 

die  ,  où  on  la  croyoit  hors  d'affaire  5  les  plus 

pressés  de  ces  messieurs  avoient  déjà  cKanté  de& 

couplets  sur  sa  convalescence  ;  et  je  sais  mémo 

des  triolets  de  quelcju'tln  qui  n'étoit  pas  fait  pour 

donner  de  ces  vilainies-là ,  et  encore  moins  dans 

la  société  où  ils  oilt  été  donnés.  J'avoue  bonne- 

jnent  que  cela  faft  mal  au  cœur. 

U  se  trouvé  aussi  des  gens  stas  aucun  intérêt 
pardoulier ,  ^ui  croyent  bonnement  que  l'intérêt 
général  étoit  que  cette  femme  vécût.  Il  serott  bifm 
plus  sûr  de  dire  que  y  pour  le  bien  public  y  il  eût 
été  à  souhaiter  qu'elle  n'eût  jamais  vécu. 

Elle  a  fait  un  testament  qui  ne  respire  qu'une 
vanité  petite  et  méprisable  5  elle  ïi'y  parle  que  do 
son  àmi  le  Prince  de  Soubise,  de  la  Maréchale  do 
Mirepoix ,  des  Grands  auxquels  elle  fait  des  legs. 
A  l'exception  de  son  frère  ,  qu'elle  fait  son  léga- 
taire universel ,  elle  n'y  prononce  le  nom  d*aucun 
bourgeois  ,  d'aucun  de  ses  pietits  amis  y  d'aucun 
\  dé  ses  petits  parens  ;  c'est  un  te^taifieiit  de  la  plus 
grande  nùblessê  et  de  la  plus  grande  ^o^^e^^e. 

Ce  qui  prouveroit  les  regrets  qùé  Foh^a  îéi  en 
général  de  la  mort  de  cette  femme ,  s^l  éfoit  be- 
foin  de  preuves ,  c'est  que  }e  â'ai  point  Vu  d'épfc- 


lOO  ANNÉE    1764^ 

tapKes  épigramxnatiques  contr'elle  3  je  n'en  a!  m 
qu'une  >  qui  est  plutôt  galante  et  fade  que  mé^ 
chante.  La  voici  :  Ton  avertit  auparavant  ^  qtie  le 
tombeau  représente  le  bu3te  de  Madame  de  Pokn* 
padour  j  à  droite  et  à  gauche  sont  l'Hyoten  et 
l'Ampur  en  pleurs ,  \%uts  flambeaux  renverséa^ 

Ci  gtt  d^Etiole  et  Pompadouçy 

Qui  charma  It  ville  et  la  Cour  ^ 

Femme  infidèle  et  mahresse  accomplie.  ,  '  ? 

L'Hymen  et  l'Amour  sont  d'accord ,  ' 

Le  premier ,  pour  pleurer  $^  vie , 

Le  second ,  pour  pleurer  sa  mort^ 

En  considérant ,  au  reste ,  la  conduite  de  cette 
femme  du  côté  des  mœurs  et  de  la  probité ,  elle 
est  plus  criminelle  qu'une  autre  y  d'avoir  méprisé 
ses  devoirs.  Elle  étoit  fille  de  Madame  Poisson , 
qui  étoit  entretenue  publiquement  par  M.  dé 
Toumehem  3  oncle  de  M.  d'Etiolés.  Ce  vilain  oncle 
bravant  toutes  les  bienséances  et  l'honnêteté  pu- 
blique ^  fit  faire  ce  mariage  révoltant  à  son  neveu. 
Mademoiselle  Poisson  ,  tirée  de  son  état  honteuse 
et  élevée  )  comme  dit  Molière,  au  rang  d'hono^ 
rable  bourgeoise ,  n'en  est  que  plus  coupable  d'a- 
voir manqué  à  son  'mari ,  et  d'une  manière  aussi 
éclatant^,  A  quelques  plaisirs  prêts  et  quelques 
momens  d'ivresse  qu'a  pu  lui  procurer  son  ambi- 
tion déréglée  >  je  suis  convaincu  qu'elle  n'a  point 
été  aussi  pleureuse  qu'elle  auroit  pu  l'être  y  si  elle 
se  fût  contentée  de  la  fortune  de  son  mari ,  eût 
vécu  ayec  ses  égaux,  avec  la  considération  pen- 
(onDetlç  que  lui  eussent  attirée  une  conduite  sage 
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tt  des  mœurs  pures.  Je  suis  certain  que*  si  l'on 
avoit  le  choix ,  en  commeuçant  sa  carrière ,  du 
vice  ou  de  la  vertu ,  tout  bien  pesé ,  Ton  ne  balan** 
ceroit  pas  un  instant  de  choisir  la  vertu  y  conune 
k  route  unique  du  bonheur. 

De  son  côté ,  M.  d'Etiolé  ou  M.  le  Normand 
soD  mari  auroit  pu  y  si  c'eût  été  un  homme  esti- 
mable y  jouer  un  très-beau  rôle  pour  un  simple 
particulier ,  lorsque  le  Roi  prit  sa  femme.  Sans 
mettre  de  vanité  ni  de  faste  dans  sa  conduite ,  il 
devoit  y  dans  l'instant  y  remercier  de  la  place  do 
fermier  général  qui  lui  avoit  été  donnée  quelque 
temps  auparavant  qu'il  sût  quelle  étoit  la  cause 
de  cette  grâce.  Il  devoit  y  par  le  moyen  de  ses 
amis ,  et  sans  aucun  crédit  de  la  Cour  y  tâcher  de 
rentrer  dans  quelques  sous-fermes  ;  s'il  n'en  avoit 
pu  avoir  y  demander  un  emploi  aux  fermiers  gé- 
néraux^ du  nombre  desquels  il  se  retiroit^  il  eût 
trouvé  immanquablement  des  gens  qui  Cassent 
venus  à  son  secours  3  rejeter  en  un  mot  tous  ceux 
qui  pouvoient  lui  venir  par  sa  femme  ;  et  rompre 
avec  elle  sans  retour.  Il  ne  falloit  que  vivre  dans 
[  la  médiocrité  y  l'obscurité  y  et  dans  un  silence 
\  noble  et  respectueux.  Cette  conduite  lui  eût  as-* 
sure  une  place  bien  honorable  dans  l'histoire  ; 
c'est;  une  occasion  qu'pnt  rarement  des  parti- 
culiers. 

L'on  sait  au  contraire  comme  il  en  a  agi  5  il 
a  reçu ,  il  a  fatigué  sa  femme  ^  à  force  de  lui  de- 
mander et  d'obtenir  des  grâces  ;  il  avoit  toujours 
le  uom  et  le  crédit  de  Madame  de  Pompadour  à 
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la  bouche  3  enfin  il  «'est  conduit  y  vis-à-vis  dhi 
public  et  avec  elle  >  de  façon  qu'il  abusoit  dà  làé' 
pris  que  tout  le  monde  a  pour  lui. 

Le  lundi  3o  du  courant  ^  je  donnai^  à  Bagnole^ 
une  petite  fête  à  M.  le  Duc  d'Orléans  y  la  vmlle 
de  Saint  Philippe  ;  elle  étoit  composée  d'un  pr<^ 
loguê,  d'une  comédie  en  deux  actes  ^  intitulée 
V Amour  ^autrefois ,  que  j'ai  faite  l'été  dernier  à 
la  campagne  ^  et  terminée  par  une  seconde  i^pré- 
sentation  de  la  Tête  à  perruque ,  qui  avoit  été 
donnée  en  1762  ^  à  la  fête  de  Marquise.  GoButiè 
cette  fête  arrive  le  premier  jour  de  mai ,  et  ^ 
c'est  ce  même  jour  que  Clémence  Isaurè  a  fixé 
la  tenue  des  Jeux  floraux  y  Laujod  trc^va  l(Ué 
cette  fête  pouvoit  très-bien  nous  servir  p6\ït  là 
fête  de  Monseigneur  y  et  il  avoit  raison^  Voicii 
comme  je  l'ai  arrangée  en  prologue  :  j'avofs  fâît 
peindre  une  toile  qui  représentoit  le  tombeau  de 
Clémence  Isaure  ;  on  voyoit  cette  femme  illustre 
assise  sur  son  tombeau  y  le  dos  appUyé  oontr^  UAO 
pyramide  y  sur  laquelle  étoit  jeté  le  cheval  Pégilsè 
«'élevant  dans  un  nuage  3  au-dessus  de  la  tète 
d'Isaure  ;  à  ses  pieds  y  sur  sa  droite  y  étoit  le  petit 
génie  de  la  comédie  ^  se  jouant  avec  le  maa^uoNde 
Thalie  3  à  gauche  y  aussi  à  i&3  pieds  y  étoit  tih  autre 
petit  génie  y  avec  les  attributs  des  dififéreHs  art»  y 
de  la  musique ,  de  la  poésie  et  de  la  peinture  y 
^tc.  Cette  toile  ou  rideau  y  qui  formoit  la  dééora^ 
tion  'y  étoit  très-avancée ,  et  je  l'àvois  fait  posftét 
immédiatement  avant  la  première  Goulisse. 
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Lorsque  la  toile  orcjinaîire  qui  ferme  le  théâtre> 
fiQt  été  levée ,  po^^  ki^ser  voir  la  décoration  da 
tombeau  y  nous  «ntrâmes ,  Lati)Ofi  et  moî ,  en  ka-» 
bits  de  ville  y  sou9  nos  noms  et  dans  chapeaux  ^  et 
nous  Hmes  la  scène  que  je  vais  copier. 

S  C  t'^T^    PREMIÈRE. 

M.        Je    Â.   V   I    O    IH   ,        M.        G    O    L    L    £. 
M.      €    O    L   L   é. 

Je  tous  dif ,  moA  cher  Laujon  ^  ^ue  Top  ra  SQ  moq|9(Çf  df 

BOOS. 

•  K.      L   JL  W'  I;  o   ». 

^kl-je  to^dfs  ivi^i  f.  ii><>i^  çliter  ÇolU ,  ^e  ina  fête  est  ibrt 

M.       G    O    I.   L   B. 

.    .  .   ' 

Oai,  fort  ingénieuse.  Ajoutez  aussi  fort  gaillarde.  Le  thâtrc 
feprésente  un  tombeau. 

•■  ■'■    ''  M.       L    ▲   TT    J    O    V. 

Eh  nu»  !  sans' ce  tombeau ,    pourrois-je  faire  des  miracles^ 
Jfe  vais  ressusciter  des  morts  et 

M.     COLLA    l'interrompant. 

Et  endormir  les  virans ,  Toilà  un  beau  fichu  miracle  ! 

M.    L  ▲  17  j  O  ir. 

ua  moment  donc, .....  Monsieur. ;  cette  plaisanterie-là 

i^efit  point  dans'  votre  rôle ,  et  tous  ne  me  donnez  point  ma 
veplicnto. 

M.      C  O  Xi  &  é. 
Comment  !  votre  réplique  !  Eh  mais  !  n'étions-nous  pas  con- 
venns  qae  4  tu  mon  défaut  total  de  niémoire  ,  je  répliquerois , 
aoi  y  tont  œ  ^pû  ma  passétoit  pat  la  tdte  ? 

lu     II  n  u  ï  0  K. 
Oh  !  âoiffif^aufatf,  s'il  tous  plah^  J'aime  bien  mienx  qa.^  Vdus 
liijin  TPtre-f^^  f  9^  de  me  déronter  ai^si* 

H.     G  o  1  X*  i    tirant  son  rôle. 
Oh  1  paxdi  !  je  Faima  bien  miens  nusai  ^  Toyovs^y  TO}roa# 
oà  nous  en  étions. 
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M.    L  ▲  to  y  o  H. 

Tfoiis  en  étiôni  à  ce  que  jè  ditois ,  que  je  ne  présente  tm 
tombeau ,  que  parce  que ,  dans  cette  fête  ,  je  prétends  liùrv 
des  miracles  ^  j'j  yeiut  ressusciter  des  morts. 

M.     c  o  h  h  i     tirmnt  son  râieé 

Bon  !  j'j  suis  ,  Toici  ce  que  je  réponds  ,  moi  :  des  morts  ?  o«é 
Eh  !  sTec  qaoi  ressàscitei-yons  des  morts  ? 

ir.     L  ▲  û  I  o  v. 

Avec  an  magicien  ;  je  sois  convenu  de  cela  avec  lui  :  tovti 
iotia  résurrection  est  arrangée  au  mojen  de  la  magie.    ' 


[•  ■   0  o  &  L  E. 


La  peste  !  de  la  magie  t  cela  va  parottre  tontr  iketif  à.  nos 
spectateurs  ^  nous  allons  leur  prouver  par  là  que  nont  tomflMf 
de  grands  sorciers. 

M.     L  A  u   I  o  ff.        . 

Eh  !  mais  ,  nous  ne  mettons  point  de  prétention  à  tout  eelâ^ 
nous  n'y  mettons  que  du  zèle  ,  et  Ton  nous  en  saura  gré  ^  éca«- 
tez«moi  jusqu^à  amen, 

v.     c  o  L  L  é. 

Ainsi  soit-il  ;  je  ne  tous  interromps  plus. 

M,      L  ▲  u  I  o  K. 

/ 
Or  sus  ,  TOUS  saTes  bien  que  je  tous  ai  dit  que  comme  la  fttv 

de  Monseigneur  se  trouvoit  être  le  premier  de  mai ,  il  se 

voit  aussi  justement  que  c'étoit  le  premier  jour  de  mai 

Clémence  Isaure  avoit  institué  les  jeux  floraux  ^  toos  saves  to«^ 

«ela  ? 

M.      G  o  I.  L  A* 

Mais  ,  si  je  sais  tout  cela  9  pdurquoi  me  le  répéter  ? 

M.     I.  ▲  u  j  o  y. 

Eh  !  mais,  cVst  pour  faire  Texposition  de  mon  sujet  ;  eomm^ 
dans  tous  les  drames  du  monde ,  où  Ton  apprend  à  Fauteur  toofc 
ce  quUl  sait  déjà  ,  aGn  d'instruire  le  spectateur  de  ce  qa*il  n^ 
fait  pas  encore  ;  c'est  une  finesse  qui  est  djois  tontes  les  tra«— - 
gédies. 


A  T  II  1  ti  io8 

».     0  o  L  b  i. 
Si  cWAntÊntua,  paonjvailf  dltM-vons^  C«»  MessieaM 
•es'ea  «rolflot  pent-étra  pu^apppigu^  t^  L'wlteuB  que  Ton*  7 
jettes  )  inoii  eher  Lanjoa. 

1    «,*     ^  *  »  »  q  ». 

^niau  aBrrirai  A>Wr<[aa  d'idMxd  jevaîi  Mcsu*alùf  ffl«iB«no«- 

Iffan; qne,  pariB-iqajrM  de  la  magia  .je  laiMUraîau  to« 

et  ■■>  langage  d'à  préicati qae  cette  Fa^wa  iilaittv  utlt^ 

foèut  de  te*  JEDX  ^lans.nu  fauroirpiit  p^i^-^tre  .^uel^nei  h»- 
ptelle*  «grëableiqDt  pourront  former  an  petjt  spectacle  poor.la 
rtte  de  Moiueîgnear  ;  et  qu'enfin  ca  prologne-ci  ne  ten  p'aapliu 
lidicule  qae  tout  Ici  autrei  prologue*  fidu  et  à  tûit. 

Non,  uaiipaiinrtiqrt'^*<Ût*<u*iT''UfW'.t  BOift^efçM  étr« 
•Mienf  ,  V<»(-cp  pf s  î    -, 

Ob^Mdiltitiki  t<nljoiÀirfiBlMOhl';tAn,tleit  tebip^qiia 
rous  aDici  TOUS  habiller)  ponr  vaua  mettre  en  rang  d'oigaoïl 
parmi  Iw  «ffWnn  des  j>nx4p'«Hi  otl-" - 

M.     c  0  L  L  i!     tinferr^o^paRt. 

Oh  t  je  m'ett  raU ,  je  n'eii  r«ù  ;  il  n'eatipaa  :i)«ioin  de  ne 
peiiet  beaocoBp  pour  cela,  ie  leiu  que  iaaoitilwaKaii  «Ctear, 
qatc'art  tonjoutt  BTec  plaisir  que  \tt  qmtta  !■'  aatea  1  «t  je  nV 
,  laumiqii'eii  tmnbUQtdatpiad*  èb^la.     .  Y 

'  ......... 

'  £contei  donc  :  tnott  cher  ami,  si  Tons  rencontre^  mon magi' 
I  ■(»« ,  dites-lui  qu'il  ne  maaijue  pas  son  entrée.  Mais  bon ,  c'est 
I  JuIliToilà  ittanqafa  !  il  eotre.tt«p  tût.        , 

5  C  È  H  «■  »■«  U  X  lÈ  M*.  ■  ■  ■ 
«.    I.  i,  il  i  0  tî ,    t*     «*,">(  «."«>"■ 
li.    i  A  n  t  o  a. 
'''la  Mndien  1  MUtçi^tw  la  Masician ,  tous  dl^kbja^  pressé  1'» 
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et  encore  oubliez-vous  de  m^effVayér  !  tous  me  faites  rater  ma 
peur]  comment  VOttlez-yous  q^é  j'y  revienne  ?        tïi  !.   ' 

xe'  maoioie  h."   '  ''  ' 

Allez  >  allez  ,  Monsieur,  cela  reviendra  ,  et,  si  vous  n^avea 
pas  une  peur  de  diable  pendant  làes  inrdântations  ,  il  faut  que 
vous  soyez  né  bien  intrépide.'  (Il  fait *dèê' cercles  apûç  gaham 
fluette  ,  des  IozmÎs  et  des  grimaeès  en-  prahéttcant  ce  qui  suit  f 
Azaël ,  Faribroth ,  Rapalos  ,  Asmodëe ,  Leviathan  ,  Gnbourj, 
Griboury,  Gribomry  !  

If.     L  A  tJ-  X  0  «r    feighant  là  peur^  '    ' 

Aye  !  aye  !   aye  !  Monsieur  ,  qu'ils  ne  paroissent  pas ,  jf 
mourrois  de  frayeur.  ■...;'., 


I  •  ^    :::■.■    ■••'         ».'     -iM    . 
IiEHAGlCXEN. 


Ne  craignez  rien  ,  remettez-vous  et  venons  au  fait  -,  fy  suis 
d'abord  de  l'objet  de  votre  demande  /  mais  permettez  'inoiV  au- 
paravant que  de  faire  sortir  de  son  tombeau  Qémence  Isaure  et* 
ses  complices ,  permettez  moi ,  dis^je ,  d^ëgayer  ma  besogne  par 
une  évocation  infernaJie  dans  le  |^QÙt  des  nquveUes  ^riettiç^J    .  • 

M.     L  ▲  U'  1  o  ir;  '   • 

Ob  !  c'est  tout  ce  que  je:  désire  ,  sorcier  de  mon  ame« 
LEMAGICXEX     chantant  ; 

De  vos  antres  profonds , 

De  vos  goufres  sans  fonds  , 

Esprits  y.  démons  ,  écoutez  teus.'  a 

Moi^  art  a  recours  à  vous.  ;»  1  .    j...     • 

Vous  sayez  quel  est  mon  but  j  '    los  <  i..... 

Behémot ,  Béelzébuth  ! 

Je  vois  Impuribel 
Animer  Cunnî-Bâbel ,  BuMibelt 

Des  inàîns  d'Ensloutifer 
Griffifer  prend  le  sceptre  de  fer  de  Lucifer;      ' 
Le  fier  Bigo^fer  ,  Jnppifer ,  Jésnitifi^r ,.:;:. 
Inquisitionnitifer,  Papifer  ,  tout  l'enfer  , 
Me  répond  du  fond  du  noir  manoir. 

CHŒUR    D'ombres;  le    mAgiciev: 

Ta  rai  «nié  obft"  ^  Tai'liieh  ôuï.        ' 


o         < 
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eLÉMSircs  isÀu  r'é*  derrière  le  rideau ,  chanté  t 
Levez  donc' 


c 
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LE      MACtCIES, 

Le  rideau. 

G  L  é  M  E  ir  G  c, 
Ouvrez  donck 

LE     MAGiciEir; 
Le  tQpibeau. 

EVSEMBLEr 

clémence:      J  Ouvrez  donc  !  manque-t-on  mon  tombeau  ? 
LE  MAG|ci£s:\  Ah  !  pardou  !  manque-t-on  son  tombei^u  7. 

GLÂMEMCEf 

Mais ,  j'attends  ! 

LE       MAGIGIEir. 

Je  t'entends. 

CI^ÉMElTGEt 

^ais,  j'attends! 

E  ir  s  E  M  B  L  E, 
Levez  donc  le  rideau  , 
Manque-t-on  mon  tombeau  ? 

LE     uAGiGXEir     à  la  coulisse,' 

£})  !  le  Ti4eau  donc  !  ne  vous  avoit«on  pas  dit  de  Iç  levet  ' 

afissitôt  que  les  dames  seroient  placées  ?  c'est  à  vous  k  oon- 
4uire  votre  machine. 

SCÈNE    TROISI  ÈM  E, 

rc  On  lève  le  rideau ,  et  l'on  voit  Clémence  Isaute  aveo 

V  plusieurs  poètes ,  ta^t  hommes  que  femmes  j  ils  sont  tous 
»  assis  vis-à-vis  d'une  tab|e  longue  ,  couverte  d'un  tapis. 
)>  vert ,  et  sur  laquelle  sont  des  écritoires  garnies  de  plumes, 
»  de  distance  en  distance  ,  des  papiers  et  des  ouvrages  jetés 
»  çà  et  là  sur  cette  table  f  Clémence  I&aure  et  les  femmes 
»  sont  habillées  en  vieilles  ;  j'étois  ,  moi  ,  en  abbé  ,  SQUslft 

V  nom  dç  Guillaume  Piogon  >  acchidiacr«d!OfaDge« 
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<:LKMBirCB,tiDAMB'RIXAHDVOB^TtlVEl,T,LADAM»: 
DE   GLUMAirJB,    l'aRG  H  I  D  I A  C  K  E   ET    LAVJOIT. 

CLÉMB.vcE   avec  le  Ckœ^r  de  vieilles j^ 
air  î  Or,  voilk  la  viç  \  la  vie ,  la  vie  ; 

Tu  nous  rends  la  yie  ,  la  vie  ,.  Is  vifr  j 

Tu  nous  rends  la  rie ,  mais  Hen  lentement. 

|.A    DAME     PE     PUirEàT,    mévifi    flifW 

L'on  éxoîX  servie 
Bien  différemment. 

I.ADAMEDEGLl}li4irE, 

Avec  1^  magie  y 
Mander  Iç  moment! 

CLÉMENCE    ET     LES     DEUX     DAMES   CTt   çhcçur^ 

C'est  rendre  la  vie  ,  la  ifit ,  \tk  vie  , 
C'est  rendre  la  vie  , 
Ma{s  bien  lenteoient. 

LE'MAGiGIISir. 

C^est-à-dire  ,  Mçsdames  ,  qu'il  ne  suftt  pas  de  faire  des  ml-' 
racles  pour  yous  ,  il  faut  eticore  l^s  faire  ^  la  minute  ^  je  sui$ 
yotre  vale^  très-l^umble.  { Jl  sott*  ) 

GliâMElfOE. 

Laissons  aller  Kionsieur  Ip  Magicien  ;  nous  n'en  avons  plue 

btsoiiA '(  h  M,  Eàttjoh)  :  Vous  ,  Âo^r^  anni  ,  mettez-vous  U 

fit  prenes  séance  à  nba  jenk  âkMdMa.   CM.  Laajen  s^assied,), 
!Eh  bien  !  avez- vous  £^t  votre  exposition? 

M.      L  A  u  j  o  ir. 
Eh  !  mais  ,  elle  se  fait  d'elle-même  dans  ce  moment ,  avf  6 
ce  qqe  -M/un  aVons  èh, 

ÀhatÀ  que  téhs  d?nn  tir  gai  , 
Jkâh  Voas  f<iliez  le  mai. 

LES      DEUX      D   A    M    X    9. 

Yoil^  la  resseniblaBce. 

Ches  fuu»  Tardeuir  s^^li  é^eint^ 


avril;  ip^ 

!.'▲  tCHiDiÀCKf    BT    M.    LAuiov  ensemhlct 
Le  zèle  ici  lu  soutint. 

LES    TROIS    DAMBs   ensemble. 
Voilà  la  différence. 
M.     LAUiov,    air:  t  occasion  fait  le  larronn 
Tm  dît  qu^Isanre  eut ,  avec  un  cœur  tendre  , 
De  Trais  talens ,  du  goÀt  »  de  la  gatté. 

l'4  m  C  H  I  D  1  ▲  G  R  E     ET     M.     h  A  ^  J  O  Vl 

'reêêont  ensemble  a  Marquise  représentant  Clémence  Isaur&t 

En  TOUS  vojant ,  il  est  aisé  de  prendre 
L'ombre  pour  la  réalité. 

GLÉMEirCE. 

fa  !  Messieurs ,  des  complimens  à  notre  âge  ( 
lehanJfant).  Bappelons  la  souvenance 
Du  bon  tempe  passé. 
'    Le  goût  nVtoit  pas  blasé , 
L'esprit  avoit  moins  d'assurance  \ 
Mais ,  pour  éclairer  l'ignorance  , 
Jjé  cœur  étoit  assez  rusé. 

LES     DAMB8     en  C&œifT» 
Rappelons  la  souvenance 
Du  bon  temps  passé. 

ÇLÉMEKGB* 

Un  auteur  à  plaire  empressé, 
Donnoit  ses  vers  un  mois  d'avance  2 
n  çausoit  moins  d'impatience  ^ 
H  en  paroissoit  moins  glacé. 
laujon  ).  Rappelez  la  souvenance 
Du  bon  temp»  passé, 

M.    LAuiozf    h  Clémence 
La  rime  alors  à  Ta  ,  b  ,  c  » 
Aux  vers  donnoit  bien  plus  d'aiiauce  \ 
Dans  le  sein  de  la  médisance  ^ 
Son  fiel  restoit  encore  ^acé. 
Rappelés  la  souvenance 
Du  )>on  temps  pati 4« 
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Mais  c^est  assez  parler  du  temps  passé,  occnponS'^ous  un  pM 
du  moment  présent ,  et  voyons  ce  que  nos  auteurs  des  Jeux  flo« 
raux  pourront  dqus  fournir  paivç  notre  fête, 

GLÉMBirCE. 

Vous  avez  raison  ,  ouvrons  chacun  les  paquets  quç  UPQS  aTOni 
devant  nous. 

Clémence  chanta  ensuite  une  ^onde  faite  par 
LauJQQ^  dont  voici  le  refrein  : 

Rions  avec  la  jeunesse  ,  .  •' 

Suivons  le  plaisir  qui  Ifi  suit  ^ 

C^est  un  bien  pour  la  vieillesse, 

D^amuser  le  temps  qui  s^enfuit.  ^  , 

Les  couplets  et  Pair  en  sont  très-jolis  j  aprèt 
cette  ronde ,  Douce  de  Monestier,  dame  de  Clu-; 
piane,  se  leva  et  lut  la  pièce  suivante  ;       / 

Gaillard  sonnet  gaulois,  mis  en  lumière  pac  Douoé 
Monestier ,  dame  de  Clumane» 

Ne  passons  à  Tapant  pièces  de  fantaisie  , 
L'ombre  ,  le  seul  penser  d'une  infidélité  \ 
L'indulgence  en  amour  est  damnabfe  hérésie) 
L'on  n'y  peut  apporter  trop  de  rigidité. 

L'amour  tendre  va-t-il  sans  tendre  jalousie  ? 
Je  croirois  mon  amant  plein  de  déloyauté , 
Si  son  geste ,  un  regard ,  la  moindre  courtoisie  , 
Décéloicnt  pour  une  autre  un  air  de  privatîté. 

Si  je  rends  à  l'amour ,  je  veux  qu'amour  me  ren^de  ^ 
Bref,  à  mon  doux  ami ,  jalouse,  je  demande 
Tout  son  bien  amoureux.... ,  et  sens....  et  sentimens. 

Ce  n'est  du  premier  point ,  que  je  sois  moult  friande  «  j 

Mais ,  tenez  ,  bonnes  gens ,  n'ai  pas  l'ame  assez  grande 
Pour  me  contenter ,  moi ,  de  son  cœur  seulement. 

La  dame  Alexandre  de  Puivert  chanta  ensuite  \t 
vaudeville  de  Dagoberù  en  France ,  sur  l'air  d^ 
Jean  de  Vert  en  Francp. 


V 


A  V  it  I  l;  ni 

Ce  vaudeville  et  la  -façon  dont  îl  fut  chanté  pai?- 
fladame  Montalais ,  parurent  faite  plaisîrJ  i  * 
A  ce  Vaudeville  succéda  tm  gentil  rondeau. 
Après  le  rondeau  ,  Cléiùenc^  cKanta  le  Calén-^ 
irier  de  Vénus  ^petite  romance  où  Laujon  ame- 
Doit  adroitement  le  nom  de  M.,  l^  Duc  d'Orléans 
et  de  feu  M.  le  Régent  L'on  applaudit  beaucoup  > 
cette  romance. 

Elle  fat  suivie  de  quatre  éôùplets  sur  Taîr  dè^ 
trembletirs.  Ils  étoient  encore  de  Laujon  qui  les, 
chantaVet  ils  prirent.  C'est  pourtant,  de  ce  qu'il 
avoit  composé  pour  cette  fête ,  ce  qui  m'avoit  paru 
le  plus  foible5  ils  sont  obscurs,  entortillés.  Le  rao- 
norime  auquel  il  s'étoit  assujetti  dans  chaque  cou- 
plet ,  Tavoit  aussi  par  trop  gêné. 

Immédiatement  après  ces  couplets ,  je  récitai 
une  ode  imprimée.  Je  m'étois  bien  flatté,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  du  succès  qu'elle  devoît 
avoir  vis-à-vis  de  M.  le  Duc  d'Orléans  et  des 
gens  de  3a  cour  >  .mais  je  n'aurois  jamais  ima- 
giné qu'elle  fit  une  sensation  aunsi  grande  3  six 
ou  sept  personnes  qui  l'avoient  entendue ,  me 
dirent  qu'elles  en  avoient  été  émues  et  atten- 
dries jusqu'à  Verser  des  larmes  :  aussi  fut- 
elle  applaudie ,  à  diverses  reprises ,  et  avec  fu- 
reur. •  ' 

Après  l'ode ,  arriva  M.  Danezah  ,  habillé  en 

beau  Léandre ,  qui  tira  parti  d'un  mauvais  dis- 

jj  cours  4©  parade  que  je  lui  avois  fait.  A  la  fin  de 

[  cette  espèce  de  scène ,  Clémence  Isaure ,  après 

■f 

k 
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avoir  congédié  le  beau  Léandi^ ,  s^adi^tasa  aox 
spectateurs ,  et  leur  dît  i 

Il  ç0t  parti»  tant  mielix;  je  atua  iSertaine  f  BtéMÏMirg ,  moi t 
^e  vous  jïe  le  regratte»  pa»  plss  que  am  $ .  et  je  fae  flleite  «p^ao 
liea  de  parades  ^'il  Tenoit  noua  offrir  t  vt>as  ne  aérez  jpQiBt  ùt* 
ch^s  que  je  vous  donne  la  représentation  d'une  oolnédie  noiH 
▼elle  intitulée  F  Amour  véfitahU  ;  la  voicii  Tenei ,  M.  FArclu^ 
diacre  ^  donnes-en  le  maanserit  eu  sot^cntr  ;  eu  moyen  de  la' 
magie ,  nous  sommes  en  état  de  la  jouer  à  l^inatatlt*  Mena  défi'' 
rerions  bien  en  même  temps»  cpie  la  mntgie  aUâtjfvqn^è  veni 
fasciner  les  yeux  sur  ses  défauts.  Quoi  gu^il  en  soit ,  nou^  aUoB#- 
nous  habiller  »  et  nous  verrons  jusqu'où  s'étendra  son  ponvoir* ._ 

(  BUe  veut  s'en  aller,  ) 

l'AacHtDiAcafe    tarrétanti 

XJn  moment ,  charmante  Isaure  :  il  faut  que  je  chante  ,  anpa«i 
Tarant  que  nous  nous  retirions ,  le  vaudeville  4^  mois  de  mai  f 
que  j'ai  fait  pour  terminer  ce  prelegue--ei« 

CL'àMSVCBl 

Cela  est  trop  juste  ^  éhantez-nous  votre  T|M|dpv4Jin  >  M*  VAf^  » 

chidiacre* 

l'akckidiacre: 

VAUDEVILLE   DU   MOIS   DEMAL 
Sur  l'air  :  Eh  i  zisUl  eh  !  zestmi  ek  l  poikt  dé  éhàffrinl 

i«c    C  o  u  V  I.  E  T.  ■  .'î 

Aux  propos  sucrés  y  daos  ce  teny^  ^.  .    j  ^ 

Le  sexe  >s' affriole  ^  L 

Toutes  les  femmes  ,  au  printemps  § 

Sucent  la  godtiole  ;  -      '  ^ 

Qui  sait  la  voiler ,  t  .        ''*' 

Peut  leur  en  parler  ,  .  '     * 

Peut  leur  en  couler. 

,  1 

Eh  !  xiste  !  eh  !  zeste  !  gai  !  le  cpeur  f^hi  !  î 

L^on  se  ri ,  Ton  se  ri ,  l'on  se  rigole  ; 
Eh  !  xiste  I  eh  !  zeste  !  gai  !  le  cœur  gai  1 

L'on  ae  rigole  an  mois  de  Mai*  '■     -    ^ 


A  y  à  I  iv-  ;  jx3 


>•" 


An  pfiiitf m»'  %on|  nofis  pAcok, 
La  Blancl»^  et  U  Créole  , 

La  femme  '  faite  qà  le  ■  tend^NI  a  ' 
La  Dvcliesse  ou  Nicole. 

i     l^oitt  c4c(ê  aa  tôrrint  ;    -      " 
jAtMït  it  rtnàÊl  se  tend  , 
££*  Tantre  fiQ|ispr««d..r. 
Ëh  !  sîste  i  etc.  eto.  ; 

3e. 

-  An  |nlM>t>iikf  «a>paétre  ikalttiii 
Jaclû  au  Capitgle , 
PaaiUql  ans  cdears ,  sentît  Iç  fîen 
Bepousser  son  étole  i 
Le  'sexe  pitvâ. 
Ti^tam  éatts  ses  jeut 
-    Pu  di^cienz.' 
£h!  sisul  eh  1  teste]  iail  liBoq|^«g|4i 
L'on  se  si ,  Ton  se  ri ,  Ton  an  .n^plfi  >  . 
Eh  !  ttste  !  eh  !  zeste  l  gai  !  le  cœur  |;ai  ! 
L*on  Se  rigole  au  mois  de  mai. 


, .  I 


La  comédie  (ki  Véritaèlê  Amour  fuivît  ce  prcH 
logue  ;  il  m'^  paru  qu'elle  avait  &jt  très -grand 
pUair  :  on  a  trouvé  seulement  que  te  dénoue^ 
meut  tournoit  trop  court.  Je  compte  la  reprendre 
411  jour,  pour  eh  &ire  une  comédif  en  cinq  ou* 
en  trois  actes ,  au^  moins ,  pour  la  looBiédîe  frau«; 
Saisej  ce  seroit  le  dernier  grand  ouvrage  quer 
je  ferois,  car  je  ne  veux  pas  travailler  dans  ma 
vieillesse  5  ce  seroit  là  ma  dernière  homélie.  Je  ne 
veux  point  tomber  dans  le  ridicule  de  l'Archevê- 
<jue  de  Grenade ,  dont  parte  Gîlblas.  J'ai  conti- 
nuellement devant  les  yeux  le  vers  d^Horace  : 
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Solve  senescentem  mature ,  etc.  Je  mettrai  à  cetfo 
besogne  y  par  laqxielle  je  prendre»  oongé  de  la 
compagnie ,  trois  ,  quatre,  cinq^aiis,  s'il  le  fautj 
je  suis  encore  indécis  si  je  l'écrirai  en  prose  ou  en 
vers  libres,  comme  Dupuisj  jepei^cbe  pourtant 
beaucoup  pour  les  vers ,  attendu  que  la  peine  que 
Ton  est  forcé  de  prendre  en  faisant  des  vers ,  fait 
nécessairement  que  Ton  écrit  mieux  et  que  Ton 
est  plus  serré. 

La  petite  comédie  de  lit  Tête^à- Perruque ,  au 
milieu  de  laquelle  se  tira,  comme 'de  raison^ 
un  très-joli  feu  d'artifice  chinois^  termina  cette 
fête  dont  M.  le  Duc  d'Orléans  a  p.^ru  plus  content 
que  d'aucune  que  nous  avons  donnée. 

J'ai  oublié  de  dire  que  le  Véritable  Amours  été 
très-bien  sçu  et:  très-bien  joué.  Marquise  a  bien 
joué  le  rôle  d'Angélique.  J'eusse  désiré  un  peu 
plus  de  chaleur  dans  M.  de  Vau^reuil  qui  fai- 
soit  le  Chevalier.  M.  Danézan  jouoit  l'intendant, 
et  a  moins  que  d'être  comédien  de  profession, 
l'on  ne  pouvoit  pas  mieux  s'en  tirer.  M.  de  Tou- 
renpré  a  été  supérieur  dans  le  rôle  du  Comman- 
deur ;  ceux  de  la  Comtesse  et  de  la  Baronne  ont 
Qté  bien  remplis  par  la  Bognoli  et  la  Drouin; 
la  Bognoli  surtout  étoit  une  véritable  Comtesse; 
cette  femme  est  une  comédienne  dont  on  ne  cou- 
luaif  pas  assez  le  talent. 


À  V  K  I  L.  t|i5 
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JuE  mercredi ,  ^  du  courant ,  je  fus  à  la  seconde 
représentation  dç  la  Jeune  Indienne ,  comédie  en 
Vax  acte  et  en  vers  de  M.  Champfort ,  jeune  homme 
de  vingt-un  ans.  Cette  pièce  fut  fort  applaudie  à 
la  première  représentation  qui  eut  lieu  le  3o  du 
mois  précédent  5  l'on  demanda  l'auteur  à  grands 
cris,  et,  pendant  vingt  minute^  au  moins,  M.  Du^ 
clos  eut  à  combattre  le^  sentimens  des  Comédiens^ 
de  M.  le  Duc  de  Duras  et  M.  d'Argental,  gens 
pleins  de  raison  et  de  délicatesse.  Il  y  eut,  dans  le 
corridor  et  dans  les  foyers  de  la  comédie  y  on^ 
dispute  assez  vive  entr'eux  et  Duclos ,  qui  les 
poussa  et  l'emporta.  Le  petit  Champfort  suivit  la  . 
conseil  de  l'acadéçiicien ,  et  le  préféra  à  ceux»  des 
histrions ,  du  Duc  et  du  Conseiller  honoraire  au 
Parlement.  Il  est  fort  à  souhaiter,  pour  les  gebf 
de  lettres,  que  cet  exemple  fasse  planche,  et 
que  les  auteurs  dramatiques  ne  regardent  plus 
comme  une  gloire,  cette  basse  et  humiliante  pré^ 
sentation. 

M.  Champfort  a  eu  (  sans  le  sentir  sûrement  ) 
plus  de  raison  qu'un  autre ,  de  ne  point  céder  à 
ce  vil  usage ,  attei^du  que  la  pièce  n'a  guère  réus-» 
slj  quoiqu'elle  ait  été  fort  applaudie.  Ce  n'est 
point  une  pièce  ,  il  n'y  a  ni  obstacles  ni  nœud  j 
cette  comédie  pouvoit  finir  à  la  première  scène  ,* 
tout  aussi  bien  qu'à  la  dernière.  Cet  auteur  pa- 
Toit  n'avoir  aucune  imagination.  Son  sujet  est  pris 


d'w9  liiatmitftte  rapportée  àêA9r  lé  Speetatélt^ 
anglais ,  et,  sans  rieç  ajouter- av  fond^  il  l'a  seu^ 
lement  gâté  en  Valtérant.  M.  CKan^pfort  n'a  poii^ 
d'idée  de  oê  ^ûd  c'^est  t|û6  théâtre  ;  ^on  extréHiA 
îeuoesse  lui. en  donne  encore  moin^  de  ce  qûè 
^ont  ks  lioimnea  3  il  ne  les  connbtr  pas  et  ti|è 
peut  pa$  enoope  les  connoître.  Qu'il  aille  dans  h 
jodonde  ^  qti'il  étudie  la  Cour  et  la  ville  pendaût 
dcï^zepu  quîn;fce  ai^s,  et  il  pourra  alors  faire  dei 
cofeâédies ,  sil  en  a  h  talent  3  mais  j'ai  peur  qui! 
^'en  ait  jamais.  La  grande  partie  de  la  poésie  est 
VinvepJlionj  et  ce  petit  bonhomïQè  m^en  paroîi 
radicalement  dépourvu.  Je  ne  perdtois.  pas  l'ei^ 
péoatiee  ^  si  j'avols  vu  y  dans  sa  pièce ,  des  sîtu.a^ 
lions  choquantes  y  de  la  dernière  e^ctravagançè 
i;ûême)  mais  neuves  3  au  contraire ,  Voû  n*y  voit 
icieu  d'imaginé,  rien  de  créé.  Il  fera  je  crois  des 
vers,  mais  je  doute  très-fort  qu'il  fasse 'jamais  de|i 
piàoes  y  et  sa^toUt  de  véritables  comédies  (*"). 

Le  jeudi ,  17  d^a  tîôtimnt,  k^  Comédiens  don-, 
fièrent  la  premièi^  représentation  du  Jçuna 
Homme,  comédie  en  cinq  actes  et  eu  vers  de 
M-'daLa  Bastide.  Le  commencement  du  premier 
act^  fut  fort  applaudi  3   la  dernière  scène  de  cet 

acte  fut  huée.  On  continiia  au  second  à  bafouer 

I       » 

i'auteur  e^^cpre  plus  vivement  3  et  à  la  secondé 
loène  du  troisième  acte',  un  dialogue  grossier  et 


».• 


(  *  )  La  Jeune  Iqdienuç  ^  çu  -qeuf  represealaliçù».  (  lYcU  àp> 
JfAmeur  ).  " 
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vévokanf  ayant  choqué  toute  la  salle,  un  homme ^ 
placé  au  paradis ,  s'avisa,  dans  cet  instant  mème^ 
d'étemuer  exprès  comiquemènt  3  les  ris  et  les  huées 
recloublèrent.  Madame  Préville  fit  la  révérence 
ftn public,  et  la  pièce  n'alla  pas^plus  loin  que 
isMe  seconde  scène  du  troisième  acte.  Depuis  que 
I  je  vais  au  théâtre ,  je  ne  me  souviens  point  d'a-^ 
Koir  vu  une  chute  aussi  ignominieuse. 

Ce  M.  de  Là  Bastide  est  un  homme  qui  écrit 
bassenaent,  et,  comme  le  public  juge  mieux  les 
expressions  que  le  fond  des  choses ,  il  n'est  point 
étonnant  qu'il  ait  été  hué  ;  mais  il  est  rare  de 
fëtre  autant  et  sitôt.  Cet  auteur  comique ,  qui 
ne  l'est  point  et  qui  ne  le  sera  jamais  ,  étoit 
cooau  «B  mal  par  quelques  mauvais  romans ,  uii 
^adateur  français  et  quelques  autres  ouvragée 
ignôrés- 

Madame  Préville  pour  s'excuser ,  elle  et  ses  ca-- 
marades  ,  et  ^lettre  à  couvert  l'honneur  du  juge- 
9ieQt  de  l'aréopage  comique  sur  cette  mauvaise 
oomédie ,  et  se  disculper  de  l'avoir  reçue,  m'a  fait 
:  une  histoire  à  laquelle  on  ajoutera  la  foi  que  l'on 
voudra.  C'est  que,  lorsqu'on  leur  en  fit  la  lec* 
tore ,  on  leur  dit  que  l'auteur  de  cette  comédie 
étoit  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans ,  et  quoi- 
({U'ils  la  trouvassent  extrêmement  mauvaise ,  les 
Comédiens  l'ont  reçue  pour  encourager  le  jeune 
hoaune  qui  s'est  trouvé  être  M  de  La  Bastide. 


»  •  •  tCi  >  ■  "WP* 
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'a  I  fait  à  la  campagne  où  je  suis,  un  preààar] 
acte  de  Henri  iv  3  en  arrivant  à  Paris ,  j'en  essayent  ' 
refTet  sur  des  connoisseurs  et  je  verrai  ce  qiie|ir 
dois  penser  de  cette  besogne  que,  jusqu'ici,  |è' 
trouve  bien  faite,  sauf  corrections  et  critiques  (^ 


■  ■  '     t  » 


('*^)  J'a¥ois  senti ,  auparavant  qu'on  les  fît,  et  même  aiiparamt 
que  de  faire  ce  premier  acte  de  Henri  it  ,  lès  critiques  ff^ 
f  n  devoit  f^ire  ;  mais  je  pensai  que  f  étois  dans  le  cas  (trét-fUB)' 
où  Ton  peut  se  mettre  au-dessus  des  régies.  Personne  n'en  a  étf 
plus  Fesclave  que  moi  ^  j'ose  dire  que  j'en  ai ,  presque  toaJQyH% 
ponssë  robserration  jusqu'à  la  pédanterie.  Comme  j'ai  tuiyoun 
aimé  Tartpour  l'art  en  lui-méine  ,  et  que  je  ne  songeois  giliéfel. 
nue  faire  une  réputation ,  et  encore  moins  à  gagner  de  Pargenty  f^ 
tois ,  dans  mes  compositions  ,  soit  chansons  ou  autces  brdoqws» 
d'une  sévérité  à  moi-même  ,  qui  étonneroit  si  on  poinroitM^ 
voir  jusqu'où  je  l'ai  portée.  N'ayant  eu  que  très-tard  Fidéf  de 
rendre  mes  ouvrages  publics  ,  je  n'écrivois  que  pour  moi,  poir 
me  contenter  ,  et  je  ne  me  trouvai  jamais  content  de  ce  que  jV 
vois  fait  j  mais  ,  d^ns  cette  occasion-ci ,  deux  puissantes  raî« 
fons  m'ont  fait  franchir  les  règles  ,  et  ni'ont  déterminé  â  péchef 
contre  elles,  le  sachant  bien.  _, 

La  première  est  que  ,  dans  la  pièce  ,  lorsqu'elle  étoit  eq  desx 
actes  ,  il  s'y  trou  voit  un  défaut  énorme ,  celui  de  fahre  Pèxpo- 
•ition  de  l'intrigue  de  Conchini  et  d'Agathe  pendant  le  tcfmpi 
que  Bellegarde  et  Conchijii  étoient  égarés  la  nuit  di^nsi  la  lovlli 
et  qu'il  étoit  impossible  de  la  placer  ailleurs  que  d^ns  cet  ev^ 
droit  et  dans  ce  moment.  Cette  exposition  ,  à  présent  ,  e4 
comme  il  faut  qu'elle  soit.  La  seconde  raison  est  que  la  scèni 
•litre  fi(enri  et  Sully,  jette  un  intérêt  prodigieux  sur  eox,  quand 
<m  les  voit  perdus  dans  la  forêt.  J'ai  d'ailleurs  donné  à  ma  pièc4 
le  titre  delà  Partie  de  chasse  de  Henri IV;  mais  cela  n'est qu'uii 
excuse.  ^JYotede  l'jiuteur  écrite  en  1 780.} 


j  u  ï  l:  i  Ê  *ri  ii^ 
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£  i9oidHci  ne  sera  pas  long  ;  je  n'ai  pas  mis  la 
pied  à  Paris  y  je  l'ai  passé  à  Grignôn ,'  où  j*aî  fait 
un  petit  Ph)logue  en  prose  et^en  vers,  intitulé 
le  Bouquet  de  Thalie.  Je  destine  ce  Prologue  à  là 
fètè* de  décembre,  et  je  voudf'ôis  qu'il  amenât  la 
représentation  de  Henri  iv  en  trois  actes.  Le  pre- 
mier acte  que  j*ai  fait  a  fait  pleurer  M.  le  l>uo 
d'OrléaiM  et  tous  ceuit  à  qui  je  l'ai  lu.  Il  ne  s'agit 
plus  que  de  voir  son  effet  au  théâtre ,  et  si  sa  cou- 
leur, ua  tranchera  ^s  trop-avoo  ooUe  des  deux 
derniers  actes..  Cette  pièce ,  au  reste ,  est  d'une 
constitution  si  singulière ,  que  les  critiques  qud 
l'on  en  feroit,  pourroient  être  justes  et  fondées, 
sans  que  cela  pût  nuire  néanmoins  en  aucune  fa- 
çon ,  à  l'effet  qu'elle  feroit  et'qu*ellè  doit  faire  au 
théâtre. 

Je  voudrois  qu'elle  fût  jouée  cet  hiver  à  Bagno- 
let ,  et  c'est  dans  ce  dessein  que  j'ai  composé  le 
Prologue  en  question  ,  et  arrangé  ma  fête  en  con- 
séquence. A  mon  retour  à  Paris ,  je  proposerai 
mon  idée  à  M.  le  Duc  d'Orléans  ;  et ,  comme  il 
n'est  plus ,  ou  qu'il  ne  se  croît  plus  dans  le  cas 
de  jouer  la  comédie ,  à  cause  de  son  fils ,  je  ne 
sais  s'il  adoptera  le  plan  que  je  dois  lui  montrer^ 
et  qui  amène  la  représentation  de  Henri  iv.  Nous 
verrons. 

Les  Français  ont  donné ,  ce  mois-ci ,  pendant 
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que  fétois  à  la  campagne ,  une  tragédie  qui  n*à 
été  joaée  qu'une  seule  et  unique  fois  ^  les  Trium- 
virs :  elle  est  cTun  Auteur  anenyiHe  ^  beaucoim 
4e  gens  croyent  qu'elle  est  de  M.  le  lAarquis  dt 
Chimène  ;  d'autres  l|i  donnent  à  M.  Portdancè  | 
auteur  à'Antipater  ;  le  plus  grand  nombra  csi* 
pendant  yeulent  que  ce  terrible  ouTrage  aoît  4il 
Afarquis  :  ce  qui  m'en  feroit  douter  ,  c'est  qwi 
quelque  mauyais  qu'il  soit ,  il  ne  Ta  p<HAt  ato^éi 
S'il  en  étoit  l'auteur  ^  il  le  déclareroit>  liièiae 
après  sa  chute  ^  et  soutiendroit  que  le  puUio  s'est 
trompé  (*). 


^mm^mi^mmmè^mi^m^mÊ^mÊiÊi 


(*)  Cette  ptéce  est  celle  que  Yoluire  mlitols  snsiiits  h 
Triumi^imt.  (  Jfote  des  Editeurs.  ) 
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JuE  mercredi  premier  jour  dû  mois  d'août,  je 
fbs  à  la  première  représentation  de  Timoléon  > 
tragédie  de  M.  de  Laharpe;  elle  fut  écoutée,  ju- 
gée et  condamnée  par  le  public ,  avec  beaucoup 
de  tranquillité;  Il  y  eut  deux  ou  troiâ  endroits  ap-^ 
plaudid  de  la  salle  entière,  avec  beaucoup  de 
viv^DÎté  5  le  troisième  acte  surtout  le  tnéritoit. 

J'ai  cru  voir  plus  de  germe  de  talent  que  dans 
toute  sa  tragédie  de  Warvick.  Je  désire  très-fort 
•de ne  m'être  pas  trompé,  mais  je  n'ai  point  vU 
dans  Tiinoléon  y  non  plus  que  dans  son  premier 
ouvrage ,  le  génie  de  l'invention  de  fond ,  et  il  y 
à  tout  lieu  de  craindre  que  cet  auteur  ne  puisse 
jamais  créer  un  grand  ensemble.  InfeMx  operis 
siimmâ ,  quia  ponere  totum  nescieU  II  est  d'ail-^ 
leurs  de  la  plus  grande  maladresse  dans  l'arran- 
gement de  sa  fable  et  de  ses  scènes  3  il  ne  connoît 
point  encore  le  théâtre  ni  le  cœur  humain.  Il  n'a 
que  vingt-trois  ans  3  il  acquerra  par  l'usage ,  ses 
chûtes  et  ses  réflexions ,  ces  deux  dernières  con- 
noissances  5  mais  le  génie  ne  s'acquiert  point  >  la 
nature  seule  le  donne  ,  et  je  doute  fort  qu'elle  lui 
en  ait  donné.  Vu  sa  grande  jeunesse ,  on  peut 
encore  se  tromper ,  peut-être ,  en  lui  refusant  en- 
tièrement le  génie ,  il  se  pourroit  qu'il  ne  fût  pas 
encore  développé  3  il  est  plus  prudent  de  suspen- 
dre son  jugement ,  et  plus  doux  pour  nous  de  ne 
point  encore  désespérer  de  cet  auteur  j  mais , 
*♦  16 
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quant  à  présent ,  tout  son  talent  se  réduit  à  n 
versification  qui  est  très-naturelle  ,  à  faire  dire  à 
ses  personnages  ce  qu'ils  doivent  se  dire  et  se  ré- 
pondre 3  à  chercher  et  à  trouver  quelquefois  les 
sentimens  vrais  de  la  nature ,  et  à  les  exprimer 
avec  une  assez  noble  simplicité. 

Quant  à  ses  vers,  j'ai  cru  appercevoir,  autant 
que  la  rapidité  de  la  représentation  peut  le  per- 
mettre ,  qu'ils  étoient  moins  simples  que  ceux  de 
son  Warvick ,  qu'il  y  en  avoit  de  boursou£B[és , 
et  qu'il  avoit  semé  beaucoup  de  maximes  et  de 
sentences  dans  son  dialogue,  ce  qui  en  ôte  la 
vérité,  et  est  de  mauvais  goût.  Ce  dernier  défaut , 
si  je  m'en  souviens  bien  ,  n'étoit  pas  aussi  remar- 
quable et  aussi  fort  dans  sa  première  tragédie. 

L'on  avoit  annoncé  Timoléon  pour  la  seconde 
feis ,  samedi ,  mais  il  est  interrompu ,  à  cause  dé 
l'indisposition  d'une  actrice.  Il  y  a  plus  d'appa- 
rence que  c'est  à  cause  de  l'indisposition  du  pu- 
blic. M.  de  Laharpe  veut  y  faire  quelques  chan- 
gemens  ;  mais  ces  changemens  ne  changeront  rien 
au  fond  du  sujet,  qui  est  sans  imagination. 

Je  viens  d'apprendre  que  c'est  en  eflFet  une  en- 
torse que  s'est  donné  Le  Kain  ,  qui  a  fait  suspen- 
dre les  représentations  de  Timoléon  ;  et  par  une 
rencontre  assez  singulière  ,  il  s'est  donné  cetti 
entorse  dans  la  rue  de  la  Harpe. 


■♦-♦- 
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*Ai  lu  à  M.  le  Duc  d'Orléans  le  Prologue  dont' 
j'ai  parlé  et  que  j'ai  composé  dans  le  mois  de 
juillet  dernier  (*)  ;  il  Ta  goûté,  et  il  veut  qu'il 
soit  joué  en  décembre  pour  la  fête  de  Marquise , 
avec  la  Partie  de  chasse  de  Henri  i  Vj  en  trois 
actes;  c'est  ainsi  que  j'intitule  actuellement  cette 
comédie. 

Dans  les  premiers  jours  de  ce  mois ,  j'ai  retou- 
élié  le  Bouquet  de  Thalie  ;  j'y  ai  ajouté  plusieurs 
«cènes  qui,  je  crois,  seront  très  -  piquantes  :  je 
les  ai  faites  d'après  une  première  idée  que  m'a 
donné  M.  Duclos ,  qui  me  contoit  qu'il  y  a  près 
d* un  an  que  Garrick,  ce  célèbre  comédien  anglais, 
lui  avoit  fait  le  récit  d'une  scène  d'Ivrogne  singu- 
lière ;  c'est  un  mari  pris  dç  vin  ,  qui  rentre  chez 
lai  bien  avant  dans  la  nuit ,  qui  réveille  sa  femme , 
lai  fait  de  la  morale ,  et  s'endort  lui-même  en  la 
prêchant.  Voilà  tout  le  fond  de  cette  scène  ;  je  l'ai 


(^)  Ce  Prologue,  qui  est  imprimé  dans  mon  Théâtre  de  so-r 
ciété ,  est ,  à  mon  %xé ,  une  des  plus  piquantes  bagateUes  et  des 
plas  neuTes  que  )*aye  faites.  Il  n'a  point  les  défauU  des  prolo* 
gves  or^naires  ;  il  n'est  pas  froid-  Je  ne  crois  pas  d^aiUeurs 
qo^on  puisse  rien  mettre  de  plus  hardi  0ur  la  scène.  Quoique  leiiL 
représentations  de  Bagoolet  fussent  très  libres ,  il  ne  faut  pas 
croire  que  dans  son  indécence  il  ne  falUit  pas  obserrer  de  la, 
décence  jusqu'à  un  certain  point  •  mes  spectateurs  étoient  9  je 
pais  rassurer,  aiusi  blasés  qu'ils  étoient  délicaU ,  et  c'est  tai^t 
aire.  {]}[otic  de  F  Auteur.  ) 


I 
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ennobli  autant  que  je  l'ai  pu,  et  j'ai  pris^  peur 
cet  effet  inon  texte  dans  M.  Duclos  lui-même  j 
c'est  une  situation  que  l'on  trouvera  dans  la  se- 
conde partie  de  s.es.  Mémoires  sur  les  Hfœw^s^ 
page  II  et  suivantes ,  édition  de  1761^, 

J'ai  imité  ,  ^rr^ngé  et  tourné  dramatiquementji 
à  ma  manière,  cette  situation,  et  je  l'ai  tellement 
changéçL,  que  l'on  ne  la  ireconnoîtroit  peut-^tre 
pas  ,  si  jç  n'étOiis  pas  le  premiei;*  à  inçUquer  cette 
idée  motrice.  Je  ne  sais  si  les  scènes  qu'elle  m'q 
qccasipnnées  auront  beaucoup  de  succès  ;  si  j'en   ^ 
juge  par  le  plaisir  q^e  j'ai  eu  à  le^  composer ,  e|   ' 
par  l'impression  plaisajite  qu'elles  m'ont  faite  j^    j 
çlles  doivent  en  avoir  un  très-j^rillânt  ^  et  3UÇtout   ^ 
devant  des  speçt:ateur$  qui  sont  tou^   gens  du 
grand-^^^de ,  et  dont  j.e  peins  les.  moeurs  çojr- 
rompue$  ,  da.ns  le.  vrai ,  et  d'ui\e  faççn  agré^lçi 
et  comique.  J'^  d^aillei^rs ,  dans  Madame  Bor 
gnoli,  qu^  y  jouera  le  principal  rôle,  ui^e  ex- 
cellente comédienne,  qui  le  rendra  très^bien. ,  et 
dans  M.  Danezan  ^  un  acteur  sypériç^r  ppur  \e$ 
rôles  d'ivrogne. 

Dans  le  mois  dernier,  j'ai  oublié  de  parler  cFuii 
ouvrage  contre  Voltaire,  que  j'ai  feit ,  et  qui  m\ 
coûté  tout  ce  n^o.is  entier  3  il  m'9  mené  beauçoupi 
plus  loin  que  je  ne.  le  pensois. 

Son  envieux  et  perfide  Commentaire  sur  le 
grand  Corneille ,  fce  détestable  ouvrage ,  à  touif, 
égards  et  en  tous  sens,  m'avoit  mis  dans  une  co- 
lère ,  dont  l'excès  me  paraît  nu  peu  ridicule ,  aç- 
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taellement  que  je  suis  refroidi.  Ce  Commentaire 
et  le^  décisions  insolentes  et  absurdes  contenues 
dans  son  dernier  volume  de  Guillaume  Vadé , 
m'avoient  donné  la  plus  violente  envie  d'écrire 
contre  cet  homme  forcené  d'amour  propre  j  j'avois 
6u,  je  l'avoue ,  la  plus  viotente  démangeaison  de 
&ire  une  brochure  sous  le  titre  de  Commentaire 
m  Olympie  ',  envoyé  pjçtr  Corneille ,  des  Champs 
EUsées.  C'est  la  première  ibis  de  ma  vie  qu'il  m'est 
¥eiiu  dans  l'idée  de  faire  imprimer  une  critique  ; 
j'y  ai  résisté  même  dans  la  plus  grande  chaleur  de 
ilion  indignatign  contre  Voltaire  3  cela  est  trop 
contre  mes  principes ,  et  ce  que  je  crois  qu'un 
galant  homme  se  doit  à  soi-même. 

Mais  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  faire  une  criti- 
que sommaire  des  ouvrages  de  cet  orgueilleux  sar 
tyre  y  et  je  l'ai  fait  relier  avec  ce  dernier  volume 
de  Guillaume  Vadé ,  qui  est  le  fruit  de  la  cadu- 
cité de  ce  vieux  poète  (^).  Je  me  suis  en  quelque 
sorte  satisfait  par  là  ^  et  je  me  reproche  pourtant 
4'y  avoir  perdu  trop  de  temps. 

pans  les  premiers  jours  de  ce  mois  ,  les  comé- 
diens français  ont  donné  la  première  représenta- 
tion 4u  Souper  çl  la  mode ,  comédie  en  un  acte  y 
et  je  crois  en  prose ,  de  M*  Poînsinet  y  auteur  de 
tlmpaMent  L'on  m'a  assuré  qu'elle  avpit  un  très- 


(*)  Cette  critique,  restée  inanuscrite  ,  forme  deux  volumet 
1a-4.^  f^.  la  Notice  des  Ouvrages  de  ColM ,  en  tète  du  premier 
colioie  de  oe  Journal ,  pajgç  xxiy.  {Note  des  Editeurs.  ) 
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grand  succès  ,  et  qu'elle  le  méntodt.  Je  suh  à 
.Viry  jusqu'à  la  fin  de  septembre  5  si  on  la  joue 
encore  à  mon  retour,  je  la  verrai  et  j'en  par-» 
lerai  dans  ce  Journal,  L'on  m'a  déjà  dit  ici  que: 
le  bruit  couroit  à  Paris  que  cette  pièce  n'étoiti 
point  de  Poinsinet  y  nftiis  de  Palissot,  Il  est  près-' 
que  impossible  ,  en  effet  y  que  cette  comédie  sok 
du,  petit  Poinsinet,  si  l'on  trouve,  comme  son    \ 
sujet  l'exige ,  le  ton  des  gens  du  grï^nd  monde    ; 
dans  le  dialogue  de  cette  pièce.  Palissot  les  a  vut'  *:' 
tm  peu  davantage ,  et  c'est  tout  ce  qu'il  pourroit    : 
faire ,  d'approcher  un  peu  de  l'imitation  de  €$'    \ 
ton ,  qui  ne  peut  être  saisi  que  par  ceux  qtâ  vivent'    \ 
habituellement  dans  la  meilleure  compagilie ,  on'    ] 
qui  la  voyent  quelquefois  et  passent  le  reste  de    I 
leur  temps  éloignés  de  la  mauvaise,  et  presque    ^ 
dans  la  solitude,  \ 

Le  mardi  onze  du  courant ,  mourut  le  célèbre . 
Rameau ,  le  plus  grand  génie  en  musique  qui  ait 
encore  paru  en  France ,  et  plus  estimé  encore  des 
étrangers  que  de  nous  j  car  notre  manie  pour  les 
étrangers  est  poussée,  dans  ce  siècle ,  au  plus  haut 
degré  d'absurdité.  Rien  ne  nous  paroît  bon  et 
excellent  de  ce  qui  vient  dans  notre  pays  ,  à  ccUi- 
mencer  par  nos  vins  5  ceux  de  Bourgogne  et  da 
Champagne  surtout  ne  sont  plu^à  là  mode,  on 
leur  préfère  ceux  de  Malaga ,  de  Cherès  ,  de  Syra- 
cuse ,  et  une  quantité  d'autres  qui  ne  valent  sûre* 
ment -pas  le  Champagne^  pourvu  que  ces  vint- 
ayent  un  nom  étranger ,  le  badaut  les  trouve  dé*  ; 
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lîcieux  y  supérieurs ,  de  l'ambroisie.  Il  en  est  dé 
même  des  romans ,  s'ils  ne  sont  pas  traduits  de 
l'anglais  ^  on  ne  les  lit  point.  Il  semble  que  notre 
partialité  et  notre  folie  pour  cette  nation  se  soient 
accrues  encore  depuis  la  dernière  guerre^  dans  la^* 
quelle  ce  peuple  féroce  et  avare  a  traité  avec  la 
dernière  inhiZQianité  nos  Soldats  ^prisonniers  y  et 
surtout  nos  matelots.  Nos  tragédiens  prennent 
leur  sujet  dans  le  théâtre  anglais  y  et  quoiqu'ils 
soient  toujours  siffles ,  ils  ne  se  rebutent  point. 
Venise  sauvée  est  la  seule  tragédie  d'eux  qui  ait 
réussi  chez  nous ,  et  encore^  Manlius,  qui  est  je 
erois  l'original  de  la  tragédie  d'Otway,  lui  est  in* 
Animent  préférable  par  le  plan  y  les  caractères  et 
l'intérêt. 

Cependant  9  tout  préjugé  national  à  part^  il 
n'est  point  de  juge  qui  y  sentant  ce  *que  c'est  que 
le  génie  et  le  goût  y  ne  doive  nous  accorder  une 
prodigieuse  supériorité  sur  messieurs  les  Anglais  y 
en  matière  de  belles  lettres. 

Leur  Clarisse  est  un  roman  où  il  y  a  de  grandes 
beautés  y  mais  ce  sont  des  longueurs  intolérables  3 
Ton  réduiroit  en  trois  volumes  ce  que  Richardson 
a  mis  en  sept  3  le  caractère  de  Lovelace  n'est  point 
dans  la  nature  ;  il  y  a  mille  autres  défauts  qu'il 
seroit  trop  long  de  détailler. 

Leurs  tragédies  et  leurs  comédies  ont  quelques 
scènes  où  l'on  rencontre  des  traits  de  génie  et 
d'esprit  ;  mais  il  n'y  en  a  aucune  qui  forme  un 
tout  et  i^n  ensemble  qui  puisse  être  approuvé  pat 
le  jugement  j  ils  sont ,  à  cet  égards  à  cent  ciu* 


quànté  ans  dès  Français  :  leur  théâtre  est  encan 
dans  son  enfance. 

En  générai  ^  ils  ont  de  bonnes  choses  dans  lean 
livres ,  mais  ils  n'ont  pas  un  bon  livre  i  ils  sont 
encore  bien  loin  d'avoir  cet  esprit  de  méthode  que 
l'on  voit  dans  nos  moindres  ouvrages.  Leur  doo^ 
teur  Swift  9  qui  est  le  plaisant  de  l'Angleterre ,  est 
un  hoitime  dépourvu  de  goût  ^  et  que  nous  siffle*i 
rions  s'il  étoit  Français  3  je  n'en  veux  pour  preuve 
que  son  ouvrage  le  plus  renommé ,  son  conte  du 
Tonneaui  Pour  tourner  en  ridicule  les  auteurs  de 
sa  nation  qui  font  des  digressions  >  Swift  coupe  hl 
narration  de  son  conte  par  des  digressions  si  énor- 
mes ,  qu'il  est  d'un  ennui  insupportable  ^  et  il 
montre  dans  tout  cet  ouvrage  un  manque  de  goât 
rebutant ,  fastidieux  et  révoltant.  L'on  rencontiv 
de  temps  en  temps  des  plaisanteries  ejstcellente^) 
mais  elles  sont  souvent  à  côté  d'images  dégoâ* 
tantes  et  basses  ;  ils  ne  font  aucun  choix  de  leotl 

images ,  ils  peindront  de  la  m avec  autant  di 

plaisir  que  de  l'ambroisie  y  tout  leur  est  bon  ^  et 
sur  cela  ils  prétendent  rendre  mieux  lagiatm^ 
que  nous ,  parce  qu'ils  en  représentent  les  càtk 
hideux  avec  autant  de  complaisance  que  les  côtéi 
agréables  et  gracieux.  Ce  peuple  est  encore  à  cent 
cinquante  ans  de  nous  pour  le  goût. 

Malgré  cela  y  l'anglomanie  est  une  maladie  si 
généralement  répandue  parmi  nous ,  qu'elle  égala 
presque  l'épidémie  qui  a  saisi  les  Français  pour  ^ 
la  musique   prétendue   italienne.  Les  pièces  à  ; 
arriettes  sont  à  présent  ce  que  nous  trouvons  de 


s   E   P   t   E   M   B   R   E.  iag 

plas  beau.  L'imitation  en  musique  des  bruits 
d'un  maréchal  qui  forge ,  d'un  chien  qui  jape , 
d'un  cocher  qui  crie  garre ,  d'un  chat  qui  miaule,- 
d'une  femme  qui  crie  j  etc.  etc.  etc. ,  toutes  ces 
imitations  ignobles  nous  ravissent ,  en  dépit  mêma 
des  poèmes  exécrables  où  elles  se  trouvent.  Nous 
abandonnons  pour  ce  petit  genre  ramassé  dans  le 
ruisseau,  les  grandes  peintures  du  Raphaël  de 
ia  musique,  du  grand  Rameau  qui  vient  de  mou- 
rir. Il  faut  avouer  que  nous  sommes  une  na- 
tion bien  inconstante  et  bien  légère  ;  il  faut  es- 
pérer que  notre  inconstance  même  nous  ramènera 
bientôt  au  bon  goût ,  amen. 

Rameau ,  au  reste ,  est  mort  fort  âgé  ,  il  pffssoit 
quatre-vingts  ans  ;  c'étoit  un  homme  dur  et  très- 
désagréable  à  vivre ,  d'une  personnalité  aussi  bêt9 
qu'injuste.  Dans  ses  ouvrages  il  n'a  jamais  regardé 
que  lui  directement ,  et  non  le  but  où  l'opéra 
doit  tendre.  Il  vouloit  faire  de  la  musique ,  et 
pour  cet  effet ,  il  â  tout  mis  en  ballets  ,  en  danses 
et  en  airs  de  ^-iolon  ;  il  a  tout  mis  eu  ports  de 
mer  ;  il  ne  pouvoit  souffrir  les  scènes. 

Tous  ceux  qui  ont  travaillé  avec  lui ,  étoient 
obligés  d'étrangler  leurs  sujets,  de  manquer  leurs 
poèmes  ,  de  les  défigurer ,  afin  de  lui  amener  des 
divertissemens ,  il  ne  vouloit  que  de  cela.  Il  brus- 
quoit  les  auteurs  à  un  point  qu'un  galant  homme 
ne  pouvoit  pas  soutenir  de  travailler  une  seconde 
fois  avec  lui  ;  il  n'y  a  eu  que  le  CahuKac  qui 
V  ait  tenu  ;  il  en  avoit  fait  une  espèce  de  valet 
de  chambre  parolier  >  la  bassesse  d'ame  de  ce  der- 
17 
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i^ier  Tavolt  plié  à  tout  ce  <|u'il  avoit  ypula.  JLa 
patience  et;  T^sprit  s^ouple/de  Bernard  Jiû  ont 
au«4  donné  1^  foçcies  de  composer  tEols  foîa  ayec 
l^ii^  mw  je.  croi.s^  que  si  on.  Inï  ^^^^mmàcHt- 1$ 
ip^il  a  souiFert,.  îl  en  feroitâe-  ]^ms:]eonfeeft!> 
pourvu  qu'il  voulut  être  vrai  et  n^s  parler  eft 
^nscience.  .  . 

u  Sa  p^rsonn^itéétpit  enco^plus  crue}le  ti^ln» 
dans  sa  famille  \  il  avoi^  déclaré  àsia  fille  qu'il  n^ 
vauloit  .point  ]j^  nu^per  y  e$  qu'elle  se  marieroit 
apf èe  sa  tnpr L  II  étpit  d'iine  ^varicei  so^diçle  >  ft 
il  lie  v^uloit  point  se  dessaisir  :  -aq&si  dit^l.ii 
M.  de  Monticourt^  après  avoir  élé  voit  Dupuia^ef 
Pgsronais  :Jesuis^Dupuis,moi,  à  ïe;cçetpiion,que 
;>ne  me  laisserai  jaw^ûs  attendrir  par  ma  fille,  et 
fn'fijle  lie  sera  poifU  piariée  cf^n^o/i  v>^9f?fi  ce  sont 
#es  proprefii^tf^r^E^^  C'étoit  d'aiUeudTfiile'jqiiprtci!  It 
ploâ^ impoli  9, lé  plur^osûer  et.  le  plus  insto^i^Ut 
de  $on  temps  3  vioila  sgm  oraidèo  fuilèhre,   .  / 

•  ;JLie  samedi  s^g  du  courant^  î^'fm  v6ir  tm  Sçiri^ 
à  la  mode  ^  ou  le  Cercle.  Elle  est  impriitiée  )^)l 
Fai  achetée.  C'est  ufaè  mauvaise  pièce ,  malgré  la 
réussite  qu'elle  a  eue.  C'est  un  jeiliisujet  koanqui^* 
L6  tableau  en  est  agréable  et  théâtrâl>  et  c'eat  €9 
qui  a  fait  son  succès. 

t  II  étoit  inutile  de  jeter  une  intrigue  dans  cetts 
petite  comédie'^  qui  ne  devoit  ^e  qu'un/e  pîèot 
k  tiroirs  3  mais^  en  sa  décidant  .à  Tinrtrigu^r^  SI 
fatloît  au  moins  avoir  quelque  ombre  de  sens  com- 
mun dans  le  nœud  y  et  surtout  dans  le  dénoua* 
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nient,  qui  Éi*en  est  pas  un.  Le  défaut  d*îdëes  et 
'^invention  dans  ilntrijgiie  dé  cette  pièce  est  trop 
"Visible ,  pour  que*  Ton  s'appesantisse  à  en  mon- 
trer tput  le  vidé ,  ia  maladresse ,  Tineptie ,  et 
rà^me  la  bêtise.  Quoique  cette  dernière  exprès- 
sîon  soit  un  peu  grosse  ,  il  n*est  pas  possible  ce- 
pendant de  se  Ta  réfuser  5  je  n*en  veux  pour  juge 
que  te  lecteur  dé  cette  comédie  lui-même  ,  lors- 
qu'il fera  attention ,  même  légèrement,  à  la  con- 
duite et  au  dénbùpmeht  de  cette  platitude.  Au 
total,  pour  traiter  ce  petit  sujet,  il  ne  falloit  pas 
être  M.  Poinsînèt'j  il  fi^lloit  connoîtré  le  monde  ^ 
et  le  grand  mondé ,  et ,  comme  Ta  dit  Madame  la 
Comtesse^de  Rocli'èfojt ,  cet  auteur  n'a  vu  le  monde 
(ju' à  la  porte.     '      .        . 

En  effet,  croit- il  peindre  les  femmes  qui  V 
vivent ,  dans  les  trois  caillettes  qu^l  présente  ?  A- 
t-^n  jamais  réçii  et'^^ëcouté  dans  le  inondé  un  au- 
teur qui  vient  lire  une  tragédie  de  là  façon  dont 
11  peiiit  cet  incident  ?  Rien  n'est  là  dans  la  nature, 
et  d'ailleurs  c^est  s^àtilir  soi-même  ^  que  dé  faire 
voir  lès  gens  de Tettlrès  du  mauvais  côté,  même' 
quand  il  serolt  aussi  Vrai  que  x:elui-là  Test  peu. 
Jésaîs'^bon  gré  à  M/.Duclos ,  d^avoir  dit ,  à  cette 
occasion  ,.en  plein  foyer,  que  la  peinture  de  Pau- 
tèUr  qui  vient  lire  sa  tragédie,  n*étoit  ni  vrkié, 
"ûî  Vraisemblable ,  et  qu'il  ne  pouyoit  y  avoir  qiie 
'MrPoInsinet.  lui  seul  à  qui  Ton  eût  jamais  pu 
fàîfé'unè  r^çeptiôji  pqifëîlle  à  celle  que  Ton  trouve 
^dati^k'  SoiréeFàïtf  liiôde.  - 
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Le  tableau  que  prescrite  le  Cercle  ^  et  qui  a  m 
mouvement  théâtral  et  une  actÎQP  pour  plair?, 
est  une  idée^Iieureuse ,  mais  qui  o'appsirtiçiit  pas 
à  M,  Poinsinet  j  elle  est  d'un  Mv4e.  Carmpnt^ 
,  ,  .  ,  .  .  Ç?  ac- 
teurs font  aujoi^d'hui  des  comédies.  Il  y  a  dé|à 
plus  de  trois  ou  quatre  ^ns  que  M.  dç.C^montdi 
a  lu  dansi  différentes  sociétés  de  Pari$ .  et  inlM^  \ 
y  a  f^t  représenter  une  fois  la  coinédie  du.Joi^  j 
qui  est  en  deux  actes.  C'est  exaçtemçnt  ^  pçur  |i 
fond ,  la  n^ême  sujet  que  celui  de  la  Sqirée  à  ]$ 
piode  ;  c'est  sûrement  d'après  les  çonnoissanc^ 
que  A{.  Poinsinet  a  eues  de  la  cpmédie  de  M.  C^' 
piontel^  que  ce  preniier  ^  maçonné,  la  sienneti 
celle  du  dernier  ayant  fait  le  sujet  de  la  conver- 
sation de  Paris .  du  moins  de  tous  les  amateurs 
^M  théâtre  pendant  tout  un  hjver.  Toute  foible 
donc  qu'en  est  ISnvçntion  ^  M.  Poinsinet  n'en  ap4s 
le  mérite  y  c'est  le  petit  bien  d'un  s^utre. . 

Quant  aux  détails ,  je  n'y  ai  rien  trouvé  de  biçn 
merveilleux  et  de  bien  piquan^,  Il  règne  danit.k 
çtyle  du  dialogue  un  ton  gauche  et  quelquefois 
bas  9  qui  n'est  pas  celui  du  monde  ^  c'est  souvent 
celui  d'une  antichambre.  I^e  Marquis  est  un  pelj|t 
maître  de  la  rue  Saint-Denis^  il  en  a  les  propos  gt 
\e  jargon.  Sqn  style  n'est  point  celui  d'un  honm^ 
'  de  la  Cour  5  il  a  bien  quelque^  n^ots  qij*îl  a  at- 
trapés  à  la  volée  dans  les  foyers  et  dsins  les  anti-- 
çhanibres  où  il  a  été  admis  :  mais  son  Fat  est 
4çs  plus  subalternes  et  mal  peint  j  ç'e$t  pourtant 
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:e  qu'il,  y  a  de  moins  ennuyeux  dans  cette  pièce^ 

qu'il  seroit  difficile  de  revoir  deux  fois  (*). 
M.  PoÎQsij$et  a-  dédié  sa  pièce  à  M/  Papillon 

de  la  Ferté  ^Intendant  des  Menus  |  au  style  dé 
sa  dédicace^  l^on  fmagineroit  que  ce  n'est  point 

'^i  M.  Papillon  de  la  Ferté ,  mais  au  Duc  de  la 
Ferté  (s'il,  y  en  avoit  un  encore  ) ,  que  cette  vile 
épître  est  adressée.  Quelqu'un  de  mauvaise  hu- 
ineur  ^  que  la  jbassesse  du  protégé  et  la  fatuité 
du  protecteur  ont  révolté,  s'est  égayé  aux  dépends 

4e  l*un  et  de  l'autre  par  le  couplet  suivant, 

». 

Air  ;  f^ous  qui  du  vulgaire  stupide^ 

C^est  bien  à  iDrt  que  Vqn  s^ifri^e 

De  voir  encenser  un  butor. 

On  vit  le  peuple  israélite 

Jk'dis'àdôrër'un  veau  d'6r/     '   ^ 
•   Vn  ' AutetAr  fait  (  sans  être  cruche  ) , 
.  UfL  Meeèn^  dans  la  Ferté  ^ 

C'est  jitL  sculpjteur  qui ,  d'une  bftcbe , 
'    A  fait  une  Divinité. 

Ces  petites  fleurettes  apprendront  à  M.  Poîn- 
jinet  à,  dédier ,  et  à  M.  de  la  Ferté  à  se  laisser 
dédier  des  comédies  5  ils  n'ont  que  ce  qu'ils  méri- 
tefat.  Je  ne  saiâ  point  quel  est  le  petit  brutal  qui  a 
feit  ce  couplet,  qui  est  très-bien  tourné ,  à  l'ex- 
•teption  du  cinquième  vers.  -  — 

^F^^— ■     1^      ■  ■  I  ■    I    ■■—1^—  III  I  ■  ma  ■.<—■—  I         III 

(*}  Elle  a  eu  sei^e  représentations^  et  très-complettes.  C^est 
im  £ût  singulier.  dJYote  de  P Auteur,) 
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J^^ON  vient  de  me  conter  un  fait  assez  singu- 
lier sur  cas  Papillons.   Le  cousin  du  Laferté  ^  qiy 
l'on  appeloit  Papillon  de  Fondpertuis,  :^toit  veD|i 
à  Paris  avec'  rien  pour  y  faire  fortune.  De  Tau- 
dace  et  de  l'intrigue  lui  avoient  fait  obtenir  vmè 
place  de  Fermier-général^  qui  ne  l'a  point  empècbé 
de  faire  banqueroute  il  y  a  un  an  ou  deux  j  il  nV  1 
voit  pu  s'en  dispenser  attendu  qu'il  vivoît  aveck  \ 
faste  insoutenable  des  gens  de  fi'na'hce^  sans  avoir 
de  quoi  faire  Ie$  mêmes  imjpiettinences.  On.  ne 
devineroit  pas  ce  que  ce  Fondpërtuis  avoit  à  loi  '- 
dans  les  douze  cents  mille  livres,  de  fond  que 
chaque  Fermier^général  est  obligé  de  faire  5  il 
lui  en  appartenoit  trois  cent  trente-trois  livres  six 
sols  huit  deniers.  Voilà  le  fait  rare  que  j'aviMi 
à  annoncer^  et  qui  m'a  été  certifié  par  gens  dignes 
de  foi  (*). 

•  •  *  ■  ' 

L'on  a  remis  et  mal  remis  ces  jours-ci  VopitiL 
de  Tancrèdey  qui  n'a  eu  aucun  succès^ .^fnçBiir 
des  pièces  à  ariéttei  et  les  couches  de  ]M^dçmo|- 


\  )  I.  Il  f ¥ 


. .  (^l  U  e&t  pioliahle  que  GoUe  parle  ici  de  DcJÛ&r-PlfintfJfll* 
Papillon  de  la  Ferte' ,  auteur  de  V Extrait  des  différent  QUPTÊgn 
sur  la  vie  des  peintres ,  Paris  1777,  a  vol.  wi-o*'. ,  (fu.  a  ptt 
sous  la  guillotine ,  âgé  de  soixante-sept  ans ,  ie  i  g  messidor  ti  ^ 
et  de  Nicolas-Jacques  Papillon  dit  d'Auteroche ,  ancien  fermÎM 
général  ,  qui  a  également  i^n  «•!«•  ter -guillotine  ,  a  Tâge  à» 
jsoixantc-quatre  ans ,  le  19  floréal  an  2.  [JYote  des  Editeurs») 
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telle  Arnould^  qui  h'a  pas  pu  joufj:  Hermitû^^ 
en  sont  la  cause  ^  vx^is  surtout  le  goût  du  publio 
pour  cette  mU&ique  nOuVell»^  4jui  fait  tombw 
notre  opéra.  La  comédie  italienne  ne  désemplit 
pas}  leurs  moindres  recettes ir  depuis  la  r4iu)îoii 
4e  l'Opéra-^comique  à  leur  troixif>e>  août  de  m0i9 
ic^à&.  Le  fanatisme  pour  les  ariettes  augmente  da 
)ouren)our:  .  ,u.\ 

.  Ce  n'^ât  point  Goldoni  ^  qu'ils:  ont  ici  à  leura 
gages  5  qui  faic  La.  fortune  de  ces  Comédiens  3  ait 
iK^^traire^  îls.lui  donpent  plu9  qu'il  ne  leuçra^ 

.  Les  pièces  dfi  cet  auteur  n'ont  &it.ici  aucune  sen- 
fatîon;  il  a  mémeperdu,  depuii^qu'ill^st  enFrance^ 
de.  la  célébi;ité  qu'il  avoit,  dpppirt^ .  d'Italie^  En 
effets  quoique  M.Çio\4mi  ajt  pi^e  as^a^  belle  ima« 
lotion  ,  pou;;  inviter  de^  fi^M^  ^  comédie , 
ja'il  saisisse  as$e^  bien  lanatur^jdansicespeçitf 
qu^actères  qu'il  traite^  >ftqu'^4i^^<les  gens  qui 
entendent  l'itali^q  ^  ^p.  dialog^^i^i^thi^i^  .^t  na-* 
tupel,  cependant  1^  p^rtit$ansrl§S'|>lus  outrés  de  cet 
fvteur^  seront  £oi;ç%s  4'dy^uer,  que;  |es  plans  de  se^ 
pièces  numqq^nt  pour  la  plupart  de  vraisemJIplaAûç 

ft  .de  régujâf^té^  fis  conviendront  quc^-^es  caraQ^ 
tè(;es  sont  prisfdans  une  nature  cotpmune ,  bas^ë^ 
fraisée  à  peindre^  Quantàsoi^dialogu/^^JesCbmé;* 
4iens  n'en  u$entpas.^  ils  ont  la  rage  de  vouloir 
louer  de  tète  3  ce  qui  rend  leurs  scènes  d'une  loiv-^ 
goeur,  et  d'une  langueur  mortelles,  indépendam- 
ment des  platitudes  d'arlequin  et  de  spapin ,  qui 
veulent  être  plaisans  5  quoiqu'ils  soient  nés  l'un 
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et  l'autre  lourds,  bêtes  et  froids.  Je  rie  conhol 
point  tous  les  drames  de  M.  Goldonî ,  et  je  n'etf 
tends  point  1  italien  ,  ainsi  je  ne  puis  être  à  porté 
raisonnable  de  décider  de  ]a  valeur  de  ce  com^ 
que  ;  mais  si  j'en  jugeois  par  quelques  traduc^ 
tions  de  ses  meilleures  pièces  que  j'ai  lues,  j 
dJrois  ,  je  crois  avec  quelque  fondementj  que  c( 
auteur  n'atteint  point  au  mérite  do  là  trolsiènl 
ou  quatrième  classe  de  nos  faiseurs  de  comédie! 
Dans  ses  plans  il  se  permet  continuellement  dl 
choquer  la  vraisemblance;  l'on  paroît  alors  avoiî 
de  l'imagination ,  et  l'on  en  a  à  bon  marché  lors- 
que l'on  franchit  cette  borne-là.  En  u'observâAtàu- 
<!iine  espèce  d'unité  de  lieu  ,  en  changeant  le  ireil 
de  la  scène  à  toutes  les  scènes  ,  il  est  aussi  très^ 
facile  de  multiplier  les  ëvénemens  et  les  situa-* 
tions  ,  et  de  paroitre  avoir  de  l'imagination  qnj 
l'on  montre  encore  à  fort  bon  compte.  Dans  Id) 
caiactères  communs  et  le  plus  souvent  bas  qu'il 
traite,  il  ne  faut  que  connoître  la  nature  supef* 
ficiellement  pour  en  marquer  les  traits  ;  ce  : 
point  là  cette  profondeur  de  génie  de  Molièfê  « 
de  nos  grands  comiques,  qui  ont  sondé  le  cosut 
de  l'homme  jusques  dans  ses  plus  secrets  replis  ,et 
qui  nous  l'ont  développé  avec  tant  de  pénétratîoMÎ 
Molière  surtout  est  un  dieu  à  cet  égard.  Cél 
Komme  supérieur ,  ce  comique  sublime  n'a  poîflf 
eu  d'égaux  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes 
et  je  doutefortque  jamais,il  en  ait.  Il  est  lui  sent 
dans  une  sphère  aussi  élevée  au-dessus  de  celli 
des  meilleurs  comiques,  qu'Homère  et  Virgile 
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le  Tas^e  et  Milton  sont  au-dessus  de  tous  les  poètes 
épiques. 

Le  27  ou  28  de  ce  mois ,  est  mort  le  poète  Roî  ^ 
figé  de  soixante^x-sept  ans  sept  mois  cinq  ou 
six  jours.  Il  m'a  dit ,  il  y  a  plus  de  vin^  ans  y  qu'il 
avoitété  baptisé  à  la  paroisse  St.-Louis  en  Plsle  , 
le  jour  même  que  Philippe  Quinault  y  fut  enterré. 
Il  tiroit  vanité  de  cette  époque  et  de  cette  ren- 
contre singulière  5  il  eût  dit  volontiers  qu'il  avoit 
remplacé  cet  homme  de  génie  dans  la  carrière  des 
opéra  qu'il  a  courue  après  lui ,  et  il  n'eût  fait  au- 
cune difficulté  de  s'appliquer^  pour  cette  circons- 
tance ,  ces  vers  de  Virgile  si  connus  : 


•  s  • 


.  Uno  auuUo  ^  non  déficit  aller 
Aureus  et  simili  frondescit  y irga  métallo» 

:.  S'il  n'a  point  remplacé  le  célèbre  Quinault; 
^homipe  uniqi^e  dans  le  genre  de  l'opéra  qà'il 
a  créé  et  perfectionné ,  qui  a  toujours  parlé  au 
cctvkVy  qui  est  tout  ame  et  tout  sentiment^  il  faut 
convenir  du  moins  que  dans  ce  même  théâtre  ^ 
■Ri>y  s'est  ouvert  une  route  nouvelle.  Si  le  premier 
a  été  le  poète  du  sentiment  y  Roy  a  été  le  poète  de 
la  galanterie  j  et  il  a  poussé  ce  dernier  genre  au 
|ilu5  bant  degré  de  perfection.  Mais  rien  ne  peut 
tenir  |a  place  de  la  vérité ,  et  Quinault  sefa  autant 
supérieur  à  Roy  qu^  la  nature  est  au-dessus 
de  l'art. 

Hoy  a  eu  un  art^trè^-estimablé  dans  ses  tragé' 
dies  et  dans  ses  ballets-opéra.    Callirhoé  est  un 
beau  poëme,  très^intéressant^  divinement  con« 
'?*  18 
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duit,  et  dénoué  avec  une  force  et  une  adrésjiè 
merveilleuses. 

Il  ne  manque,  à  cette  belle  tragédie,  que  lo 
ton  du  sentiment  dans  le  dialogue  5  l'esprit  et  la 
galanterie  qui  y  régnent,  ne  peuvent  dédonunager 
du  vrai  qui  y  manque,  et  que  Quinault  n'a  jamais 
manqué. 

Le  prologue  des  Elémens  est  regardé,  avec 
raison ,  comme  un  morceau  de  sublime  :  il  e^ 
fâcheux  qu'il  se  soit  cru  obligé  de  gâter  cette 
grande  idée,  pour  remplir  celle  qu'il  avoît  de 
donner  des  louanges  au  Roi  dans  ce  même  pro- 
logue 5  et  la  statue  de  S.  M.  figure  mal  avec  11 
création  et  le  débrouillement  du  cabos.  Les  quatre 
actes  de  ce  ballet  sont  ce  que  nous  avons  de  mieut 
en  ce  genre,  en  exceptant  toujours  sa  façon  de 
dialoguer ,  qui  tient  plus  à  la  galanterie  qu'au 
sentiment.  Je  répète  cette  critique ,  parce  que  je 
crois  que  c'est  la  seule  bien  fon^e  qui  soit  jibitt 
des  ouvrages  de  Roy,  qui,  :à  tous  autres  égards^ 
a  eu  un  talent  supérieur. 

Rien ,  en  effet ,  n'est  plus  agréable  et  plus  ga- 
lant que  l'acte  de  Vertunme^  et  rien  n'est  plus 
bardi  et  en  même-temps  plus  ad^roit  que.  celui 
d'Ixion.  Faire  pour  ainsi  dire^yioler  une. femme 
sur  la  scène,  est  une  situation  que  peu  de  poètes 
auroient  osé  jisquer.,  et  auroient  été  eh  état 
de  traiter. 

J'en  discutant  de  sa  Philomèley  sujet  que  tout 
autre  qu'un  homme  de  génie  comme  lui  n'eût 
jamais  eu  la<  témérité  de  mettre:  sur  la  scène. 
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Son  acte  de  la  Vue ,  dans  les  Sens  est  encore  un 
dief-d'œuvre  en  son  genre  ^  toujours  au  dialogue 

Enfin  y  dans  tous  les  autres  ballets  de  ce  grand 
nitre ,  qui  n*ont  pas  réussi ,  peut-être  à  cause 
de  la  musique ,  on  -  trouve  des  actes  ou  au  moins 
des  scènes  qui  ont  le' sceau  du  talent. 

Sa  réputation  poétique  n'est  pas  aussi  étendue 
Ip'elle  mérite  de  l'être  ^  soit  que  renfermé  et  cir- 
conscrit dans  ce  cercle  d'opéra^  Roy  n'ait  été 
eomiuque  de  ceux  qui  aiment  ce  spectacle ,  soit 
que  les  Français ,  depuis  trente  ans ,  faisant  plus 
de  cas  de  la  musique  que  des  paroles  y  et  Roy  ayant 
teajours  eu  le  malheur  d'avoir  travaillé  avec  de 
foibles  musiciens ,  ce  grand  poète  lyrique  soit 
oublié  et  même  ignoré  de  nos  jours. 

Il  itoit  encore  dans  toute  sa  force  et  dans  son 
bon  temps ,  lorsque  le  célèbre  Rameau  commença 
à&ire  des  opéra  ;  mais  Roy  ^  à  l'instigation  de 
Mouret  son  musicien ,  fit  une  satyre  cruelle  con- 
tre Rameau,  qui  ne  la  lui  a  jamais  pardonnée , 
et  qui  a  toujours  refusé  constamment  de  travailler 
avec  celui  qui  l'avoit  déchiré. 

Cette  humeur  satyrique ,  les  mœurs  dépravées  et 
basses  de  Roy,  ont  peut-être  aussi  Influé  en  quel- 
cpxe  chose,  pour  le  priver  de  là  réputation  qu'il 
auroit  du  avoir i  En  effet,  on  ne  veut  point  voir 
un  homme  qu'on  hait  ou  qu'on  méprise;  et  celui 
^pi  se  voit  banni  du  commerce  des  honnêtes  gens , 
Vêst  facilement  de  la  mémoire  de  tout  le  monde  ; 
c'est  un  passage  qui  se  fait  très-aisément. 
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Il  est  sûr  que  son  talent .  à  part  y  Roy  étoît  fe 
plu$  vU  çt  le  plus  mçprisiable  des  hommes  ^  et  la 
plus  désagré^le  dans  la  société.  Plein  d'un  jgroi 
amour  propre ,  aveugle  et  maladroit  ^  sa  €>ônver- 
satipn  ne  rouloit  jamais  que  sur  deux  points^  wx 
éloge  personnel  et  une  satyre  cruelle  des  auttes« 
Né  envieux ,  toute  réussite  étoit  pour  lui  un  objet 
de  chagrin ,  chagrin  qu'il  nerenfermoit  pas^  mail 
qu'il  exhaloit  souvent  dans  des  épigramme»  jtii 
feu  d'enfer,  qui  lui  ont  attiré  plus  d'une  fois  det 
ooups  de  bâton.  Moncrif  lui  en  a  donné  il  y  a  tsie* 
viron  trente-cinq  ans ,  et  M.  le  eomtede  Clermont 
Ten  a  fait  rouer  ^  il  y  ^  quelques  années  j  pour  b 
punir  de  vers  qu'il  avoit  faits  contre  lui  y  IcMTâqov 
ce  Prince  fut  reçu  à  l'Académie  française.  \ 

A  sa  bile  noire  et  à  sa  poltronerie ,  Roy  joignoit  j 
encore  l'avarice  la  plus  sordide  y  qui  l'avoît  con- 
duit à  être  le  maq de  sa  femme,  ou  du  mœni 

à  être  c...  volontaire  }  et  à  souffrir  que  de  sa  Gon*^ 
noissance ,  et  à  n'en  pouvoir  douter ,  elle  fût  eoh  « 
tretenue  publiquement  par  un  manant  de  finan-i 
eler ,  un  M.  Le  Riche ,  qui  avoit  fait  une  £;)rtiui« 
au  système,  étant  garçon  épicier. 

Le  lundi,  29  du  courant,  les  Comédiens  fran-* 
çais  donnèrent  la  première  représentation  d» 
ï Homme  Singulier ,  comédie  imprimée  ,  de  £ea 
M.  Destouches,  qui  ne  l'avoit  pas  voulu  faire 
jouer,  et  il  avoit  eu  raison.  C'est  une  mauvaise 
pièce ,  triste  et  froide  j  tous  les  traits  de  singu- 
larité sont  mal  choisis,  ne  sont  point  assez  comi- 
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ques et  ne  produisent  aucune  situation  plaisante. 
Le  caractère  de  son  Homme  Singulier  rentre  sou- 
Tent  dans  celui  du  Misanthrope,  quoique  dans 
sa  préface  il  nous  assure  le  contraire.  Il  y  a  dans 
cette  pièce  un  personnage  de  père  absolument 
koFs  de  la  nature  ^  et  qiii  n'observe  aucune  bien- 
séance* La  fille  de  ce  père-là  est  encore  plus 
bdécente  que  lui  3  c'est-elle  qui  fait  Tamour  et 
tiiiQtea  les  avances  à  l'Homme  Singulier,  de  la 
fieiçon  du  monde  la  moins  naturelle  et  la  plus 
viallionnète: 

n  y  avoit  un  rôle  de  Baron  ,  qu'ils  ont  sup- 
primé y  ainsi  que  le  travestissement  d'un  valet  ; 
et  ils  ont  bien  fait,  cela  est  du  dernier  mauvais. 
Cest  d^un  gros  comique,  usé,  grima§an|^,  et  qui , 
À  coup  sûr,  auroit  été  hué.  Ce  qu'ils  ont  laissé  de 
ccmiique  dans  cette  pièce  est  déjà  assez  forcé , 
pour  qu'ils  en  retranchassent  d'ailleurs  le  plus 
qa'il  leur  a  été  possible.  Malgré  ceè  retranche- 
Biens ,  cette  comédie  est  encore  ennuyeuse  de 
preste  j  l'on  y\oit  cependant  quelquefois  des  tou^ 
dies  de  grand  mdtre ,  mais  elles  sont  rares.  Elle 
a  eu  six  représentations. 
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NOVEMBRE,   ii63. 

Lity  a  eu  ce  mois -ci  y  aux  Français,  un  début  do 
comédien  qui  eût  étonné  davantage,  et -excité  plot 
d'indignation  autrefois.  Le  sieur  Hacher,  Avo* 
cat au  Parlement  et  Substitut  de  M.  le  Procureur* 
général  aux  requêtes  de  l'Hôtel ,  a  débuté  dans  le 
rôle  de  Phocas ,  et  s'est  déshonoré  en  pure  perte 
en>  débutant.  Cet  homme  ne  séria  jamais  qu'on 
froid  comédien  ;  il  raisonne  assez  bien  un  rôle  y 
mais  c'est  un  auteur  sans  entrailles  et  sans  cha- 
leur, tout  est  dit.  Les  Français  n'en  ont  point 
T.oulu,  et  mon  vilain  vient  de  s'engager  pour 
Bôrdeàu:!^,  à  4000  liv.  d'appointemens.   On  pré- 
tend que  son  début   à  la  Comédie  français^ 
étoit  ignoré  de  sa  femme  3  qu'elle  étoit  en  cou- 
che et  même  en  danger  ce  jour-là  même,  Voilà, 
comme  l'on  voit ,  l'infamie  la  mieux  condition^ 
née  que  l'on  puisse  imaginer  ;  rien  n'y  manque. 
La  maladie  du  sieur  Lekain  ,  dont  on-  nous  fiô* 
soit  espérer  la  fia  finale ,  a  empêché  les  Corne* 
diens  de  donner  ce  mois-çi  les  nouveautés  qu'ils 
ont.  Les  oisifs,  qui  les  attendent  avec  la  plus  vire 
impatience  ,  ont  été  rédqits  à  lire  et  s,  parler  du 
Dictionnaire  philosophique-portatifde  M.  de  Vol- 
taire, qui  n'est  qu'une  répétition  et  un  rabâchage 
des  impiétés  qu'il  avoit  dites  et  fait  imprimer  tant 
de  foi». 
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DÉCEMBKE,  1764. 

lE  10  da  courant^  les  Comédiens  Français  ont 

redonné  Timoléon ,  qui  avoit  été  intercompue  ^ 

comme  je  l'ai  dit  .3  elle  n'a  eu  que  trois  représen? 

tations  à. cette  réprise.  Je  pensois  que  cette  tra*? 

gédîe  en  auroit  six  au  moins ,  et  c'est  une  injus^ 

tice  de  nos. histrions  de  ne  l'avoir  pas  laissé  aller, 

puisque  le  dernier  jour  qu'ils  la  donnèrent  ^  il  y 

avoit  beaucoup  de  monde ,  et  qu'elle  n'étoittoni* 

bée  dans  les  règles  qu'une  seule  fpis  >  et  encore  à 

yingt  {raocs.près.  Ces  règles  qui  ont  été  portées  à 

idpo  livres  en  hiver,  et  à  loob  livres  en  été^  sont 

(  pour  le  dire  ici  en  passant  ) ,  une  vexation  des 

qomédienî^  viât-à-vîs  des  gens  dp  lettres  ,  qui  sont 

assez  malbeureux  pour  être  forcés  de  vivre  de 

Jeujrs  ouvrages.  Ces  règles  étoient  jadis  1000  liv» 

ep.  hiver  ^t  800  liv^  en  été..  Il  est  vrai  que  l'on  na 

pr^noit  pn^^y  comme  à  préseat  >  le  tiers  en  sus  da 

pAus^i  mais^aiiMiHl  .n'y  àvoit  point  alors  de  petites 

loges  à  la  CQiùédie  y  ce  qui  ic^se  à  ces  pauvre^ 

diables  un  tort rbeaucoup  plus  considérable  qud 

^    l'augmentation  4u  prix  ne  leur  fait  de  profit. 

M>*de  LahajTpe)  qui  est  un^dejs  auteurs  les  plus 

^^    mal  à  l'aise;,  a  été  la  victime  des  comédiens  dans 

1  cette  occaaicçn-cî  3  ces  Messieurs  l'ont  sacrifié  è 
rintérêt  qu'îls  avoient  de  Igir^e  débuter  promp-> 
tement  un  nouvel  acteur  dont  ils  ont  besoin  pour 
jouçr  dans  h  Siège  de  Calais ,  tragédie  de  M..  D9 
fielloy ,  qu'ils  vont  donner  incessammeut.  Lepau? 
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vre  Laharpe  (que  je  plains  pourtant  coinme-çà)j 
se  trouvoît  cependant  dans  une  circonstance  à 
avoir  besoin  de  toutes  ses  pièces ,  car  it  vient  de 
faire  un  sot  mariage  3  il  y  a  quelques  mois  qu'il  a 
/épousé  la  fille  d'un  limonadier,  et  je  crois  qu'il 
n'a  guère  eu  pour  dot  qu'un  enfant  dont  la  de*^ 
inoiselle  étoit  grosse  y  et  qu'il  lui  avoit  fait  au- 
paravant que  d'en  venir  aux  extrémités  du  sacre- 
ment. Ce  mariage-là  peut  faire  le  ^mariage  de 
tou^e  sa  vie,  qui  doit  être  longue ^  puisqu'il  n'a 
n'a  pas  plus  de  vingt-quatre  ou  Vingt-cinq  ans ,  à 
ce  que  Ton  dit. . 

Ce  sont  ses  affaires,  et,,  si  tout  ce  qu'on  a  difde 
ce  jeune  homme  n'est  point  faux  et  calomnieux  1 
il  ne  mérite  pas  d'être  heureux.  En  faisant  inji'* 
primer  Timoléoh ,   il  s'est  justifié ,  ou  plutôt  il 
a  nié  les  faits  dont  on  l'accusoit ,  et  dont  j'ai  fait 
quelque  mention,  lorsque  j'ai  parlé  de  Warvict 
Tous  vilains  cas  sont  reniables  >  comme  l'on  dit} 
cependant  il  seroit  injuste  de  le  condamner  aani 
^voir  vérifié  les  faits ,  et  c'est  une  peine  que  je  ai 
me  donnerai  pajb,  mais  j'aurai  l'équité  de  su»* 
pepdre  mon  jugement.  Quant  à  sa  tragédie ,  où  il 
a  fait  (ditril  dans  une  affiohe) ,  les  changemens 
jugés  convenables ,  elle  wta  pai;u  ;  à  cette  re« 
jprise ,  aussi  dépourvue  d'action  et  d'intérêt  qu'a- 
vant les  corrections;  M.  de  Laharpe.  n'a  point 
d'imagination  3  l'invention  ,  cette  ppemière  partie 
du  poète,  lui  manque  totaleiiient ^lil  n'a  pas  da* 
vantàge  la  seconde ,  les  caractères  :  tous  ceux  de  - 
ta  pièce  sont  foibles  et  ne  sont  point  frappés  au' 
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coin  du  génfe;  je  doute  fort  qu'il  fo^e  jainais  de 
tragédies  qui  passent  à  là  postérité  3  j^oserois  dire 
que  j'en  suis  sûr;  Ce  n'est  point  par  le  style  seul  ^ 
qui  est  la  troisième  et  la  dernière  partie  dans  un, 
auteur  diamatique^  que  Ton  fait: des  ouvrages 
iflimortels.  Il  ne  restera  au  théâtre  qu'un  petit 
nombre  de  pièces  de  M.  de  Voltaire  lui-même  y 
qiti.àea  un  style  si  éblouissant  ,'et  encore,  celles 
qui  demeureront  9  seront  les  drames  dont  il  a 
pris  le  fond  dans  des  auteurs  se$  devahciers  ;  au-^ 
cane  des  tragédies  dont  il  a  imaginé  lui-^ème  la 
fidbie  >  ne  subsistera  ^  à  l'exception  de  Mahomet  ^ 
de  Zaïre  et  d'Alzire;  et  Ton  observera,  en  pas-:-' 
àÉtt  )  que  tous  les  gens  de  lettres  contemporains 
drZaore ,  savent  que  le  p^an  de  cette  pièee  étoit 
toat  entier  d'un  certain  abbé  Macarti.  Celui  d'Al^* 
sue  est  pris  3  dit-on  ',  d'une  pièce  anglaise,  mais  }e 
n'éh  ai  aucune  preuve^    ^ 

:  Le  style  de  M.  de  Laharpey  qui  a  occasionné 
cette  petite  digression ,  est  sûrement  bien  inférieui' 
àx^elui  de  Mi  de  Voltaire  ^  j'avoue  c^endânt  que^ 
dans  les  tragédies ,  je  l'aime  mieux  que  le  style  de 
M.  de  Voltaire 3  il  est  plus  propre  au  dramatique 
il  a  plus.de  simplicité  et  de  naturel.}  le  dialogue* 
de  ce  jeune  auteur  est  d'ailleurs  toujours  juste, 
c'eit  là  sa  partie  brillante',  mais  6'est  la  sedle 
qa'tt  aiti  Quand ,  par  hasard ,  il  rencontre  une 
^cèiie  cpmtne  celle  de  la  mère^  dans  Timoléop^cét 
auteur  est  fort  au'-^ dessus  du  médiocre,  .mais  il* 
A'kf^s,  de  force  pour  créer  ^  traiter  et  soutenir.; 
un  car^tère;;.  aussi  disoit-il  ces  j^àxfi  -^ci  che^ 
♦♦  19 
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M.  de  Chîmèna  ,  que  Crébîllon  n'avoît  jamais  sga 
présenter  de  caractères  de  tragédies.  Tout  homms 
qui  pense  et  parle  ainsi ,  est  un  punais  et  n'ira 
jamais  loin  dans  le  genre  tragique  ^  le  public, 
d'ailleurs ,  l'accuse  unanimement  d'être  cruel- 
lement présomptueux  ,  autre  symptôme  de  mé^ 
diocrité. 

L'acteur  qui  vient  de  débuter  dans  le  rôle  àa 
Pharasmane  ,  ne  valoit  pas  la  peine  que  les  comé- 
diens fissent  une  injustice,  en  sa  faveur,  à  M.  d« 
Laharpe.  C'est  un  homme  sans  chaleur,  et  l'on  ne 
fait  rien  sans  chaleur;  c'est  la  première  partia 
d'un  comédien.  Il  a  d'ailleurs  une  belle  voix  et 
une  belle  figure;  on  l'avoit  fort  prôné  auparavant 
qu'il  parût  ;  l'on  ne  le  faisoit  y  disoit-on  ,  débuter 
dans  les  Rois,  que  pour  ne  point  donner  d'onu 
brage  à  M.  Le  Kain  ,  auquel  on  vouloit  le  faire 
succéder  dans  les  premiers  rôles  tragiques,  C«l. 
idées  et  ces  espérances-là  sont  actuellement  bien 
loin  :  à  peine  est-il  bon  à  présent  pour  les  confi* 
dens  ;  il  ne  joue  point  mal  pourtant  les  râles  dç 
paysans  ;  il  se  fait  nommer  Marsan ,  et  l'on  dit 
qu'il  étoit  ci -devant  lieutenant  de  cavalerie;  If 
voilà  Roi ,  son  ambition  doit  Être  remplie. 

Le  mardi  sB  décembre ,  l'on  donna  à  BagnoteV 
pour  la  fête  de  la  maîtresse  de  M.  le  Duc  d'Or* 
léans ,  le  spectacle  dont  je  crois  avoir  déjà  parlé  j 
et  que  j'ai  préparé  cet  été  ;  il  consistoit  en  utf 
prologue  intitulé  le  Bouquet  de  Tbalie ,  et  M 
Partie  de  chasse  de  Henri  ir,  comédie  «n  troî 
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ftotes  y  à  laquelle  j'ai  ajouté  le  premier  acte  ^  que 
fài  fait  au  mois  de  Juin  dernier ,  car  cette  pièce 
n'étoit  d'abord  qu'en  deux  actes. 
.  Le  Bouquet  de  Thaiie  ,  dans  lequel  je  tournois 
«1  ridicule  la  tragédie  ^  la  comédie  larmoyante  ^ 
la  comédie  de  société  et  celle  à  ariettes  ^  me 
parut  faire  un  grand  effets  et  mettre  toute  la 
9i^e  en  gaité.  Il  y  avoit  dans  ce  prologue  deux 
couplets  de  Laujon  9  qui  furent  fort  applaudis  3  it 
sa  avoit  fgit  quatre. 

'  Mais  Henri  iv  fit  la  sensation  la  plus  grande  ;  je 
se  puis  comparer  le  prodigieux  succès  que  cette 
pièce  a  eu  9  qu^à  celui  de  la  Vérité  dans  le  vin , 
avea  cette  différence  pourtant  y  que  dans  cette 
iemière  les  spectateurs  sembloieût  être  dans  Pi- 
tresse  de  la  gaîté ,  et  que  >  dans  celle-ci  ^  on  étoit 
pénétré  du  plus  grand  intérêt  et  dans  le  plus  grand 
attendrissement.  Le  Maréchal  de  Richelieu  me  dit 
à  ce  sujet ,  en  me  faisant  des  compUmélis ,  qvfily 
mfoft  pleuré  de  très-bonnejbi ,  et  que' les  larmes 
.qvlil  avoit  répandues  ^  ne  ressemblovênt  point  à 
telles  qu'il  avoit  versées  à  des  tragédies  ;  que  ce 
n'était  point  là  des  larmes  d emprunt.  Le  Duc  de 
Cboiseul ,  qnelqu'ame  de  courtisan  et  de  Ministre 
qu'il  ait  ^  y  a  aussi  pleuré.  Il  est  fort  question  de 
jouer  ma  pièce  devant  le  Roi ,  et  ensuite  à  la  comé- 
die j  les  Gentilshommes  de  la  chambre  en  ont  la 
plus  grande  envie  :  il  reste  à  savoir  s'il  ne  se  ren-- 
contrera  pas  des  obstacles  3  je  désire  passionné*- 
ment  qu'on  puisse  les  surmonter  j  j'en  apprendrai 
des  nouvelles  ces  jours-ci^  peut ->- être ^  et  je  ne 
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iinlr^  point  ôette  année  sans  les  dire  dans  ce  jour* 
jial.  J'imagijaA  qu'auparavant  qu'elle  soit  jouée  (si 
eiie  est  jouée  )  >  il  y  aura  bien  des  bin  et  des  non; 
|e  me  flatté ,  peutnètre  sanis  raison  5  que  la  prin- 
cipale difficulté  a  été  applanie  par  la  mort  de 
Madame^de  Pompadour,  qui  a  empêché  elle  seule, 
il  y  a  deuK  aua  j  que  cette  comédie  fût  alors  repré-r 
jsentée  ^  si  elle  l'est  à  présent ,  elle  m'auroit  rendu^ 
sans  Je  vouloir ,  un  très-grand  service ,  car  il  n'y 
a  point  de  comparaison  de  ma  pièce  y  telle  qu'elle 
^t  aujourd'hui  avec  le  premier  acte  et  les  autres 
changement  que  j'y  ai  faits  >  avec  ce  qu'elle  étoit 
au  commencement  de  1762',  qu'elle  s'opposa  à  sa 
représentation, 

.  Laujon  avoit  composé ,  pour  le  souper  de  c# 
Jour^là,  une  petite  Idylle  en  chanson,  iîititulécr 
la  Naissunçe  de  F  Amour;  ce  sont  des  tableaux 
dans  le  genre  gracieux  ;  il  y'avoit  trois  ou  quatre 
couplets  trèA-jôlis ,  à  ce  qu'il  in'a  paru.  Pour  fidre 
)e  contraste  de  cette  Idylle,  j'avois  composé, de 
ipon  càxéx  un  vaudeville }  le  voici. 

VAUDEVILLE    BOUFFON 

Sur  la  maU$ati€e.f  U$  voyait  et  les  amours  dé  Baackmâ  ^ 

par  un  kcl  esprit  suisse, 

[    Air  :  Lampons ,  eotnarades ,  lampoMS, 

-    Ponr  Scmèle  et  Jo|iHer , 
Bftcchas  foi  on  Irait  amer  ;  . 
Car  Seméle  en  avorta  ^ 
Et  Jupiter  Iç  porta 


I 


DécEMBRE,  1^9 

Pendant  neuf  moûicUns  «a  cins««  » 
Pois  £u%  accoucher  en  Siâfse. 
Ghantops,  chantons 
Le  Dieu  des  treize  Gantons. 

De  Suisse  en  Franche-Gomté  » 
Da|is  son  dir-huitième  été  , 
D'abord  ce  Dien  s'en  alla  , 
Mais  il  ne  resta  pas  U  ; , 
|1  s'enfuit  droit  «n  Boor^pogoA, 
Faire  de  bonne  besogne. 
Chantons  »  efe. 

En  fayenr  des  Allemands , 
Il  eut  quelques  bons  momcës  )  ' 
Le  jour  qnMl  fut  le  plus  gai. 
Il  fit  le  TÎn  de  Tol^jr  ,- 
De  loin  ,  maudbsant  la  Biie  f 
Il  benissoit  la  Hongrie. 
Chantons ,  etc. 

4.* 

Vénus  versa  ses  favenn 

Sur  ce  père  des  buveurs; 

Un  jopr  cet  amant  divin  » 

Qni  méloit  Famonr  an  vin  p 

Snr  le  revers  d'une  tonne  •  ' 

Perça  le  cœur  d'Erigone. 

Chantons  >  etc,  '  ' 

Ponr  les  femmes  de  sa  Gonr  ^ 
Plus  fort  qu'Hercule  en  amonr» 
C^est  en  Suisse  qn'fl  apprit 
À  leur  contenter  Pesprît  y 
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DtfBS  riode ,  «reo  Aritakt , 
n  fat  t^^re  eomiae  an  âae. 
Chantons ,  etc. 

6.e 

Dans  une  orgie ,  an  bon  soir, 
n  montra  bien  son  ponroir  ; 

L^on  dît, on  fit  ploê,  on  entt 

Qu^en  cette  naît  aeitle  11  tut 
Les  façons  les  pins  entrantes 
Avec  tMttte-trois  Bacchantes*       ' 

Chantons ,  chantons 
Le  Dieu  des  treize  Cantoncw 

n  me  semble  que  le  théâtre  de  Bagnolet  est 
fermé  pour  cette  année ,  et  que  M.  le  Duc  d'Or- 
léans ne  jouera  pas  la  comédie  jusqu'à  <:e  que  son 
fils  «oit  marié  y  ou  plutôt ,  qu'il  ne  la  fouera  plus 
du  tout  y  c'est  un  acteur  à  la  pension  :  c'est  dom- 
mage ,  il  a  été  supérieur  dans  le  rôle  de  Michau; 
en  général  j  c'est  le  plus  excellent  acteur  ^  et  le 
plus  vrai  que  j'aie  vu. 

Le  3i  décembre ,  il  est  décidé  et  très-décidé 
que  l'on  ne  laîsseraf  point  jouer  Henri  iv .,  ni  à 
la  Cour  ni  à  la  ville.  M.  le  Duc  d'Ûr(éans  vient 
de  me  dire  que  le  Roi  s'en  étoit  expliqué,  et 
avoit  dit  que  cela  étoit  trop  près ,  que  ton  ne 
pou\;oit  point  mettre  Henri  ir  sur  un  théâtre pu^» 
blic  j  mais  seulement  sur  des  théâtres  de  société. 
Cette  décision  y  qui  ne  lui  a  été.  inspirée  que 
par  feue  Madame  de  Pompadour  ,  m'a  fait  beait 
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de  peine  ;  je  suis  pourtant  dédommagé  du 
cin  qu'elle  me  cause  >  par  le  succès  singu- 
{u'a  eu  cette  pièce ,  par  le  bruit  et  la  sen- 
Q  étonnante  qu'elle  fait  ^  et  surtout  par  les 
ilations  et  les  marques  de  bonté  que  m'a 
lées  M.  le  Duc  d'Orléans ,  dans  cette  occa^-' 
;  il  n'est  pas  possible  de  les  pousser  plut 


>  »  •< 


l5*^  ARN  Ê  Ê   I76S, 


t.  /  , 


JANVIER»  i7<S5' 


A 


la  tète  de  ohacun  des  volâmes  de  ce  Journal,' 
il  me  semble  que  Je  me  dois  à  moi-même  vaut  ^ 
espèce  d'amende  honorable ,  de  ce  que  je  les  écris 
avec  tant  de  négligence^  de  vitesse^  et  si  peu  dq 
soin  3  je  me  la  fais  donc  y  résolu  cependant  de  n'j 
pas  mettre  plus  de  temps  et  de  peine  que  par  le 
passée  Ces  Journaux  ne  sont  qu'un  mémorial  dont 
je  ne  fais  guère  plus  de  cas  que  du  Mercure  de 
France  j  ou  du  livre  de  ma  blanchisseuse.  Commi 
je  ne  me  souviens  de  rien  ^  ils  me  sont  utiles  pont 
me  rappeler  de  petits  faits  qu'on  oublie  bien  vîte^ 
et  dont  pourtant  on  a  quelquefois  besoin  d'avoir 
idée  dans  le  courant  de  la  société  (  ^). 

Le  samedi  5  janvier,  }e  donnai  à  dîner  à  Gàrrik, 
ce  fameux  comédien  anglais  que  j'avois  déjà  vu  à 


^-i« 


-('*'}  On  voit  clans  ce  ûècle-Kïi  nombre  d'auteurs  qui  se  cajolai 
eux-mêmes  dans  leurs-pTéfaces  y  ou  du  moins  qui  induisent  les 
lecteurs  à  les  cajoler.  Dans  les  premières  pages  de  plusieurs  Ôè 
ces  Journaux  ^  il  me  paroît  aujourd'hui  que  j'ai  trop  fait  le  eoe^ 
traire  ^  j'ai  dit  trop  de  mal  de  ces  MémoHaux,  En  vërit^  »  fli 
Talent  mieux  que  le  Mercure^  surtout  depuis  que  M.  d*Aleiiibirt 
et  ses  épais  complices  sont  a  la  tête  de  cet  ennuyeux  osTrafs. 

Je  re'forme  donc  ici  mon  jugement  sur  moi-même  \  ces  Jonr^ 
naux  ne  sont  pas  aussi  mauvais  que  je  l'ai  pensé  en  les  écriraot^ 
Il  faut  en  rabattre  un  peu  ,  mais  bien  peu  ;  car  ,  au  fond  tout 
ceci  n'est  qu'un  amas  indigeste  de  faits  ,  farra^  libtUL  {dfém 
de  l'Auteur,  écrite  en  1780/) 


huris  f  il  y  a  quatorze  ans.  J'avois  tout  lieu  de  iM 
iatter  qu'il  denneroit  à  ma  femme  et  à  ceujt  qui 
Soient  cliee  moi  ^  une  idée  de  ses  talens  ^  ea 
nous  jouant  quelques  scènes  pantonmmes  ^  et  qui 
le  demandassent  pas  que  Ton  iBtendît  l'anglais  ^ 
ehose  que  je  lui  avois  déjà  Vu  £ure  à  son  premiei^ 
i^ojagè  ici  :  il  n'y  eut  pas  moyen  de  Py  déterminet) 
il  prit  de  l'humeur ,  et  fut  d'Onb  Inaussadecia 
^  nous  fit  faire  le  plus  triste  dmer  que  faye  fSdt 
de  ma  vie^  Je  devois  d'autant  moim  m'attendre-à 
ce  refus  absolu  ^  que  je  l'avois  prévenu  de  poli-» 
te88es>  dont  je  me  repens  j  j'avois  été. lui  rendrt 
dix  visites  pour  une  dont  cet  histrion  avoit  dhi« 
gné  m'honorer  i  je  lui  avois  fait  présent  dé  mee 
pièces  imprimées  3  il  avoit  désiré  d'entendre  ma 
comédie  de  la  Vérité  dans  le  viti  ;  j'ai  eu  la  com<* 
plaisance  d'aller  la  lui  lire  ;  je  lui  avois  promis  U 
lecture  de  Henri  iv,  qu'il  m'avoit  aussi  démpi«« 
dée.  Le  jout  que  je  fus  assez  sot  pour  le  rece** 
Voir  chez  moi  ^  je  ne  m'occupai  que  de  lui  et  6m 
la  femme  ^  et  je  m'ennuyai  de  mon  mieux  à  ne  leur 
parler  que  de  l'Angleterre  et  de  tout  ce  qui  pott« 
^it  être  relatif  à  ces  deux  animaux4à*  Au  dessert^ 
tout  enrhumé  que  j'étois^  je  chantai  de  mes  chang- 
eons ^  et  me  mis  en  frais  ^  pour  l'engager  encorn 
davantage  à  s'y  mettre  j  rien  de  tout  cela  ne  me 
Jréossit. 

•  Comme  il  avoit  pris  le  prétexte  de  son  eétomao^ 
q^i  étoit^  disoit-ily  trop  chargé  pour  pouYoif 
Mn  exécuter  après  avoir  aussi  bien  dînéy  je  voulut 


\ 
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le  poasser  à  Bout  ;  je  le  priai  à  dîner  pour  le  tbh* 
dradi  survanC  :  il  me  le  promit  ;  qaand  j'eus  stf, 
parole  ,  je  le  priai  de  venir  i  midi  et  demi ,  pout^ 
^il  fût  0if  état  dé  QOué  dotraet  queiqae  plaisir. 
Il  resta  alors  tout  déconcerté ,  et  parut  bien  Blch^i 
de  s'être  engagé  si  légèrement.  Je  n'allai  pas  plut 
loin  ce  joar-lti  :  mais  le  suFlendemain  ,  voulant  ly 
mettre  an  fried  du  mur ,  j'allai  encore  ches  loi  16 
matin;  je  lu!  fis  les  méiïies  propositions,  et,  coA^ 
parant  mes  procédés  aujf  siens ,  je  Bnis  par  IfA 
dire  de  se  jtiger  lui-même.  Il  me  refusa  encort 
nettement ,  battit  la  campagne  sur  tout  ce  qiR^ 
je  lui  disois,  et  me  reçut  avec  une  impertinence 
anglaise  ,  j'entends  tout  ce  qu'il  y  a  de  pis  et  dm 
plus  grossier.  Il  feignit  d'avoir  des  lettres  à  acliA^ 
ver,  et  il  mit  seulement  tes  points  sur  les  /  if 
trois  qu'il  n'avoit  qu'à  cacheter ,  et  sur  cela ,  jg 
lui  ai  fait  dire  par  quelqu'un  qui  le  voit  souventy 
qu'il  avoit  joué  malgré  lui ,  devant  moi ,  une  scèn* 
dont  je  ferois  usage  quelque  jour  ,  celle  d'un  ia^ 
soient  qui  re9oit  un  importun.  Il  ne  me  recoD^ 
duisit  seulement  pas  ;  c'est  apparemment  là  II 
manière  dont  il  reçoit  les  auteurs  anglais  qoi  Itf 
persécutent  pour  taire  jouer  leurs  pièces  a 
théâtre;  il  faut  que  les  soixante  mille  livres  dv 
rente  qu'il  a  gagnées  dans  la  direction  de  la  0*^ 
médie  de  Londres ,  et  les  louanges  dont  on  I^V 
enivré,  lui  ayent  fait  perdre  entièrement  la  ttttl 
il  a  oublié  qu'il  n'est  et  ne  sera  jamais  qu'un  co^ 
aédieo ,  et  que  ,  quelque  loin  qu'on  pousse 
talent ,  c'est  encore  bien  peu  de  chose  qù*^un  boa 


DiédJeD.  3e  ne  croîs  pas  à  ce  monsieur  Garricjc 

(aucoap  d'esprit  j  j'ai  vu  uns  comédie  de  s^ 

fon ,  qu«  l'on  BvoJt  traduite  dans  le  Journal 

iflg^T ,  et  je  n'y  ai  trouvé  ai  es^t ,  ai  génie  > 

%i  talent. 

QuajQt  au  rang  que  tient  dans  l'ordre  de  la  sor 

ciété  un  comédien  ,  j'avoue  que  le  préjugé  l'a 

réglé  et  qu'il  lai  a  assigné  sa  place  au-dessus  de 

celle  du  bourreau  ,  en  le  jugeant  pourtant  moias 

nécessaire.  Cependant ,  sans  adopter  un  préjugé 

aveugle  gui  pousse  les  choses  au-delà  du  but  >  U 

Faut  convenir  néanmoins  que  le  mépris  que  l'on 

a  pour  ua  histrion ,  est  assez  bien  fondé  sur  la 

bassesse  d'une  profession  ,  ou  plutôt  d'un  métier 

L|j|°r"  lequel  l'homme  qui  l'exerce  est  obligé  de  me 

■Aire  rire  pour  mon  argent. 

^^  Xes  joeurs  de  toute  cette  race^Ià  oot  d'aiUemv 

I     augmenté  iniîniment  ce  mépris  de  préjugé  que 

l'on  a  pour  leur  art,  et  il  a  pa^sé  à  leurs  pej:- 

jonaes.  Je  sais  blep  c^ue  90s  petits  philosophes  oot 

des  raisonneniens  tout  faits ,  dans  leurs  manufao- 

I      tares  naétaphysique,» ,  pour  saper  par  le  ibndei- 

juent  ce  préjugé-là  et  beaucoup  d'autres  qui,  même 

I      comme  préjugés,  sont  fort  utiles  j  mais  en  don- 

j^Ot  des  preuves  convaincantes  aux  hommes,  os 

f  i^  ,^mène  pas  à  avoir  de  la  considération  pour 

ts^gens  auxquels  on  a  voué  un  mépris  né  avec 

ipus.  Pour  déraciner  en  nous  ce  mépris  ,  il  fau- 

^oit  imaginer  une  abstraction  métaphysique  par 

quelle  nous  verrions  un  comédien  parfaitement 

honnête  homme ,  et  qui  n'aijroit  d'autre  tare  que 


156  A  s  N  é  E  1765, 

de  s'être  fait  comédien ,  et  c'est  ce  qui  ne  s'ej 
point  encore  rencontré  parmi  nous ,  ou  du  moîid 
qui  s'est  vu  si  rarement ,  que  l'on  peut  applique] 
ici  le  mot  si  connu  de  Ciceron  sur  Rosciqs ,  qu'il 
n'étoit  point  comédien  ,  comme  l'on  a  dit  depuii 
que  le  Père  Bourdaloiie  n'étoit  point  Jésuite. 

*  Pans  les  premiers  jours  do  ce  mois ,  le  Parlement 
jugea  le  procès  d'un  hermaphrodite  qui  avoit  éti 
condamné  par  une  sentence  do  Bailliage  de  Lyon 
à  être  fouetté  par  la  main  du  bourreau ,  pouf 
avoir  abusé  et  profané  le  sacrement  de  mariage, 
Cet  hermaphrodite  avoit  été  baptisé  comme  fiUfl'j, 
sous  le  nom  d'Anne  Grandjean.  A  quatorze  ans^ 
ayant  senti  prévaloir  en  elle  le  sexe  masculin ,  ellft 
s'en  ouvrit  à  son  pare ,  qui  lui  dit  de  consulter  li« 
dessus  son  confesseur.  Le  confesseur  futde}'avij 
de  lui  faire  prendre  l'habit  de  garçon.  Sous  cet 
habit,  elle  eut,  quelques  années  après  ,  une  petit» 
afïaire  de  galanterie  (je  dis  petite) ,  avec  une  fille 
qui  se  sentit  quelque  goût  pour  elle.  Deux  annéet 
après ,  cet  hermaphrodite  se  maria  avec  une  inno*' 
cente ,  et  vécut  trois  ans  avec  elle ,  en  assez  boni»* 
intelligence.  La  créature  qu'il  avoit  amusée  paf 
ses  talens  manques ,  répandit  le  bruit  dans  I» 
ville,  que  Jean-Baptiste  Grandjean  (nom qu'elle 
avoit  pris  au  lieu  de  celui  d'Anne  ) ,  étoit  un 
maphrodite,  et  qu'il  n'avoit  pu  contracter  ma-' 
riage  ;  que  c'étoit  en  lui  un  abus  et  une  profaoi 
lion  de  ce  sacrement.  Le  Procureur  du  Roi ,  sans^ 
qn'il  y  eût  de  partie  plaignante ,  fit  informer  ^ 
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décréter  et  mettre  en  prison  Grandjean  et  sa 
fiemme  j  et  la  Sentence  de  Lyon  condamnoit  ^ 
conone  je  Tai  dît ,  ce  malheureux  ambigu  à  ètr^ 
fouetté  et  marqué.  Le  Parlement ,  qui  a  vu  sanf 
doute  que  cet  hermaphrodite  étoit  dans  la  bonn« 
foi  9  a  infirmé  la  sentence  du  Bailliage  de  Lyoû  > 
a  mis  les  parties  hors  de  Cour  et  de  procès ,  or* 
doiine  qu'Anne  Grandjean  reprendra  son  nom  et 
fhabit  de  fille  ,  lui  Jaisant  défenses  néan^ 
moins  de  hanter  les  femmes.  Cela  a  l'air  d'une 
contradiction  ^  mais  elle  n'est  qu'apparente  5 
ear^  suivant  le  procès-verbal  de  l'état  de  cet 
imparfait 9  que  je  vais  copier,  l'on  verra  qu'é-* 
tant  également  incapable  d^engendrer  et  comm$ 
hmme  et  comme  femme ,  la  prudence  des  Ma- 
gistrats pour  conserver  Thonnêteté  publique  ^  ^ 
dâ  ^  en  le  rangeant  dans  l'un  des  deux  sexes ,  lui 
interdire  des  liaisons  inutiles  et  indécentes  avec 
fantr^ 

ypici  la  description  de  cet  hermaphrodite ,  que 
l'avocat  Vermeil  a  mise  en  latin  >  dans  sou  mé-^ 
tnoire^  afin  de  pouvoir  être  lu  de  tout  le  monde. 
Ce  mémoire  n'étoit  point  mal  écrit  3  ^'y  aurois 
désiré  cependant  un  peu  plus  de  légèreté  dans  les 
expressions. 

In^à  pudendi  labra,  suprà  meatum  urinarium^ 
cqmosa  qucedam  moles  inspicitur,  speciemmembri 
viriUs  prœ  seferens ,  se  se  arrigens  ùum  délecta* 
tionft  in  conspectufœminœ,  etfirma  stans  in  coitu^ 
Crassitudine  digiti  ,  cum  arrecta  êst  et  extensa 
longjltudine  qmnque  transversorum  digitonunquanr 
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tUate  ;  in  summitaie  mentuUs  vel  membri  vtrilii, 
apporet  glans  cum  preputto ,  sed  non  est  gUat 
perfaraia. ,  ideoque  nulLum  semen  per  banc  emîMi 
patest.  latrà  mentulam  et  in  ori/icio  vulvœ  amh 
apparent  globiditesticulorum  ad  instar;  eacigaum 
auUm  est  vuLuœ  orificium ,  pené  digitum  a^it" 
teas  ,  nec  per  kanc  menstruajîuunt ,  nec  ullâ  sen- 
satione  jucundà  commovetur,  nec  seminejèminitu 
irrigatur. 

Le  mercredi  neuf  du  courant ,  les  comédie^ 
donnèrent  la  preipière  représentation  de  la  re- 
prise du  Comte  de  Warwick.  M  de  CrébiUon  qiû 
y  étoit,  m'a  rapporté  un  fait  assez  singulier,  c*«l 
que  le  cinquième  acte  fut  hué.  Je  n'ai  vu ,  de  Att 
vie  ,  arriver  yn  pareil  échec,  à  une  reprise  j  ' 
contraire  arrive  plus  ordinairement,  les  appla)^ 
dissemens  redoublent  au  lieu  de  dimiauer.  Il  faujf 
que  M.  de  Laharpe  ait  un  secret  particulier  pç]ff 
te  faire  plus  d'ennemis  qu'un  autres  au  restai 
c'étoit  la  ftQ  du  quatrième  acte  qui  aurait  iM 
plutôt  être  sifilée  ,  et  qui  le  mérite  à  juste  titrCf, 
comme  je  l'ai  déjà  dit.  Cette  tragédie  a  eu  EÏM 
représentations  à  cette  reprise.. 

L'on  a  fait  frapper  ,  ces  jours-cî  ,  un  médaitl» 
_pAUF  MaderooiseUe  Clairon.  M.  Bouret,  Fermier 
I  igén^raj ,  a.  reçu  ]e  même  homieur ,  il  y  a  qudquek 
tjWnées.  Voilà  deux  grands  noms  pour  la  postj 
T '^é,  une  Comédienise  et  un  financier!  M. 
^  'Samt  -  Foix  ,  qui  n'a  point  goûté  ce  monu 
â»vé  àk  gloire  de  l'actrice  ,  vient  de  tempérer) 


ilttsîr  qu'eDe  en  ressent  ^  par  uoer  tattOfàigB  et 
méchante  épigramme  qd%  H  fépttdbe»  dam  \m 
public  j  la  voici. 

Pour  la  fameuse  Fretillon  , 
Jii  ont  6<e  fràppe)p  ait  m^dailloii  ; 

Mfti» ,  h-  tftitltfiê  prix  qtt^btk  le  dôi/Éé , 
^    Pitreej^ovrdqiMe  io«»,  Ai-eeifétte{NMvii*9 
^  n  ne  sera  jamais  aussi  conUnuJl 
Que  le  fut  jadis  sa  personne: 

Cest  par  vengeance  et  par  quelcpies  démêlés 
d'auteure  à  comédiens  ^  que  M.  de  Saiiit-Foix  a, 
ait  ^cette  épigramme  ^  ce  que  je  suis  bien  loin 
d!approuver  et  d'excuser ,  à  tous  égards .  In- 
d^pétedàAuxient  de  la  méchanceté  que  je  blâme , 
3-ine  pàroit  bien  bas  de  faire  des  véfs  satyriques 
Mitre  des  histrions ,  pour  lesquels  Ton  né  doit 
avoir  qu'un  mépris  très-silentieux  et  très-froid. 

Avant  de  venir  à  Paris ,  Mademoiselle  Clairon 
troit  joué  la  comédie  à  Rouen ,  où  Ton  a  dit  qu'elle 
«voit  poussé  la  débauche  si  loin  y  qu'on  lui  donnoit 
dans  cette  ville  le  sobriquet  de  Fretillon ,  et  que 
Tony  imprima  un  petit  roman  de  sa  vie  sous  ce 
titre.  Je  l'ai  lu. 

Le  mercredi  âS  du  courant ,  débuta ,  dans  le 
^  rMe  de  Zàmore ,  le  fils  de  Blinville ,  comédien 
lui-même.  Ce  jeune  honune  ^  qui  n'a  que  seize  ans 
et  demi ,  est  bien  de  figure  ,  très- grand  pour  son 
âge  9  et  assez  bien  fait  ;  il  a  quelque  chaleur  y 
mais-  son  visage  est  froid }  il  ne  paroît  pas  man- 
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quer  d'intelligence ,  mais,  il  est  bien  loin  de  Tail* 
nonce  qu'on  en  dvoit  faites 

iL'abbé  de  Breteuil  me  contoit ,  ces  jours-ci  1 
que  M*  Poinsinet  de  Sivry  ayant  à  traiter  avec  lui 
d'une  affaire  qui  touchoit  M.  le  Duc  d'Orléans  > 
ce  grand  poëte  tra^que  lui  avoit  écrit  naé  lettre 
qui  commençoit  ainsi  : 

^  Monsieur^ 

»  Les  engàgemens  que  j'ai  pris  avec  mon  siècle^ 
%  ne  me  permettant  pas  de  songer  à  des  affiuret 
»  d'intérêt  y  je  vous  siipplie  ^  eto* 

Les  engagemens  que  M.  de  Sivry  a  pris  avee  .; 
son  siècle ,  ne  passeront  pas  à  un  autre ,  puis^ 
qu'ils  sont  presque  inconnus  à  celui-ci  j  ce  £ula 
d'orgueil  nous  vient  des  Encyclopédistes. 
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JLIa  n  s  les  premiers  jours  de  ce  mois ,  il  a  para 
une  tragédie  du  Siège  de  Calais  de  M.  Durozoy  ^ 
qui  Fa  fait  imprimer ,  avec  une  préface  contre 
les  comédiens.  Malheureusement^  la  pièce  les  jus«* 
tifie  des  plaintes  que  M.  Durozoyfalt  contr'eux 
dans  cette  préface  ^  et  elle  ne  les  charge  pas  des 
mêmes,  ridicules  et  des  impertinences  qu'ils  lui 
ont  faites  lorsqu'ils  ont  refusé  son  Andriscus.  Cet 
Andriscus  est  une  tragédie  détestable  que  cet 
anteut  a  aussi  fait  Imprimer  avec  une  préface 
assez  plaisante  et  peignant  fort  bien  la  basse  Inso- 
lence de  messieurs  les  comédiens.  Il  faut  que 
Mi.  Durozoy  ait  composé  son  Andriscus  à  dix- 
koît  ou  dix-neuf  ans  ,  car  II  a  fait  son  Siège  de 
Calais  à  vingt  5  il  assure  qu'il  Ta  présenté  pour 
être  joué  en  1762  y  et  il  ajoute  qu'il  n'a  actuelle-* 
ment  que  vingt-deux  ans.  Sa  dernière  tragédie 
n'est  pas  aussi  exécrable  qu' Andriscus  ,  mais  elle 
en  approche  beaucoup.    SI  l'on  voulolt  traiter 
avec    une  indulgence   extrême  la   jeunesse    de 
M.  Durozoy,  tout  ce  que  l'on  pourroit  dire  en 
sa  faveur ,  c'est  que  l'on  trouve  quelque  inven- 
tion informe  dans  le  Siège  de  Calais,  quelques 
foibles  lueurs  de  caractères ,  et  quelques  vers 
assez  beaux ,  et  qu'enfin  il  ne  faut  pas  porter  un 
jugement  définitif  contre  un  homme  de  vingt  ans. 
Il  prétend  dans  sa  préface  que  les  comédiens  ont 
abusé  de  son  manuscrit ,  et  l'ont  communiqué  ^ 
**  ut 
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M.  de  Belloy  y  mais  ce  dernier  n'aura  pas ,  j# 
crois  y  trouvé  de  quoi  en  user  ou  en  abuser  y  à 
moins  y  peut-être  y  cf'y  avoir  saisi  quelques  idé« 
de  fond  mat  digérées  y  et  que  l'auteur  de  Zel- 
mire  y  qui  ne  manque  pas  d'adresse  pour  arran- 
ger ses  plans  d'aptës  ceux  des  autres  (témoin  ce 
qu'il  a  pris  à  Métastase  qui  a  'pris  de  tout  lè 
monde  ) ,  né  sorit  venu  à  bout  d'éclaircir  y  de  né^ 
toyer  et  d'étendre  les  idées  de  M.  Durozoy^et 
d'en  faire  quelque  chose.  - 

Le  mercredi  i3  du  courant,  les  comédiens  fran* 
çais  donnèrent  ta  première  représentation  dà 
Siège  de  Calais.  Cette  tragédie  y  tant  attendue^ 
de  M.  de  Belloy,  fut  reçue  avec  les  plus  grandi 
applaudissemens  3  on  demanda  l'auteur  à  grandi 
cris  y  et  il  parut  sut  le  théâtre  y  ce  que  je  lui  pzsH 
plutôt  qu'à  tout  autre  honune  de  lettres  y  attenda 
qu'il  a  été  ci-devant  comédien  à  Pétersbontg. 
Il  a  une  très-bonne  réputation.  Si  Ton  pouvoit 
juger  d'un  auteur  par  son  ouvrage  y  et  lui  sup" 
poser  de  l'honnêteté  y  de  la  prbbité  y  des  senti* 
mens  et  une  grande  élévation  dans  l'ame  y  par  la 
raison  seule  que  tout  ce  que  je  di's  là  se  trou* 
veroit  dans  ce  qu'il  écrit,  il  fàudroit  accorder  une 
estime  singulière  et  distinguée  à  M.  de  Belloy  3 
'mais  ce  n'est  point  toujours  là  une  règle  sûre  j  ce 
n'est  tout  au  plus  qu'une  forte  présomption. 

Le  poète  Rousseau  savoit  plier  son  àme  à  ses 
ouvrages ,  et  l'on  a  de  lui  des  vers  sacrés  et  im- 
pies ,  déshonnêtes  et  vertueux,  satyriques  et  ca* 
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jomnleox  ;  et  malheureusement  ces  vers  sont  si 
également  bien  frappés ,  que  Ton  ne  sauroit  dire 
qu'il  y  peignolt  son  caractère  et  son  ame  ^  ou  bien 
on  seroit  forcé  de  convenir  qu'il  auroit  été  en 
même  tex^ps  pieux  et  impie,  honnête  homme 
et  coquin  y  satyrique  et  bon  homme ,  envieux  et 
«ans  fiel ,  etc. 

Il  en  est  demênie  4es  ouvrage^  de  Vpltaire ,  qui 

respirent  rhumanité,  qui  déçlamept  contre  la 

jalousie  des  gens  de  lettres ,  qui  s'élèvent  contre 

les  satyres  ;  et  jamais  aucun  auteur  n'a  mieux 

prouvé  par  des  faits  et  par  ses  Quy rages  même, 

qu'il  n'étoit  riçnmoins  qu'humain ,. qu'il  e^tfaty- 

rique  plus ,  emporté  que  pe  l'a  été  Rousseau  lui- 

4iiême,  et  qu'il  a  eu  toutes  les^petitessp  de  la  plus 

basse  ^yie.  J/wie  dpute  pp^nt ,  par  exçn^ple  ^qHe 

.la  réussite,  du  jSiége  de  Calais .  ne  lui  cause  beau- 

^coup  4©: chagrin 3  et  je  p.e  se^rois_ças.étQnné.qu*il 

.fit  quelque  ,nwQçur  à  }/l.4^Pf\[qy^^etji^e^^^^ 

.primer,  queïq^ue  vilain  je,  cJOjitr^  .^r^ 

.  Quoi  qu'il. en  arçive ,  i%tic;agé4ie.4ô.cet  auteur 

n'en  ^er^pas  moi^s  hp9Be  ;  (es  critiques  aue  Voji 

^en  fwa ,  pçuyent  êtçe  aussi  jrçs-j|i;dip^uses ,  ,^njajs 

son  effet  au  .théôtre^francais.est  et  sera  toujours 

riûrjçt, brillant ,  et  je  ne.  crois  pas  ^e  t^o^]iper  en 

.assurant  que  ,^çef te  tragédie  j:esj:era  au  .théâtre 

,tant  que  notre  théâtre  subsister^.  Ce  n'est  pas 

qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  défauts  dans  cet  ou-^ 

.vragej  il  en  est  même. qui  sautent  aux  yeux, 

jnalgré  le  prestige  de  la  représentation ,  et  on  en 

.  «ppçrcevra  sûrement  beaucoup  d'autres  lorsque 
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cette  pièce  sera  imprimée  :  mais  toutes  ces  tacKei 
ne  peuvent  détruire  l'intérêt  prodigieux  que  tout 
Français  doit  nécessairement  ressentir  à  la  repré- 
sentation ,  et  mèmç  à  la  lecture  de  ce  dram^ 
national.  Il  n'est  ppipt  de  cœur  qui  ne  soit  vîvèr 
ment  touché  des  sentimens  vç^rtuéux  ,  vrais ,  "pBr 
triotiques  et  pleins  d'élévation  qui  régnent  d'au 
bout  à  l'autre  de  cette  pièce  ;  ri  n'est  personBOi 
en  France  ,  qui ,  avec  une  ame  tendre  3,  honnête', 
puisse  retenir  ses  larmes ,  et  à  quï  la  sensibilité  et 
radniiratioh  n^en  fassent  répandre  plus  d'une  foii| 
dans  chacun  des  actes  de  cette  tragédie  ^  mêoM 
dans  les  plus  fôibles ,  qui  sont  le  quatrième  et  b 
cinquième.  J'oserai  ajouter  encore  queneusnV 
von  s  y  dans  aucune  de  nos  tragédies  ^  un  hitéréfi 
auissi  vif  et  aussi  vrai  que  dans  celle-ci.  Ce  sont 
des  Héros  françois ,  et  le  poète  n'a  point  été  leur 
chercher  des  vertus  dans  son  imagination  j  il  tés 
a  trouvées,  dans  l'histoire  :  par  conséquent  Tîn- 
térêt  de  ce  sujet  doit  être  et  est  autant  au-dessos 
des  autres  sujets  de  tragédie  y  que  la  vérité' est 
au-dessus  de  la  fiction.  Je  ne  dis  pas  que  Ce  poëdn 
ail  ce  mérite  pour  \es  étrangers ,  it  ne  doit  pdi 
l'avoir  ;  mais  je  dis  qu'il  est  bien  honteux  di 
trouver  à  Paris  des  Français ,  en  petit  nonsbn 
il  est  vrai  ^  qui  ne  soient  pas  plus  aflfectés  de  cet 
intérêt ,  que  ne  le  pourroient  être  des  Mbscovhèi 
ou  des  Chinois. 

Le  jour  ou  le  lendemain  de  la  pi^émière  repré^ 
sentation  de  cette  pièce,  on  décida,  chez  leBa- 
Ton  d^Holbach ,  bureau  d'esprit  de  Messieurs  les 
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Eneyclopédistes ,  que  le  Siég^  ^e  Calais  ëtoit  san« 
intérêt^  parce  que  Tamour  du  Comte  d'{iarcourt 
et  d'AliénoF  n'efi  produisoit  aucun  ;  et  quand  on 
leur  eut  i^pondu  que  Tintérôt  de  cette  pièce  rpu- 
loit,  et  devoit  rouler  entièrement  sur  ce$  nobles 
victimes  qui  se  dévouoient  pour  leurs  compatriotes^ 
ces  tendres  Messieurs  répliquèrent  :  que  ce  n'étoit 
pas  un  intérêt  qu'un  être  métaphysique  >  tel  qu'est 
Tamour  de  la  patrie^  que  c'étpit  un  préjugé  qui 
ne  pouvoit  point  affecter  des  gens  qui  pensent 
Si  oo  en  croyoit .  ces  esprits  sepS'  et  ces  cœurs 
dm  ^  et  que  l'on  détruisît  ce  qu'ils  appellent  des 
préjugés^  Ton  ne  trouyeroit  presque  plus  dç  sujets 
de  tragédie.  • 

Le:  Siège  de  Calais  a  eu  autant  de  succès  à  I9 
Cdnr-qu'il  en  a  eu  à  la  ville.  Le  Roi  a  fait  donner 
à  M/  de  Belloy^  une  médaille  d'or  et  mille  écu^ 
de  récompense.  M.  le  Dauphin  a  dit ,  tout  haut, 
qud  comme  frère  aine  des  Français  y  cette  tragédie 
lai  âvoit  fait  le  plus  grand  plaisir.  On  m'a  assuré 
que  la  prodigieuse  réussite  de  cette  pièce  n'a 
point  tourné  la  tête  à  l'auteur,  et  qu'il  a,  au 
eontraire ,  redoublé  de  modestie.  Si  ce  fait  est 
^rrai,  il  lui  fait  autant  d'honneur  que  le  succès  de 
foo  ouvrage;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  dans 
^'moment-ci ,  où  il  devroit  avoir  un  grand  npm- 
i>red'envieux,  et  par  conséquent  d'ennemis^  l'pn 
iie  dit  cependant  que  beaucoup  de.  bieu  de  sja 
personne. 

A  propos  de  sa  personne ,  je  ferai  ici  une  petite 
digression^  et  je  dirai. qui  il  est.  M.  de  BeUoy 
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a  été  élevé  par  feu  M.  Buirette  ,  Avocat  aa 
Parlement  ,  son  oncle ,  qui  vouloit  lui  fairt 
suivre  sa  profession  ,  et  le  faire,  80n  héntiet. 
M.  de  Belloy  se  nomme  lui-même  Buirette;  son 
goût  trop  décidé  pour  le  tkéâtre ,  dans  sa  plu» 
■tendi'e  jeunesse ,  l'a  mené  trop  loin ,  et  lui  a  fait 
faire  une  faute  que  l'on  pardonnera  à  l'âge,  s'il 
ne  dément  point ,  par  la  suite,  les  sentimens  qu'il 
a  et  la  conduite  qu'il  tient;  cette  faute  est 
s'être  fait  comédien  à  dix-huit  ou  vingt  ans.  Void 
ce  qu'en  a  conté  feu  M.  Buirette  ,  à  un  de  mes 
amis  :  l'auteur  du  Siège  de  Calais  suivott,  .daM 
ce  temps-là,  U  barreau;  il  faisoit  des  confé- 
rences avec  un  Avocat  de  ma  connoissance 
nommé  Lemoine.  Maïs  comme  il  n'avoit  auci 
goût  pour  ce  métier ,  il  y  a  apparence  qu'il  étoil 
plus  souvent  à  la  comédie  qu'au  palais  et 
son  cabinet.  Il  fit,  malheureusement  pourlui, 
noissance  avec  Le  Kain,  qui  le  détermina  à  se  fai] 
comédien  ;  il  disparut  un  beau  jour ,  et  il  laissai 
son  oncle,  qui  lui  avoit  toujours  tenu  liea 
père,  une  lettre  par  laquelle  îl  lui  marquoiç 
que  lorsqu'il  !a  tiroit,  son  neveu  auroit  cessée 
vivre.  Le  bonhomme  fut^  quelques  jours,  la  duf 
dfi' cette  lettre,  et  crut  pieusement  que  son  aeve 
n'étoit  donné  ta  mort  ;  mais  sur  les  réfleidoQs  qu 
lui  firent  faire  plusieurs  de  ses, amis  ,  il  rejet 
cette  idée,  et  fit  tant  de  recherches ,  qu'il  appri 
à  ta  fin  que  son  neveu  étoit  engagé  en  Holland^i 
dans  une  troupe  de  comédiens  français.  Son  cha- 
grin fut  extrême,  et  il  voulut  le  faire  enlever 
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ffoilande  >  par  le  crédit  de  notre  Ambassadeur  ^ 
ipà  répondit  que  c'étoit  chose  impossible.  t)é 
Belïoy^  qui  eût  avis  des  démarches  de  son  oncle  y 
et  auquel  la  peur  fit  croire  que  cela  n'étoit  poiftl 
iiùpraticable  ^  résolut  de  quitter  la  HoUsmde ,  et 
fat  fouer  la  comédie  à  Péter âbourg ,  dans  une  auirtf 
troupe  de  comédiens  français.  De  ce  pays  y  oa  dà 
k  Hollande  même ,  il  écrivit  une  grande  lettré 
jlileine  d'éloquence  à  son  oncle  y  dans  laquelle  il 
tftchoit  de  lui  prouver  que  le  mépris  que  Ton  fait 
âé  la  profession  de  comédien  j  n*est  qu'une  affairé 
(b  préjugé  y  etc.  ;  qu'au  reste  ,  puisqu'il  croyoit 
(tre  déshonoré^   lui  et  sa  famille,   par  l'état  dé 
son  neveu ,  il  Tassuroit ,   d'abord  ,  qu'il  avoît 
changé  dé  nom;  mais  qu'il  prendrôit,  outre  cela; 
toutes  les  mesures  possibles  pour  que  Ton  igno- 
rât à  jamais  de  quelle  famille  il  étoit.  En  effet , 
qaand,  après  la  mort  de  son  oncle,  il  revint  en 
France  et  donna  son  Titus ,  qui  est  sa  première 
tragédie ,  il  composa  et  débita  par  tout  îine  es- 
pèce de  roman  sur  sa  naissance  5  et  il  dit ,  à  qui 
voulut  l'entendre ,  qu'il  ne  connoissoît  point  sa 
naissance.   Sans  le  prononcer,  il  insinua  qu'il 
étoit  bâtard  ;   il  contoit  qu'un  Avocat  lui  avoit 
hit  tenir  de  l'argent  pour  sortir  du  royaume  j  que 
cet  Avocat  Favoit  élevé  comme  son  neveu,  quoi- 
qu'il ne  le  fût  pas  ;  qu'un  jour  ^  dans  une  maison 
inconnue ,  il  y  avoit  vu  une  Dame  d'un  certain 
âge,  qui  l'avoit  traité  avec  la  bonté  tendre  d'une 
mère ,  et  qu'il  avoit  soupçonné  que  c'étoit  effectif 
tivement  la  sienne  j  qu'après  huit  ou  dix  ans  d'ab- 
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sence ,  et  cette  femme  étant  morte  apparemn 
il  lui  avoit  été  libre  de  rentrer  dans  le  royai; 
qu'il  touchoit  à  Paris  ^  d'un  Notaire ,  mille 
par  an  ^  sans  qu'il  sût  d'où  ce  bien-là  lui  ve 
Voilà  y  à  peu-près ,  le  roman  qu'il  a  imaginé 
qu'il  soutient  encore  véritable ,  afin  de  saui 
9SL  famille  la  honte  qu'il  lui  a  faite  en  prenai 
**  *  vile  profession  de  comédien.  Ses  motifs  sont  1( 

blés  y  s'il  a  véritablement  ces  motifs-là  j  mai^ 
a  pourtant  de  l'enfance  à  y  persister^  et  j'ainK 
mieux  qu'il  fît^  à  présent^  un  juste  et  noble  \ 
de  sa  faute  3  qu'il  en  montrât  le  repentir  le 
sincère  ^  et  qu'il  reprit  son  nom  >  qui  honore  aci 
lement  sa  famille^  cent  mille  et  mille  fois 
que  les  erreurs  de  sa  jeunesse  n'ont. pu  la 
honorer. 


9  ' 
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JLiEmois  de  mars,  pendant  lequel  on  continue  ^., 
avec  la  fureur  de  l'enthousiasme,  les  représentai^ 
tiens  du  Siège  de  Calais,  sera  occupé ,  presqu'en , 
entier ,  par  l'article  de  cette  pièce» 

A  l'exception   d'Ir^ès  de  Castro^  dont  faivu. 
la  réussite  ,  dans  ma  plus  tendre  jeunesse  y  je, 
n*wi  ai  point  vu  qui  approchât  de, ce  succès-ci»  ^ 
Ioèt;ettt  peut-être  plus  de  représentations ,  maiâ^ 
la  xi^ussitd  d'Inès  ne  fut  point  accompagnée  des 
agréttiens  inouïs   que  vient  de .  goût;er'  M*   de 
Betloy  9  en  vc»ci  les  détails.  Je  conunencerai  par 
It  moindre.  Le  Roi  ^  en  lui  permettant  de  lui  dé^s 
dier  sa  pièce  ^  lui  a  fait  présent  de  mille  écus  j  lors-' . 
qu'elle  a  été  imprimée ,  il  en  a  présenté  des  exem^  : 
plaires  à  toute  la  famille  royale.  Venons  aux  hou-* 
neiirs.  M.  de  Belloy.  est  le  premier  des  poètes  de, 
t}iéfttre  qui  ait  obtenu  la  médaille  dramatique^ 
Ette avoit  d'un  côté  le  portrait  du  Roi;  de  l'autre 
tm  ApoUon  qui  tient  une  couronne  de  laurier  > 
entrelassée  d'un  ri^an  ^  où  sont  écrits  les  noms  de 
Corneille  >  Molière  et  Racine  ^  et  ces  mots  latins  : 
Ei^fui  nasc6ntf$r  ab  illis.  Dans  la  place  qui  reste 
<ar  ceiodté^  pp.  a  permis  à  M.  de  Belloy  de  faire 
§raTer.(}u'il  est  le  premier  qui  ait  remporté  ce 
prix.  M.  le  Duc  de  Duras  saisit  le  moment  d'un 
jour.de  représentation  de  sa  tragédie ,  et  où  il  y 
aroit  le  plus  de  monde  y  dans  le  foyer  de  la  comé^ 
di«,  pour  donner  y  de  la  part  du  Roi  >  cette  me* 
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daille  à  M.  de  Belloy ,  qui  la  reçut  aux  acclama^. 
tions  y  et  aux  battemens  4^  mains  de  tous  ceux 
qui  étoient  présens.  Il  y  avoit  déjà  quelques  années 
que  Messieurs  les  Gentilshommes  de  laCliambre 
menaçoient  les  auteurs  dramatiques  de  cette  mé- 
daille 5  et  il  est  étonnant  y  qu'ayant  été  frappée 
depuis  deux  ou  trois  ans ,  à  ce  que  Ton  m'a  a^ 
sure  y  ils  n'ayent  pas  eu  l'esprit  de  l'envoyer  à 
Voltaire ,  qui  la  mérite  si  bien  comme  poète  y  s'il 
en  est  indigne  du  côté  des  mœur«  et  de  la  pro- 
bité. Il  est  probable  que  le  Roi ,  qui  n'aime  pomt' 
Voltaire ,  n'a  point  voulu  qu'on  la  lui  envoyât. 

Autre  Honneur  aussi  singulier.  Les  Comédiens» 
ont  donné  y  par  ordre ,  le  Siège  de  Calais  gratis. 
C'est  ce  qui  n'étoit  jamais  arrivé,  et  qui  n'arrivera 
peut-être  jamais  à  aucun  poète  dramatique.  LeS' 
hàrangères  et  le  peuple ,  qui  étoient  àcette  J'epré- 
sentation  y  demandèrent  à  grands  cris  :  Monsieur 
l'auteur  /  il  parut  et  ils  crièrent:  VweleRoi^ 
Monsieur  de  Belloy  !  J'observe  ici  y  en  paasstnt^ 
qu'aux  trois  ou  quatre  premières  représentatiofts^ 
il  â  été  demandé  par  le  public,  'et  qu'il  a  para^' 
chose  que  Ton  n'avoît  point  encore  vue,         '^-'' 

Voici  encore  un  honneur  qui,  vraisemblaUf^} 
ment,  n'aura  jamais  son  pendant.  La  ville  dti 
Calais  vient  d'écrire ,  en.  corps,,  à  M.  de  Belloy^ 
pour  le  remercier  d'avoir  mis  au  théâtre  la  belte 
action  de  leurs  ancêtres  ;  et  elle  lui  marque  <}fl»i 
ne  pouvant  se  flatter  de  l'espérance  de  le'vW'!.| 
dans  leur  pays ,  elle  lui  présenfoifr  des  le^trèsi  di' 
citoyen  de  Calais,  et  lui  demandoit  lapeMUttipâ' 
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^e  le  fkire  peindre  à  ses  frais  j  afin  d'avoir  son 
portrait  dans  THôtel-de- Ville  ;  ce  qui  va  être 
:  exécuté.  Les  lettres  de  Citoyen  de  Calais  vont  lui 
être  adressées  dans  une  boîte  d'or  aux  armesrde  la 
yille  j  et  M.  Delaplace ,  qui  est  de  Calais ,  dont  je 
trois  lé  beau-frère  Lieutenant  -  général  de  cette 
ville  y  va  faire  faire  un  tableau  au  lieu  d'un  por- 
trait ,  au  nom  des  Officiers  municipaux  de  Calai^. 
«Ce  tableau  représentera,  dans  l'enfoncement > 
le  trait  historique ,  et  sur  le  devant  sera«  M.  de 
BeUoy. 

,  Je  n'ai  point  souvenir  que ,  depuis  le  Triomphe 
du  Tasse,  et  même  auparavant,  aucun  poète 
Ait  famais  joui  de  pareils  honneurs  5  ceux  de 
M.  dé  Belloy  sont  même ,  à  mon  sens,  infiniment 
plus  flatteurs  3  ils  contentent  en  même^temps  et 
éoQ  amour  propre  et  son  cœur.  Ceux  dès  bons 
Français ,  que  leur  délire  et  leur  enthousiasme 
pour  sa  pièce,  honorent,  et  qui  prouvent  si  invinci- 
blement leur  amour  pour  leur  patrie ,  font  leur 
éloge  et  le  sien ,  d'une  manière  bien  touchante  et 
bien  satisfaisante  à  tous  égards.  M.  le  Duc  de 
firissac ,  dalis  un  transport  de  vrai  patriote,  dit 
ees  jours  derniers  dans  le  foyer  :  Brizardj  tu  peux 
être  malade   quand  tu  voudras ,  je  jouerai  ton 

Je  ne  puis  me  défendre  ici  d'un  trait  de  va- 
nité, mais  j'avoue ,  de  bonne  foi ,  que  c'est  pure 
vanité;  j'aurais  pu  espérer  d'obtenir  une  partie 
;  de  ces  honneurs,  si  le  Roi  eût  permis  la  repré* 
I  sentatioa  de  mon  Henri  m  C'était  pareiliement 


/ 
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un  poëme  national ,  et  plus  intéressant  peut' 
que  le  Siège  de  Calais  ;  non  pas  du  côté  de  mon 
talent ,  que  je  reconnoîs  fort  au-dessous  de  celui 
de  M.  de  Belloy ,  mais  par  le  fond  de  mon  *iiJ6t 
uniquement.  Henri  iv  aUecteroit  encore  davaib» 
tage  les  Français  que  les  victimes  de  Calais  >  et 
surtout  que  Philippe  de  Valois.  Sully,  et  surtoot 
Henri  iv  ,  qui  sont  adorés  de  la  nation  ,  feroienti 
au  théâtre  français,  le  plus  grand  des  effets.  Sî  un* 
meillsure  plume  que  la  mienne  les  y  fait  paroitrt 
un  jourj  ou  si  jamais  ma  comédie,  telle  médiocrt 
qu'elle  soit ,  est  jouée  après  ma  mort ,  on  sentirs 
ta  vérité  de  ma  prédiction.  Le  Roi  ne  permettni' 
pas  qu'elle  soit  représentée  j  il  est  prévenu  contrfy 
par  Madame  de  Porapadour,  et  cette  préventim 
est  si  marquée,  qu'il  ne  veut  pas  même  en  enten* 
dre  la  lecture  ;  et  je  la  soupçonne  interdite  aussi  t 
M.  le  Dauphin. 

Une  faute  que  je  fis  en  1762,  est  la  cause  ( 
cette  répugnance  du  Roi.  J'eus  la  sottise  de  lii 
Henri  iv  à  Colin ,  l'intendant  de  feue  Madame  d* 
Fompadour  j  cet  homme,  d'un  esprit  très-boi 
et  plein  de  petitesse  ,  donna  les  plus  fâcheux  prW 
jugés  à  sa  maîtresse  contre  ma  comédie,  «t  ta 
maîtresse  les  a  fait  passer  a  notre  maître  5  il  n'e» 
reviendra  point ,  ni  mol  non  plus  ,  je  suis  noyéà 
cet  égard  ;  qu'y  faire  r  Jl  faut ,  après  cette  digres- 
sion d'égoiste  ,  mettre  mon  chagrin  au  pjed  deU 
croix ,  afin  de  m'en  débarrasser,  et  reveair  à  oW 
moutons.  . 

I^e  Siégft  d«  CaUis  vient  de  paroîtrs  imprima  J 
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et  les  critiques  se  sont  réveillés  de  plus  belle  ;  l'on 
se  décliame  surtout  contre  la  versification  ,  et  il 
faut  convenir  que  c'est  la  partie  foible  de  cet  au- 
teur j  mais  l'invention  de  son  sujet ,  les  sîtuationa 
qu'il  y  a  amenées  ,  et  les  caractères  qu'il  a  traités 
m  grand  ,  doivent  faire  oublier  la  foiblesse ,  l'am- 
bition et  les  autres  défauts  de  son  style ,  qui  est 
vicieux.    Quel  mérite  n'a-f-il  pas  eu  d'avoir  pu 
tirer  cinq  actes  d'un  sujet  aussi  simple  que  celui 
de  cette  tragédie  !  quelle  adresse  dans  sa  façon  de 
présenter  le  caractère  d'Harcourt  !  quelle  chaleur 
et  quel  sentiment  il  y  a  jetés  !  quelle  grandeur  su- 
blime dans  celui  du  maire  de  Calais  !  quelle  force, 
quelle  éloquence  du  cœur  !  Le  sentiment,  et  le 
sentiment  vrai  règne  d'un  bout  à  l'autre  de  cette 
pièce  ;  rien  n'est  au-dessus  du  ressort  qu'il  a  créé 
pour  donner  le  mouvement  à  son  action  ,  j'en- 
tends le  personnage  du  comte  d'Harcourt.  Il  la 
montre  tel ,  à  peu  près  ,  que  l'histoire  nous  le  re- 
présente, et  ce  qu'il  y  ajoute  est  très-vraîsem- 
Jilable  j  c'est  avec   une  dextérité   merveilleuse , 
fju'il  prépare  le  retour  de  ce  Seigneur  vers  Phi- 
lippe de  Valois  son  Souverain.  C'est  avec  la  même 
adresse  qu'il  fonde  si  bien  ses  remords  d'avoir 
trahi  sa  patrie  en  faisant  tuer  son  frère  dans  le 
combat  où  il  est  vainqueur ,  et  en  luî  donnant 
pour  maîtresse  la  fille  du  Gouverneur  de  Calais. 
Le  caractère  d'Alîénor,  de  cette  fille,  pris  à  part  et 
fait  à  la  vérité  aux  dépens  du  caractère  d'Edouard, 
est  d'une  grande  noblesse  et  a  beau*         ^'élé«^ 
tioD  j  j'en  voudrois  seulement  retrai 
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tirades  de  vers  ambitieux  ,  et  même  boursoufHéi  J 
qui  le  déparent  un  peu  ;  il  y  en  a  aussi  quelques-* 
uns  à  retrancher  dans  le  rôle  du  Maire  de  Calais, 
surtout  ceux  sur  l'invention  de  l'artillerie  ,  ma* 
nument  infernal  d'aa  siècle  tf  ignorance,  etc.  C'est 
le  poète  qui  parle  en  cet  endroit ,  et  non  pas  I9 
Maire.  Est-il  dans  la  nature  que  l'on  dise  de  sotf 
siècle  ,  qu'il  est  celui  de  l'ignorance 

Une  autre  belle  invention  de  fond,  c'est  le  1*3 
tour  des  six  victimes  qui  se  dévouent  pour  leurk 
concitoyens;  rien  n'est  forcé  dans  cette  înveiH 
t-ion.  Des  âmes  assez  grandes,  assez  élevées  poui^ 
faire  cette  action  héroïque,  sont  capables  et  doW 
vent  faire  cette  seconde  action  de  héros.  J'oubliff 
de  parler  du  dévouement  d'Harcourt ,  qui  1 
paroît  aussi  d'une  beauté  sublime  ;  le  poète,  paQ 
les  remords  qu'il  lui  a  donnés  ,  et  par  l'art  aveM 
lequel  il  a  préparé  cette  scène  ,  a  rendu  ce  déi 
nouement  si  naturel ,  qu'il  est  impossible  qu'Haï^ 
court  ne  s'y  détermine  pas  ;  il  le  met  dans  le  cai 
de  désirer  la  mort  avec  passion  ,  et  peut-îl  et 
trouver  une  occasion  plus  sous  sa  main  ,  plui 
noble  et  plus  glorieuse  ?  N'oublions  pas  encon 
une  autre  très-belle  invention  de  fond:  c'est  cettti 
scène  du  cinquième  acte  ,  dans  laquelle  Edoui 
veut  séduire  Eiistache  Saint-Pierre  : 

Vous  me  foteci  ,  Seigoear  ,  d'ilrc  [ilus  grand  tja»  tom. 

C'est  un  vers  de  Corneille.  Je  suis  fâché  que  cetti 
belle  scène  soit  la  répétition  de  celle  qui  est  a 
troisième  acte  eatre  Edouard  et  Aliéaor,  et  qi 
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tij  devroit  pas  être.  Cette  scène  du  troisième  açtç 
est  mauvaise  y  il  le  faut  avouer }  le  çatactèr# 
d'Edouard  y  est  défiguré ,  et  il  n'est  point  d'ail-f 
leurs  probable  qu'un  conquérante  quelqu'U  soit, 
pour  achever  ses  çpn,quêtes  dans  un  pays  y  fasse 
son  général  d'armée  d'un  sujet  de  ce  raême  pays  ^ 
9t  en  ÛLsse  le  Vice-Roi^  un  traître  qu'il  a  débauché 
au  Prince  sur  lequel  il  l'a  usurpé.  Ce  troisième 
acte,  en  général ,  manque  d'invention  5  le  vide 
que  l'on  y  trouve  n'est  racheté  que  par  quelques 
beautés  de  détails  qui  sont  daps  le  rôle  d'Aliénor, 
ft  par  les  ^uçis  troisième  et  dixième  qui  se  p^r 
«e&t  entre  Edouard  çt;  Harçourt  :■ .  :      i  • 

Si  je  n'eusse  vaincu  dans  les  champs  Û&'&ecj  f 
'-  '     AnriezFVOus.  une  grâce  à  refuser  ici  ? 

Tests   Cornéliens}  maïs  quel  EdoùiaTfd  dans  ces 

Jbènes  !  quel  Edouard  aussi  dans  le  dénouement! 

^  'auteur  devoit-il  attendre ,  pouf  l\ii  faire  aci 

corder  là  grâce  aux  six  Héros  de  Cdlàis ,  qu'elle 

Icu  JFût  demandée  par  le  fils  Â'Eustache  Saint- 

Kerre  ?  Non ,  quelques  raisons  pédantes  et  fausses 

Cjù'Il  en  donne  dans  sa  préface  5  il  devoit  suivre 

la  marche  de  la  nature  dans   cette   situation. 

Edouard  smrpris. ,  confondu  ^  pétrifié  de  là  mà^ 

^ànimité  de  ces  six  victimes  qui  viennent  se  re«- 

E^'ettre  entre  ses  mains  y  pour  périr  par  celles  des 

bourreaux 3. doit  rester  un  moment  sans  parier'^ 

et  puis  partir  de  luî-mêinfe  par  ce  vers  : 

•         '    .  *  ..  .  i  '  ' 

.  I«etir  jaa^^nax^imité  triomphe  enfin  de  taou 

1.  M.  4e  BeUo|L«^eR4  k»  pr^^^A^i  ûnitatiolfi 
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I  d'Homère ,  mais  encore  plus ,  je  crois ,  à  ce  bel 
t  Vers  de  sentiment  qu'il  eût  trouvé  à  placer  s 


Je  n'aime  point  non  plus  le  Hérault  d'armes,  ' 
Je  suis  en  cela  de  l'avis  de  tout  le  monde  j 
combien  je  suis  enchanté  de  ce  beau  vers  d'Edouu 
à  d'Harcourt  : 


Tu  me  rcD  Ji  ti  l'honneur 


te  rends  à  toi-mJme> 


Je  ne  suis  point  du  tout  de  l'avis  de  ceux  qof  1 
trouvent  et  l'amour  et  le  personnage  d'Aliéaor 
inutiles  j  il  donne  au  contraire  plus  de  ressort  W 
de  force  aux  remords  dont  d'Harcourt  e»l  dé- 
chiré ;  et,  quant  aux  gens  qui  prétendent  que  cet 
amour  du  moins  n'est  point  intéressant,  et  que 
conséquemraent  11  n'y  a  point  d'intérêt  dans  la 
pièce;  en  avouant  la  première  partie  de  leur  prO' 
position,  il  est  trop  évident  qu'on  leur  doit  nier 
la  seconde,  et  que  l'on  n'a  point  besoin  d'autres 
preuves  contre  eux ,  de  l'intérêt  prodigieux  et 
unique  de  cette  tragédie ,  que  les  acciatnatioDi 
et  les  transports  des  spectateurs.  Il  est  inutile  (fg 
dire  que  l'intérêt  ne  roule  que  sur  les  Héros  de 
Calais  ;  11  est  superflu  de  leur  citer  l'exemple  d« 
la  Mort  de  Pompée,  dont  l'Intérêt  n'est  sûremeot 
pas  produit  par  l'amour  réciproque  et  froid  a$ 
César  et  de  Cléopâtre  ,  mais  par  l'héroïsme  ""^ 
Cornélie  et  de  César. 

Le  sujet  de  cette  tragédie  a  été  contredit  i  d 
les  premiers  jours,  par  les  EocyclopédiMn 
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par  les  gens  de  qualité^  qui  ontbientâtdliËmiiéls 

palinodie  (  surtout  les  courtisans  );,  lorisqu'ils^nj 

vu  qu^.éette  piâee^renoit  à  Versailles^  avec^.tsnti 

de  fureur  >q.u'en  Un  mois  elle;y  aété  rcpréseiofâ^ 

troi3  foifife  Qhose  sailaexémpteiiMr  leComte  d'Ayenr 

Hvoit  dit 5  dans  lies  promiers- temps,  que  cette.^ra^ 

gédie  n-etoit  bonne  que  pourdes^oèrdonnieiis.;  j9 

ne  sais  sa-,  par  la  suite  il  s^estr-dédit'i  co^imi'^' ]fàw 

d'autres  j  <mms  ce  que.  je  .sslis.  bien  ,>  c'est  qu^ 

le  Duc  d'Aveu  y  son  ipfça,  ^ufa  jpoint  voula  d^ 

mordrç  de  soa^sentimeut^étoxias^iire'queJe^Rc^ 

lui  ayant  dît  :  ces  jours-ci  ^  en  badînaût  ^  qM  .cd 

n'étoitpafi  êttft  boâ  franç^s^  que  de  ne  poic^t 

aimer  pettfe  tragédie,  il  lui  Avoit  r^ondu  :  Ma  foi  g 

Sire  ^  Je  voudrais,  que  les  vers  de  \:etté  piècfi'JUa^ 

s^  d^mssi:  bQmfrangdiè  (ji^e  *hw\  : .  i  ;  '  ► 

J'ai;  dit^  en  commeùçaût^  1(35  raisons  qU'a^yoîtet 

les  En<y4>topédistes  de  re&i^er  leur  suffrage  à*  M 

poëmcf  n^tipna]  ;  rapplaudissement  d'unes  pareiila 

denrée, ii'étoit  réservé  .qu'£la. 'peuple,  aux  petitf 

esprits  3  et  à  ceâ^x  qui  ont  là  fbiblesse  d'ôtre^èensH 

blesK  Je  risquerai ,  £^ctuelleiiient ,  de  déniêLér  Ip 

motif  qui  a  pointé  Ibs  gens  de  qualité-  à  itbuvép 

d'abord  cet  ouvrage  mauvais.  N'est  -  ce  point 

cp'ils  ont  été  révoltés  de  ce  que  les  héros  dé  cette» 

tragédie; .  n'étoient . que  de: plats,  bourgè^ois.;  Il» 

oat  trouvé  insolent  que  des  vilains  fu^seoil'dei 

^  JiéroSj  et  que*  1^  seul  traître  de.l^  pièce  fùtua 

^-  Seigneur  de  la  plus  grande  maison.  Quoiqu-iljeb 

'  loit  j  ces  «  Séigneui^ ,  et  beaucoup  d'autres  Win-* 

^  ^ns  ^  auxquels'  eux  et  nos  saugreiius  philosophefl 
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avoient  fait  sauter  le  fossé ,  en  sont  revenus 
l'approbation,  ou,  tout  au  moins,  cachent- 
l«ur  réprobation-  Le  Siège  de  Calais 
■IQches  ,  a  eu  dix-neuf  représentations  ;  et  mi 
j'en  compte  vingt-uoeindépendanunentdu^i 
et  je  ne  crois  pas  me  tromper  dans  mon  calci 
Ce  fut  le  mardi ,  13  mars  ,  qu'elle  fut  donnée 
peuple  ;  tes  frondeurs  ont  trouvé  mauvais  qna 
l'on  donnât  ce groïi^,  par  la  raison,  disoient-iU, 
qu'il  sembloit  qu'on  eût  besoin  d'une  tragédie 
pour  ranimer  l'amour  de  la  patrie  dans  le  csor 
des  Français.  Il  me  peroît  que  c'«st-là  une  cri- 
tique bien  subtile.    Il  est  bien  plus  naturel  de 
penser  que  le  Siège  de  Calaîs  étant  le  premier 
poëme  national  que  l'on  ait  fait,  l'on  a  voull 
donner  au  peuple  le  plaisir  d'en  voir  la  représe*> 
tation.  Peut-être  tous  les  honneurs  que  l'on  a 
rendus  à  l'auteur,  toutes  les  grâces  que  l'on  loi 
a  faites  ;  et  plus  que  tout  cela  encore,  l'a&o* 
tation  qu'à  mise  M.  le  Duc  de  Choiseul  à  d^ 
mander  à  l'auteur  s'il  avoit  quelque  autre  tra- 
gédie dans  le  genre  du  Siège  de  Calais,  et  l'ordn 
qu'il  lui  a  donné ,  de  travailler  dans  ce  goût-li, 
comme  si  l'on  conunandoit  au  génie  comme  à  va 
pâtissier  ;  tout  cela ,  dis-je ,  a  été  rarement  l'oo* 
Cosion  de  la  fronde  A\i  gratis.  Sans  quoi  rieo 
monde  ne  doit  paroitre  plus  simple,  que  ce 
vertissement  donné  au  peuple  intéressé  dans 
chose. 

M.  de  Bello]r  a  mis  une  préface  à  la  tftte  de 
tragédie;  l'amour  propre  y  perce  detousleeoôti 


il  paroît  être  un  peu  enivré  de  son  succès^  il  n'a 
pas  conservé  sa  tête  entière  ;  il  faut  convenir  aussi 
que  rien  n'est  plus  difficile  et  ne  devroît  être  plus 
pardonnable,  surtout  de  la  part  de  ceux  qui  lui 
pardonneront  le  moins,  je  veux  dire  de  ceux  qui 
courent  la  même  carrière  que  lui.  Cependant  s'ils 
avoïent  demain  le  même  succès ,  il  n'y  en  pas  un 
d'eux  qui  ne  fit  ce  qu'ils  blâment  dans  M.  dé 
Belloy,  et  peut-être  mille  fois  pis, 

Il  a  relevé  de  sentinelle ,  dans  ses  Notes  histo- 
riques ,  M.  Hume ,  sans  le  nommer.  Cet  historien 
anglais ,  que  l'on  trouve  si  admirable  ,  et  qui  est  à 
Paris, à  la  suite  de  l'Ambassadeur  d'Angleterre,  ft 
voulu  répandre  des  nuages  sur  l'authenticité  da 
faitd'EustachedeSaint-Pierre;etM.  de  Belloy  lui 
a  prouvé  qu'il  n'étoit  qu'un  anglais,  c'est-à-dire, 
un  jaloux  et  envieux  de  la  gloire  des  Français , 
dont  la  supériorité  ,  a  bien  des  égards  ,  portera 
toujours  le  désespoir  dans  le  csur  de  cette  nation 
qui  nous  imite  et  qui  nous  hait. 

J'ai  fait  ce  mois-ci  le  plan ,  en  cinq  actei>  do 
(Amour  Véritable,  qui  n'étoît  qu'en  deux  seule- 
ment ,  et  qui  fut  jouée  à  Bagnolet ,  l'année  passée , 
à  la  fête  de  M.  le  Duc  d'Oriéans.  Cette  année  il 
De  veut  point  que  l'on  le  fête  ;  il  l'a  défendu. 
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c.':-«.  .■  •.av.-ri;l>"i7'S5.  •.  •  . 

^pî^  jcomp toiei)  t  ;  cçvMnexicer  leur,  f^unée  -  cxmiiqM 
jdç  la  fa,(9D.la  plus  bnljantp  3  çnr  débutant  par  la 
Jl^pi^e  du  Siège  de  Calais,  l^es  ^ogf  aétojent  kuiéet 
pour  deux  ou  trois  représentation^  »  et  il  y  fivoît 
apparence;  que  le  jSf^ocès  de  ç^jtt.Q  pièof  alloit  pa»- 
fi^rles  espérances, de  L'auteur  luî-mèipety-et  satit** 
paàv^y  s'il  est,  possible ^ravidité.  flej^^ppinédiens. 
^aisifn inçidçnt^  .auquel  ^i  eux  i>i.l(^ .public  i|s 
j^Vf)^nt  ^^attendcp  ^  Içur  a  ,fai  teijitaiiwr  )p^r.  goiiée 
jd^  la  £a$on  la  pli^s  cruelle  pour.fiux;^i§  yefn  din 
que,  de  ipéi^oirpde.pomédiens^ils  pfppt  Qiotiiisfiût 
d'argent  que  ce  mois-ci  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  rarSi 
^'étpnpant,  d'ii^croy^bleiv  /l^ns  réyéjaemfintrqw 
}(ffffi  (çàu^  ÇQ  désa^tre;^.  c'fstque  c'est  Fhonneiiry 
l'honneur  de  la  troupe;,. rhonu^  dos  Çomédiepif 
(honneur  de  Pasquinj  qui  en  est  la  cause  (*]• 

(Tioici.le  fait, 

I  ...  .  . 

'  {*\  Pans  le  ooimii\ciiceiii(»it  c|e  ceUe  ^xfn^e «  1^  ço|Bédi<afl 4i 
Boi  Tienneot  de  fayriiir  h  leurs  partû^ms,  leurs.aTocaU,  Um 
défetfsenrs  ,  leurs  clièvaliers  ,  et  aux  d^moKsseiirt  clés  pr^vpfr 
respectables  ,  une  parfaitement  belle  occasion  d^eierecr  Itv 
éloquence  sophistique  j  il  s^agil  encore  de  soutenir  Phommtmrém 
la  troupe ,  l'honncM/^Jji^Pg^i^  ^^  tl  oud^o  eux.  Celta  hontt* 
rable  compagnie  y  ou  cette  compagnie  qu*on  Toudroit  â  tonlt 
force  faire  honorer  \  que  Ton  a  tâch^ ,  mais  en  vain ,  d*«IcTer  vm 
rang  da  citoyens  ordlnaireft  et  honnêtes»  semble  aajowd'Iutt  ti 
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/LV  comédien  Dubois ,  maltraité  par  l'amour ,  et 
plus  ibattraitéencoça. par  son   chirurgien ^  S9 


vendra  jiittice  à  elle-même ,  et  se  refîiser  à  cettç  grâce  ^  à  laquelle 
i)«;piiëf^rent  leur  jntérét  pécuniaire  et  inique, 

1J[.  de  BeaUinarchais  ,  comme  Ton  sait,  a  contraint  ces  digAes 

mesf  leiirs  à  lui  rendre  cbmpite  dn  produit  des  Vepr^toi&tatîons  da  ^ 

'  èoè  9àièièT  de  Sét^illè;  U'est ,  depni^ trois ,  qtiafx<e  ou  cinq  ans, 

9*:  y^éf  ayec  ces  citof «lu-U  ,  qui  Tout  soutenu  pardevant  le 

;ffft\fÈva;ii^,t'l  impartial  Martfcl^al  Duc  de  Duras  ,  ayec  tontes  les 

fjiicanes  et  U>us  les  djélaisqu^ilsont  pu  imaginer.  Par  le  résultat 

'de  ce  compte  \  il  s*est  irouvé  que  ceux  qui  le  rendoicnt,  aroient 

eemêrfs  ^ne  infidélité  qui  ne  montoit  qu'il  prés  de  moitié.  M.  d« 

iMuauscliais  I  qui  donne  gén^eusement  aux  p^ayres  la  totalité 

iiirpr4»di|it  d^  ses  jneprésentations  ,  a  forcé  ces  honnêtes  gens  , 

lluu  le  B^ois  d^avril  dernier  ,  à  signer  une  transaction.   Par  cet 

acte,  non  seulement  ils  faisoiént  restitution  à  M*,  de  Beaumar- 

chais  ;  mais  ils  consentoîènt'  encore  à  un  règlement  qui  deyoit 

être  bomiologué^  an  Parlement ,  pour  les  honoraires  des  auteurs» 

^.  ce  règlement  étoit  arrêté  sur  le  pied  que  deyoit  être  payé 

If  •  dfl  Beaumarchais ,  lear  partie  adyerse.  M*  de  Beaumarchais 

e*est présenté  pour  receyoir  ;  la  probité  des  comédiens  a  refusé 

'd^ipayer,  et  lui  a  opposé  un  arrêt  du  '  Conseil ,  obtenu  parle 

eréiJit  'de  leur  bâtonnier  ,  lé  Maréchal  de  Duras.  Cet  arrêt  du 

Conscdl  les  remet  au  même  état  qu'ils  étoient  ayant  la  signature 

^e  la  yansaction. 

■  Les  comédiens  ont  affaire  à  la  yérité  à  un  homme  qui  ne  lâche 
p^  prise  aisément  5  cependant  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  M.  de 
ïcanteairchais  lui-même  ne  réussira  pas  dans  la  poursuite  qu^l 
'celUlmie.  En  attendant ,  c'est  à  Messieurs  lesr  entrepreneurs  des, 
.fté\nf^  k  défendre  les  intérêts ,  et ,  par-dessus  tout ,  Thonnettr 
db  messieurs  les  CQmédiens. 

Si  je  yis  asses  longtemps  pour  yoir  l'éyénement  de  cet  hone* 
Vable  procès ,  j'intercalerai  encore  ici  un  petit  chiffon  de  papier, 
^nr  honorer  à  ma  manière  nos  honorables  comédiens  et  leiur 
dMnorable  profession.  (  Note  de  f  Auteur ,  4orite  en  1 780* } 
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prend  de  querelle  avecce  dernier  au  sujet  de  Sok 
payement.  Procès.  Dubois ,  après  avoir  dît  qu'il 
lui  avoit  donné  des  à-comptes,  outre  deux  feuiU 
lettes  de  vin  ,  demande  à  être  reçu  à  faire  sermenl 
qu'il  ne  lui  doit  rien  j  mais  ne  pouvant  ni  proar^' 
ni  articuler  la  quotité  des  à-comptes,  on  lui  t(> 
pond,  par  un  Mémoire,  que  ce  qu'il  avance  iiqgl.' 
-ptique  contradiction  ;  et  que  ne  pouvant  dire  a4 
juste  le  montant  des  à-comptes,  il  ne  pouvoitétrit 
admis  à  faire  le  serment  qu'il  ne  devoit  rien  ;  qat 
d'ailleurs,  en  sa  qualité  de  comédien ,  le  serment 
ne  pouToit  lui  être  déféré.  C'est ,  comme  on  M 
croit  bien ,  cette  question  mi«e  en  avant  daiu  W 
Mémoire  du  cliirurgien,  qui  a  élevé  contre  Do* 
bois  te  cri  général ,  et  le  soulèvement  de  tous  Uf- 
comédiens;  ces  Messieurs  qui,  depuis  qaetqtlf 
temps,  ne  trouvent  même  pas  trop  bon  d^étxê' 
excommuniés,  ont  trouvé  encore  ptus  BamnA 
que,  dans  ce  cas-ci  ,  on  les  traînât  en  justicti 
comme  des  personnee  infâmes  suivant  la  toî,  etqw 
ne  peuvent  point  fe5fer  en  jugement.  C'étoitsvitf 
peine  qu'ils  passoient ,  à  l'Eglise  gallicane,  lié 
libertés  qu'elle  prenoit  avec  eux  ;  mais  ils  ontTOtilC' 
arrêter  la  licence  effrénée  des  gens  de  loî,  tfl$ 
voulolent  ajouter  une  infamie  légale  et  plus  réeUk 
à  celle  de  leur  excommunication.  Pour  etnpèdtf  F 
même  que  l'on  agitât  cette  question  (  qui  eût  Ofr 
pendant  été  décidée  en  leur  faveur,  suivAutd 
que  j'ai  entendu  assurer  à  unjurisconsulte  Iiabile)| 
pour  arrêter  Us  mauvaises  plaisanteries  des  Aw 
cats ,  dis  je,  ils  ont  porté  leurs  plaintes  k  lenil 


A  y  E  I  L»  t^ 

mpérieurs  contre  Dubob^  et  leur  ont  demandé 

It  permission  de  juger  et  de  chasser  Dubois  df 

leur  troupe^  s'ils  le  trouvaient  coupable.   Les 

GentUs-liommes  de  la  Chambre  l^ur  ont  donné 

fstte  pennission  $  et ,  par  le  vœu  unanime  ^  Dubois 

IL  été  chassé  de.  leur  compagnie,  après  avoir  été 

fionyaincu,  devant  le  Duc  de  Duras  >  d'avoir 

jèain  faire  un  sennent  qu'il  avoit  donné  de  l'ar^- 

int  à  son  chirurgien  ,  en  présence  de  BlinvUla  ^ 

mm  camarade  j  et  ce  BlinvîUe  ayant  affirmé  ce 

fwDobois  avoit  juré,  a  aussi  été  chassé ,  parc# 

gpi'ensiiite  ils  se  sont  dédits  l'un  et  l'autre  de  €• 

'l^'ib  ifroîent  affirmé  et  juré. 

-  &i  conséquence  du  jugement  définitif  des  Co* 

Hiédieps  ,  qui  chasse  ces  deux  Messieurs  y  lee 

f9n|tîl»-hommes  de  la  Chambre  font  expédier  des 

UnivM  du  Roi  pour  leur  retraite. 

^:.CeUade  Blinville.,  qui  n'étoit  pourtant  pas  !• 

jbfinn^pal  parjure ,  n'a  pas  fait  le  plus  petit  pli« 

|iaia  la  retraite  de  Dubois  ne  s'est  point  blte  si  fil* 

l^nMBt  j  la  beauté  de  sa  fille  et  les  mouvement 

pK  toote  espèce  qu'elle  s^est  donnés ,  obtinrent 

fjmxépi  pour  le  père.  Le  petit  Duc  de  Fron-« 

ipey  feçu  Gentilrhomn^e  de  la  Chambre ,  en  sur^ 

jjprmoce  de  M.  derRichelieu  son  père ,  arrangea  les 

ifcaeea  de  façon  que  le  lundi ,  lÔ,  du  cOuraaN:^ 

lîpurde  l'ouverture  du  théâtre,  et  que  le  Siège  da 

(afade  étoit  affiché,  les  comédiens  reçurent,  k 

fàraclMures  après-midi  j  un  second  ordre  portant 

I^BGticm  de  jouer  cette  tragédie  Jivec  le  steuc 


I. 
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Le  premier  ordie,  qui  avoit  été  expédié  sur  Im 
représentations,  et  le  jugement,  comme  je  l'a 
dît,  des  Comédiens,  qui  refusoîent  de  jouer  avei 
ce  camarade  déshonoré;  cet  ordre,  si  diflereaj 
de  l'autre,  qui  enjoîgnoit  à  Bellecourt  de  joQai 
le  rôle  de  Manny,  que  faisoit  Dubois,  porloi^ 
au  contraire,  que  ce  seroit  le  sieur  Dubois  qqi 
joueroit  ce  rôle ,  et  que  ie  Roi  se  réservoit  la  coo« 
noissance  de  l'afïaire  et  la  décision  du  sort  de  CM 
comédien.  La  Demoiselle  Clairon  ,  enflée  de  dH 
gnité  et  de  senrimens  puisés  dans  les  tragédiei 
avoit  échauffé  l'esprit  de  ses  camarades  j  et  Uj 
étoient  tous  décidés  ^  auparavant  que  l'ordre  ai^ 
rivât,  à  ne  point  jouer  avec  Dubois,  quelqoi 
chose  qui  pût  leur  arriver.  Eu  effet,  des  <pM 
l'ordre  leur  eût  été  intimé,  les  Chambres ,  asseï^ 
semblées  à  la  hâte,  arrêtèrent  une  députat)0% 
chez  M.  le  Duc  de  Duras ,  pour  y  faire  Udll, 
remontrauces  et  y  porter  le  vœu  de  leur  com 
pagnie.  Les  Députés,  après  avoir  ennuyé  1 
seigneur  pendant  une  heure  et  dentîe ,  neniq 
portèrent  à  leur  Sénat,  d'autre  répoose  que d) 
gestes  de  Monseigneur,  quisigniBoient  que  Mal 
seigneur  étoit  bien  fâché,  mais  qu'il  nesuM 
que   dire  ,    et   qu'il   falluît  obéir. 

Cependant,  le  monde  étoit  assemblé  pour.v 
le  siège  de  Calaisj  il  avoit  été  impossible  dechl 
ger  las  affiches  ;  cinq  heures  et  demie  arrivent^ 
et  le  Kain,  Mole  et  Brizardn 'étoient  point  a« 
Mademoiselle  Clairon  avoit   para,  mais  ' 
et  sachant  que  cea  Messieurs  ne  paroitroientp 
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die  Ht  se  dpÀiia  pas  la  peine  de  babiller  >  et 
elle  retoarna  chez  elle  dans  la  chaise  à  porteur 
qui  l*avoit  amenée.  Le  reste  des  eoiiiédiens,  fort 
empècliés  d'avoir  à  apprendre  au  public  cette 
déplaisante  nouvelle  >  ue  savoient  comment  s';^  - 
prendre  :  enfin  vers  les  six  heures,  l'un  d'euï  se 
détache  j  et  commençant  sa  tremblante  harangue 
par:  Messieurs,  liôus  sommes  au  désespoir.,..,iî  fut 
interrompu  par  quelqu'un  du  parterre  qui  lui 
cria  ijroiiitde  désespoir  !  Calais  !  Cette  voix  fut 
dana  l'instant  suivie  des  cris  entiers  du  public 
qui  demandoit  Calais  I  Calais  t 

Après  ces  premiers  eris  un  peu  appaisés,  le  co- 
médien voulut  recommencer  sa  harangue  >  que 
l'on-  ne  voulut  pas  écouter  davatitage.  Quelques 
tfkînntes  après  ,  \é  comédien  expliqua  en  peu  de 
motsrimp(KsibiUté  de  jouer  cette  tragédie,  étpra- 
pwa  de  donner  le  Joueur ,  ou  de  rendre  l'argent} 
nouveatizcnsplu3violens:Ca/ai>,  Ca/aù.Prévilte, 
l'idole  du  public ,  paroît  un  moment  après  ,  et 
vent  entamer  la  première  scène  du  Joueur  ;  il 
cet  interrompu j  hué,  siSlé  }  on  cfîe  encore  avec 
une  espèce  de  rage ,  Calais  l  Plusieurs  personùet 
du  parterre  qui  savoient  que  c'étoit  par  les  in- 
trigues ,  les  menées  et  l'indignité  de  Mademoi- 
telle'Clairon  ,  que  les  comédiens  manquoîent 
anuî  essentiellement  au  public  >  crioîent  :  Co- 
[lois  y  et  Clairon  en  prison  !  Frétillon  à  l'hôpital , 
KfrétiUimaux  etdbanoas  I  Sans  doute  la  plupart  de 
^ceux  qui  Tomissoient  ces  blasphèmes  étoient  des 
>^|Vtisan<  de  la  Dubois,  qui  étoient  apostés  par 
**  84 
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et  Voltaire  ?  il  faut  donc  leur  élever  dei  statue*  f 
Danslaproportîonmême  d'un  excellent  comédi 
à  ces  auteurs  divins  ,  les  statues  ne  suffisent  p<)% 
il  leur  faudrait  des  monumens  plus  grands 
plus  durables  que  les  Pyramides  d'Egypte, 
encore  ne  durerolent-ils  aussi  longtemps  que  Ut 
ouvrages  de  Corneille  et  de  Molière.  En  un 
quelque  grand  que  soit  le  talent  du  perroquo^ 
)e  ne  pourrai  jamais  m'empêcher  d'estimer  mieo^ 
sans  aucune  comparaison ,  celui  qui  pense  qw 
celui  qui  répète,  même  divinement  ce  que  kl 
autresontpensé.  J'avoue  que  Mademoiselle  Claiwll 
est  un  des  meilleurs  perroquets  que  j'aie  en  tendw 
il.  lui  manque  cependant  des  entrailles  et  de  h' 
sensibilité,  partie  que  Mademoiselle  le  Couvrew 
avoit  déplus  qu'elle;  partie  que  MademolseUt 
Dumesnil  possède  dans  le  degré  le  plus  éminen^ 
et  qui  ,  à  mon  gré ,  est  la  partie  sublime  daai 
le  comédien. 

■  Le  mardi,  les  comédiens  ne  jouèrent  pad)] 
demoiselle  Clairon  fut  priée  par  un  ezempcd 
la  police  de  se  rendre  avec  lui  au  Fort-l'évèqnai 
11  obtint  d'elle  cette  grâce  avec  toute  la  digi 
«t  l'héroïsme   convenables  h   cette  situation  li 
sèment  tragique.  Elle  fut  aidée  dans  celte  tek 
outrageusement   intéressante  ,   par  Madame  l 
Sauvigni ,  femme  de  l'intendant  de  Paris  }  t 
petite  tête,  fille  de  M.  Durey  d'Harnana 
de  qui  elle    tient,  vint  lui  o/Frîr  son  can 
et  voulut  la  conduire  elte-axèjxte  en  tl'lompbi 


IjilsoD-  Clairon  voulut  en  vaitLs'en  défendre, 
pat  céder  ;  et  que  l'on  vienne  me  dire  après 
nit  que  les  intendantes  ne  sont  pas  polies  ! 
pue  l'intendante  le  lut  à  toute  outrance  dans 
I  circonstance  nécessaire  ;  car  l'exempt,  qui 
oulut  point  démordre  de  sa  prétention  d'ac- 
pagner  sa  prisonnière,  se  plaga  sur  le  devant 
Jp-à-vis  de  Madame  de  Sauvi^y  ,  qui  fit 
^  daqs  le  fond  son  illustre  amie  et  sa  pHi-r 
l^e  (  ce  sont  ses  propres  expressions  ) ,  ,et 
M  mit  sur  les  genoux  de  l'amitié  et  de  la 
l^ophie.  C'est  dans  cet  ordre  que  ces  deux 
Ée»  à  sentimens  arrivèrent  ensemble  au  Fort- 
nue ,  à  la  porte  duquel  ces  deux  héroines 
panes  ,  sans  doute  ,  se  séparèrent. 
BEard,  Le  Kain  et  Mole  s'étoient  cachés  ;  les 
plerniers  avoient  fait  courir  le  bruit  qu'ils 
fat  passés  en  pays  étrangers.  Cependant  deux 
■DIS  jours  après  ils  se  présentèrent ,  et  furent 
■dre  aussi  au Fort-1'Evêque  avec  d'Auberval. 
ÎBn,  malade,  ou  jouant  la  maladie,  a  obtenu 
uortir,  je  crois,  le  lundi  suivant;  elle  est 
Wlement  chez  elle  aux  arrêts;  six  personnes 
■Dent  peuvent  la  voir,  et  encore  son  médecin 
m  chirurgien  sont-ils  du  nombre  des  six.  Les 
hanses  ne  trouvent  pas  son  insolence  assez 
m  Comme  l'on  sait  qu'elle  est  la  cause  et  le 
le^feu  de  toutes  ces  cervelles  qu'elle  a  échauf- 
ftttn  eût  désiré  qu'elle  eût  été  encore  plus  bu- 
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J'ai  oublié  dédire,  à  l'article  précédent ,  que,  H 
mercreiU,  jour  àù  les  Comédiens  recommencèrenlî' 
à  jouer,  Bellecourt  fit  un  compliment  au  pirf 
blic,  où  il  demanda  pardon  la  cordé  au  col  f 
ainsi  dire.  Ce  compliment  avoit  été  fait  par  1 
oommis  delà  police,  et  les  expressions  les  plus  soit 
mises  et  les  plus  humiliantes  yêtoientprodîgo^ejp 
Depuis  ce  temps  ils  n'ont  joaé  que  des  comédies^, 
êl  n'ont  pas  fait  de  recette  ;  -^le  eût  monté  k  &a0 
rante  mille  francs  au  moins  ,  s'ils  euJSent fépiri 
le  Siège  de  Calais;  cette  affaire  de  Dubois  lefl 
empêchés  de  profiter  de  l'engoûment  du  pabUc."* 

Le  jeudi ,  9  mai,  les  Comédiens  sont  sortis  di 
prison,  après  y  avoir  été  détenus  pendant  viagtr 
quatre  jours.  La  première  recette  qu'ils  aja 
faite,  a  été  celle  de  samedi,  is  du  courant,  qn'îl 
donnèrent  VEossaise  avec  Dupais  et  Desrotm^ 
à  la  V»e  elle  devoit  passer  deux  initie  francst  i 
ont  anaoQcé>  pour  lundi ,  Sèmiramis. 

Clairon  est,  on  se  dit  malade  {  ses  amia 
lent  pas ,  (lit-oa  ,  qu'elle  remante  s\xt  le 
Si  elle  prend  ce  parti,  elle  verra  un  an  »f>rét^u'«l 
aura  quitté,  à  quoi  tenoFtt ,  dans  le  mOad*): 
conaidération  précieuse^  c'est  alors  que  i'ii 
de  t<xt  taleat  tombera  de  soi-même  fubvoi 


j  y  1  k:  ■  igi 


JLIbhjis  ia  veille  de  T Ascension  ^  suis  à  la  cam- 
pBgnùyehez  Roussel ,  à  La  Celle  ^  où  je  travaillé 
k  force  à  ma  comédie ,  dont  te  plan  et  les  trôit 
praouers  actes  sont  faits  en  entier* 

On  m'a  écrit  de  Paris  que  le  lundi ,  3  du  cou^ 
rant^  un  acteur  nouveau  avoît  débuta  dans  la 
rôle  de  Dupuis  j  et  qu'il  en  avpit  sinjguUfr^meAt 
bien  joué  les  deux  premiers  actes ,  mais  qu'il  avoit 
été  £rpid  dans  le  deruiex.  Cçt  aQtieur  dpit  vrai- 
feiablablement  remplace  Pubois;  j'eusse  étébiaa 
aise  d'iHre  à  portée  de  le  voir.  . 

CTest  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois  ^  ou 
tout  à  la  fin  de  ce  mois ,  que  le  o^èbre  M.  Clai- 
rault  est  moirt.  On  le  regardoit  comme  le  premier 
Aéoniètre  de  l'Europe ,  et  il  étoit  encore  plus  es-* 
nmé  dans  les  pay$  étrangers  qu'ici.  'Nqus  nou^ 
l^dôns  y  avec  une  grande  attention  de  louer  ea 
Franoe  ^  tout  ce  qui  est  français.  Hétraji^roma^ 
nie  règne  plus  que  jaipaîs  dans  Paris* 

.  h^  >ei»di>  i9  du  ocurant  »  )9nr  de  h)ctave  éa 
la  Fèle-JDîau ,  ka  Comédient  français  donnèrent 
Ih  furemîère  représentation  du  Mariage  j^cir  Dépit ^ 
Mmédîaan  trait  actes  et  en  prose^qui  nefatpas, 
a  ce  que  Ton  m'a  rapporté^  jusqu'à  la  moicM^da 
aacond  acte.  On  m^a  parlé  de  cette  pièce  aveè  le 
I»lu3  grand  mépii?^  l'auteur  ne  'a*y st  peâct  notnm^^ 
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cependant  on  ladonnoittoutd'une  voixâM.  Bre^ 
qui,  né  avec  quelque  talent ,  néglige actuellemeiit 
de  travailler  et  de  soigner  ses  ouvrages  ;  il  devroît 
cependant  travailler  plus  qu'aucun  auteur  comli^ 
que ,  attendu  qu'il  n'a  nullement  le  ton  du  grand 
inonde,  et  qu'au  contraire  il  met  souvent  à  stf 
place  le  ton  trivial  et  bas  des  sociétés  bourgeoi 
qu'il  voit ,  et  même  le  ton  de  province ,  qui  n'ejt 
point  goûté  à  Paris ,  quoi(]ue  ce  soit  celui  d*' 
Dijon ,  d'où  ît  est ,  et  d'où  nous  tirons  de  temps 
temps  quelques  beaux  esprits. 

-  Le  sa  ,  le  sieur  Aufresne  ,  ce  nouveau  comé^ 
dien ,  qui  avoit  déjà  débuté  dans  Dupuis  et  Do»* 
ronais,  y  joua  encore  ce  jour-là.  Je  ne  l'ai  poiot 
vu,  mais  on  dit  qu'il  joue  avec  un  grand  naturel^, 
et  dans  le  tragique  et  dans  le  comique. 

Je  verrai  cet  homme  mercredi,  à  ce  qile  J'mt' 
père ,  car  je  retourne  mardi  25 ,  à  Paris ,  et  \'t 
rapporte,  faite,  macomédieencinq actes.  Quan 
je  dis  faite  ,  je  n'entends  que  le  plan  et  toutes  II 
scènes  posées  et  à  demi  écrites  ;  car  pour  la  part 
du  style,  je  suis  bien  éloigné  de  croire  avoir  fini.  J. 
vais  la  faire  copier  pour  la  livrer  au  bras  séculiiÉ 
de  la  cri  tique,  soit  pour  le  plan,  soit  pour  les  Si 
«oit  pour  les  caractères  ;  c'est  après  avoir  essuji^ 
les  critiques  sur  ces  objets,  que  )e  commencenùl 
penser  au  style  ,  je  veux  dire  à  son  extrême  0 
rection.  ^^ 

,    J'établirai  pour  mes  juges,  Mademoiselle  Qn 
awlt  f  Saurin  ,  M.  de  Montigny,  M,  bDuc4 


es  la 

.artj 
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NiVefnôis  y  et  M.  le  Duc  d'Orléans ,  satis  comptev 
Ida  femme  qui  vaut  mieujc  encore  que  tous  ces 
juget'là,  qui  sont  excellens  cependant.  Mais 
t!citrème  intérêt  qu'elle  prend  à  la  chose  ^  lui 
donné  plus  de  lumière  que  le  grand  sens ,  le  ^ùt 
et  le  tact  de  teixx  que  je  Tiens  de  nommer. 

Le  mâmè  letidi  i3  juin»  est  mort  Mw  Panard i 
ftgé  de  soixante-quatorze  anSy  d'une  attaque  d'a^^ 
poplexie.  J'ai  déjà  fait  son  éloge  ^  et  je  répète 
aujourd'hui  qu'il  a  été  le  meilleur  chansontaieûf 
qne  la  France  ait  eu  :  il  a  excellé  surtout  daûs 
le  vaudeville ,  pont  le  théâtre.  Aucun  poète  n'a 
approché  de  lui;  il  est  autant  aunlessus  de  ceux 
qui  ont  travaillé  dans  ce  genre ,  que  Corneille 
Bst  au-dessus  de  Campistron  dans  celui  de  la 
bragédie;MéFavart  est  fauteuil  qui  en  approche  da*» 
rantag(9 ,  c'est  le  Racine  du  vaudeville.  Mais  le 
leâtiment  et  la  galanterie  qui  régnent  dans  $es 
couplets  y  ne  demandent  point  la  force  >rénei'gie> 
b  sel  >  le  piquant  qui  se  trouvent  dans  ceux  de 
hf .  Panard  ;  ils  ne  sont  point  d'ailleurs  aussi  serrés^ 
i^ont  point  cette  correction  ^  cette  richesse  de 
Âmes ,  et  cette  précieuse  et  sublime  naïveté  qui 
satactérisent  ceux  de  ce  dernier. 

n  a  sans  doute  manqué  à  M.  Panard  d'avoir 
vécu  en  bonne  compagnie ,  ou  pour  mieux  dife^ 
de  ne  s'être  point  toujours  tenu  dans  la  mau- 
vaise; non  que  j'entende  par  là  qu'il  faille  nécessaii' 
rément  qu'un  poète  vive  avec  les  grands  et  les  gêna 

de  qualité  ,  mais  seulement  qu'il  faut  qu'il  lea 
*♦  •      a5 
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entrevoie  ,  et  que  pour  les  peindre,  il  faut  Im 
connoître.  Un  auteur  dramatique,  et  celui  qui  ^ 
de  quelque  façon  que  ce  soit ,  peint  les  mceurs  " 
De  doit  pas  se  conBner  dans  une  société}  il  fai^ 
qu'il  les  parcoure  toutes ,  s'il  veut  donner  dM< 
portraits  ressemblans  :  pour  peindre  la  naturel 
îl  faut  la  peindre  d'après  le  nu.  M.  Panard  s'étoît 
trop  renfermé  dans  des  sphères  bourgeoises  }  il' 
a  vécu  aussi  un  peu  trop  constamment  au 
baret  avec  des  acteurs  et  des  auteurs  crapuletut' 
De-là  vient  qu'il  n'a  point  étendu  le  cercle  de 
idées,  et  que  Tonne  voit  dans  ses  couplets  et  dantf 
ses  pièces,  que  des  plaisanteries  qui  ne  roulent  qui- 
sur  des  commis  >  des  notaires,  des  procureurs,  det> 
banquiers  ,  des  médecins  ,  etc.  Je  ne  prétend*' 
pas  interdire  pour  cela  les  épigrammes  que  V(M 
peut  faire  contre  tous  ces  états  moyens 
il  faut  en  lancer  aussi  contre  tes  états  plus  éievéà 
afin  de  varier  ses  tableaux  ;  et  CiCarhoedus  ridetaf 
chordà  qui  semper  obéirai  eâdsm.  C'est  donc  pouf 
cette  raison  que  le  peintre  des  mœurs  doit  tâcW 
de  voir  tout  le  monde,  depuis  le  Prince  du  sang 
jusqu'au  quincaillier.  Autre  chose  est,  comme  yt 
l'ai  dit,  de  vivre  sans  cesse  avec  les  gens  de  qualîlf 
et  les  grands,  ce  seroitau  contraire  vouloir  perdn 
son  temps  et  sentaient.  Comme  ce  n'est  qu'à  leon 
plaisirs  que  les  gens  de  lettres  sont  admis  daai 
)e  très-grand ,  la  santé  seroit  bientôt  ruinée  ,  i 
moins  que  Ton  ne  fût  un  Hercule  ;  et  d'aitleult 
la  grande  dissipation  s'oppose  au  travail ,  et  in- 
sensiblement elle  alFoIblit ,  énerve  et  enterra  b 
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talent.  Je  sais  encore  une  meilleure  raison  pour 
qu'an  auteur  ou  un  bourgeois  ne  vivent  point 
avec  les  gens  de  qualité  ,  et  c'est  celle  qui  m'a 
toujours  déterminé  à  les  fuir.  C'est  le  ton  de  su-  ■ 
périorité  que  leur  naissance  et  le  préjugé  leur 
donnent  :  ils  ont  beau  le  cacher  avec  toute  l'adresse 
qu'ils  peuvent  mettre  ,  sous  les  dehors  de  la  plu» 
grande  politesse ,  ce  ton-là  perce  toujours  malgré 
eux.  Leur  politesse  protectionneîle  devient  mêma 
pour  une  arae  sensible,  une  espèce  d'insulte.  A 
quoi  bon  se  donner  des  maîtres  lorsque  l'on  peut 
.vivre  libre  parmi  ses  égaux  ?  chercher  des  dégoûts 
chez  ceux  à  qui  vous  ne  procurez  que  des  plaisirs 
et  de  l'amusement?  Si  c'est  pour  ne  parler  que 
de  Princes  ,  de  Maréchaux  de  France ,  de  Ducs , 
de  Seigneurs  et  de  Marquis,  c'est  être  aussi  trop 
la  dupe  d'une  petite  vanité  bien  platte  ;  sî  c'est 
par  des  moi-ifs  d'une  ambition  raisonnable  et  ré- 
glée ,  il  ne  faut  les  voir  que  passagèrement  ,  et 
ne  point  vivre  avec  eux  :  dans  le  peu  de  temps 
que  l'on  les  volt,  les  beaucoup  étudier  pour  en 
accroître  son  talent ,  et  les  faire  servir  d'un  autre 
c6té  honnêtement,  à  l'accroissement  de  sa  petite 
fortune.  Voilà  ce  que  j'ai  taché  de  pratiquer ,  et 
ce  dont  )e  me  suis  toujours  bien  trouvé  ;  j'ajoute 
que  je  mets  presque  au  rang  des  Grands ,  les 
gens  puissamment  riches  :  en  général  on  trouvera 
à  vivre  avec  eux,  les  mêmes  inconvéniens  que 
,'.  l'on  rencontre  à  passer  sa  vie  avec  les  gens  de 
^'  qualité.  Mais  , pour  en  revenir  à  M. Panard,  je  le 
j.    répète  encore,  il  a  eu  le  plus  grand  talent  pour  Ip 


/ 
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vaudeville  j  les  Blot ,  les  Marigny,  les  Hagu^iki^, 
les  Legrand ,  les  Dufresny  y  les  Gallet  ^'les  Favart 
même  ,-  sont  à  une  distance  prodigieuse  -de  hiî. 
'  Si  son  génie  chansonnier  se  fût  mis  à  porfiéfi  de 
tout  peindre  ,  sa*  réputation  seroit  mille  tt  afdUf 
fois  plus  étendue ,  au  lieu  <que  son  n^rite  W- ada 
excellence  ne  sont  connus  presque  que  |3iiir:t{ii 
petit  nombre  de  gens  de  lettres  qui  sont  à  portép 
de  sentir  ipe  qu'il  vaut  ettout^cë  qu'il  «urbitim 
yalotr.  ■  .  v;  '.    ;?   ;,  -  ' 

Dans  les  quatre  volumes  que  l'avidité  ê?vm  !)«• 
braire  est  venu  à  bout  d'arracher  à  M.  Panafij', 
on  n'a  que  la  moindre  partie  de*  seax>uvrages.  Om 
en  jugera  par  une  vingtaine  d'epéra- comiques 
seulement  imprimés ,  tandis  qu'il  en  avoitffiûtund 
centaine.  Il  en  e^t  do  même  de  ises  œuvres  ana^ 
créontiques  et  morales  ,  etc.  y  des  fêtes  qu'il  avoà: 
faites  pour  les  gens  avec  lesquels  il  vîvoit.  Je  lui 
^i  ouï  dire  à  lui-même  qu'il  en  avoît  composé  plus 
4e  huit  cent.  Sans  doute ,  il  faut  rabattre  quelque 
chose  de  ses  prôpo^.j  mais  il  ^st  $ûr  qu'il  en  avott 
Êiit  une  quantité  effrayante.  J^ai  vu  une.  très^ 
grande  malle  pleiue  entièrement  de  ses  brouiHons 
de  fêtes,  et  il  m'assura  qu'il  en  avoit perdu  et 
fêté  au  feu  quatre  fois  a^utant  j  et  il  n'étoit  pamC 
menteur*  ) 

Il  avoit  une  facilité  incroyable  à  £vJre  des  vers 
difficiles ,  et  il  les  feisoit  bons^  et  communément 
avec  une  richesse  de  rimes  étonnante ,  et  qui  n'ôtoit 
rien  au  contour  naturel  et  à  la  naïveté  de  son  ^x^ 
firçssipa.  A  ce  dernier  égard  9  on  trouvera  beau«t 


JUIN.  1^7 

coup  de  vers  de  M.  Panard,  que  l'on  croiroit  être 
da  divin  la  Fontaine  5  il  a  quelquefois  égalé  soa 
naïf  sublime.  Sa  ressemblance  avec  ce  poète  unir 
que  étoit  encore  plus  marquée  dans  son  caractère 
et  dans  ses  mœurs  3  elles  étoient  de  la  plus  grande 
limplicité}  des  sots,  dans  une  société,  attroient 
pa  lo  prendre  pour  une  bête ,  et  les  gens  d'esprit 
n'en  ont  jamais  tiré  grand  parti  5  il  n'av<Mt  do 
l'esprit  que  quand  il  écrivoit^  il  ne  l'avoit  point 
en  argent  conptant  (  comme  disoit  M.  de  Marir^ 
vaux).  Il  étoit' rêveur  et  distrait,  avoit  un  rire 
niais  et  la  oonvermtion  d'un  enfant.  Je  n'ai  comm 
persoi]in0  qui  nut  moins  dans  le  commerce  ordif- 
naire  ;  il  n'y  app<^rtoit  qu'une  douceur  et  une 
complaisance  extrênies.  Il  ne  s'est  pas  plus  mis  ea 
peine  de  la  fortune  que  ne  l'a  fait  la  Fontaine  ; 
ion  incurie  pour  les  biens  de  ce  monde  étoit  incon-^ 
cevable  j  pendant  le  temps  qu'a  subsisté  l'opéra 
comique ,  il  subsista ,  lui ,  de  ce  qu'il  en  retiroit , 
et  il  mangeoit  à  mesure ,  au  cabaret,  cinq  à  six 
mille  francs  que  ce  spectacle  lui  rapporta  par  an , 
pendant  une  vingtaine  d'années.  Lorsque  cette 
ressource  lui  manqua ,  quelques  amis  le  logèrent;, 
souvent  l'habillèrent ,  et  ils  ont  eu  soin  de  lui  j.usr 
^'4  sa  mort,  mais  mesquinement,  à  la  vérité 5 
car  j'ai  vu  ce  pauvre  diable ,  il  y  a  cinq  ou  six  ans, 
logé  dans  un  grenier  obscur ,  dans  lequel  on  n'au- 
roit  point  voulu  nicher  un  domestique  que  l'on 
eût  un  peu  considéré.  J'imagine  que  les  autres  se- 
cours qu^on  lui  donnoit,  étoient  pleins  de  pareils 
dégoûts.  Je  sais  qu'il  n'avoit  point  affaire  à  d^ 
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gens  délicats ,  mais  je  orois  en  même  temps  qu'il 
y  étoit  assez  insensible.  Le  bon  homme  a  toajoun 
manqué  d'une  élévation  d'ame ,  même  commune  ; 
pour  peu  qu'il  en  eût  eu,  il  auroit  été  le  plus 
malheureux  des  hommes.  Son  défaut  de  condiute 
l'avoit  amené  à  cette  cruelle  dépendance  des  au- 
tres ,  dont  il  ne  sentoit  pas  l'amertume  ^  ou  qu'il 
sentoit  très-peu.  A  cela  près,  M.  Panard  étmt 
honnête ,  d'une  probité  irréprochable ,  et  du  com- 
merce le  plus  sûr  j  jamais  il  n'a  iait  de  vers  ni  im 
couplet  contre  qui  que  ce  soît;  je  dirai  plus, ^ja 
ne  l'ai  jamais  entendu  médire,  et  c'est  ce  qui 
n'est  peut-être  jamais  arrivé  à  personne  (^)«- 

ë 

Le  26,  je  fus  porter  à  M.  Saurin  ma  comédie 
toute  faite.  Il  m'a  fait  des  critiques  sanglantes  aux- 
quelles je  vais  tâcher  de  satisfaire  en  partie  du 
moins.  Je  pars  mardi  prochain  pour  Grignon ,  où 
je  compte  passer  tout  ce  mois-là,  et  travailler  sur 
nouveaux  frais  comme  un  diable. 


(*)  J^aimois  Panard ,  j^aimois  son  talent  ^  ^oiqu^il  ait  fût 
mon  désespoir,  par  Timpossibilit^  do  Tatteindre,  je  me  suif 
toujours  pin  à  lui  rendre  justice ,  au  lieu  dVprouver  le  tourment 
d^en  £tre  jaloux.  Je  ne  mëriterois  pas  qn*on  dH  qné  j*ai  fint 
quelques  Tandevilles  bien  tournés ,  et  quelques  parodies  heu- 
reuses,  si  je  ne  sentois  pas  toute  la  valeur  du  talent  de  mon 
maître  et  sa  supériorité.  {Note  de  V Auteur ,  écrite  en  1780.  } 
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J'ai  travaillé  à  ma  comédie  d'après  |es  observa** 
tioas  de  M.  Saorin.  Une  de  ses  principales  objec^ 
tiens  étoit  que  Tépisode  de  la  Comtesse  et  du 
Viçoxnte  n'étoit  point  lié  à  ma  fable  ;  la  plus  im- 
portante ,  après  celle-ci  9  étoit  que  Faction ,  retar* 
dée  dans  sa  marche ,  ne  commençoit  qu'au  qua- 
trième acte. 

.  Apsès  m'âtre  retourné  de  tous  les  côtés  ^  même 
dèslemoment  que  j'ai  entrepris  mon  ouvrage^  pour 
fondre  cet  épisode  dans  mon  sujets  j'en  ai  toujours 
trouvé  l'exécution  impraticable  y  du  moins  pour 
,  moi.  J'ai  pourtant  tort  de  dire  que  cet  épisode  ne 
tient  pas  au  sujet ,  c'est  à  la  fable  de  ma  comédie 
qu'il  n'est  point  lié  ;  cette  raison  m'a  déterminé  à 
passer  par-dessus  cette  faute  y  attendu  que  si  ma 
pièce  est  bien  faite  d'ailleurs ,  et  qu'elle  amuse  y 
cette  faute  ne  deviendra  plus  que  l'objet  d'une 
critique  très-judicieuse  ^  et  dont  je  conviendrai 
moi-même  ;  mais  si  elle  ne  nuit  point  à  l'effet , 
j'aurai  péché  et  réussi  contre  les  règles  de  l'art  ^ 
ilont  pourtant  la  première  est  de  plaire.  Je  n'ai 
donc  pas  satisfait^  parce  que  je  ne  l'ai  point  pu  , 
à  cette  première  critique  de  Saurin  ;  j'ai  satisfait  ^ 
ou  je  satisferai  aux  autres  y  à  ce  que  j'espère  ;  j'ai 
déjà  presque  tout  corrigé  en  conséquence  de  ses 
remarques  j  j'ai  surtout  paré  à  la  seconde  de  ses 
objections  ^  en  donnant  une  vivacité  très-grande 


/ 


4  mon  aptiçp.  Cependant^  en  rapportant  à  Saari^ 
mon  manuscrit  y  je  m'attendois  cju'îl  ne  seroit 
point  content  y  ]p(eff*ce.^^  j'sftrpis  mdn^ué  au  point 
sur  lec^uel  il  avoit  le  ptus  insisté  ;  mais  j'ai  été 
agréabréiURit  surprît  >  quaild  il  m'a  écrit  qnéi 
pai^Ià  ikgon  ddùt  je  m'y  étois  pris^  mon  épisode 
tâ'âvoît  plus  b«4oin  de  liaison  avec  ma  fiible^el 
qu'il  sufBsoIt  qu'il  en  eût  avec  thôti  sujêt^^à 
trouvé  encore  que  j'aVois  donné  a^ses  dt  citasse  i 
inôn  dcti'ôii  dans  les  premiers  actes  ;  en  Hû:  mot^ 
il  a  été  jusqu'à  m'assurer  que  mon-  piad  'étoiC 
actuellement  bien  combiné /et  qu'il  ne  me-lbMoit 
plus  qu'à  travailler  aux  détails}  et  il  A  ajouté '^M 
f y  devôïs  travailler  prodigieusementk  Ces  àékàiÙ 
iront  donc  être  actuellement  l'unique  objet  dé 
mon  travail  ;  je  veux  qu'ils  soient  tels  y  que  j# 
n'aye  pas  à  me  faire  le  moindre  reproche-  dd  tié^ 
glîgence. 
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JuE  ifietcfëdî^  14  du  courant^  je  fus  à  la  pre* 
fnièré  représentation  de  Pharamond  ^  tragédie  > 
dont  oïl  fië  confioît  pas  encore  l'auteur. 
'  Cette  pièce  n'est  pas  d'une  bète>  mais  elle  eÉt 
bien  ennuyeuse  ;  il  n'y  a  rien  de  choquant  ni  de 
piquant  y  aussi  n'a-t-elle  été  ni  bien  ni  mal  rejue; 
c'est  lin  poëme  qui  ne  fait  rien  à  personne,  et 
la  curiosité,  plutôt  que  la  satisfaction  de  l'ou- 
vrage, a  fait  demander  l'auteurj  il  ne  parut  point.. 


août;    .  aoi 

L'Ingénieux  Le  Kain  dit  qu'il  n'étoit  point  à  la 
comédie  ;  et  quand  on  lui  demanda  son  nom ,  il 
répondit  qu'il  n'étoit  connu  d'aucun  des  comé- 
diens. C'est  avoir  une  gratide  présence  d'esprit , 
que  de  répondre  qu'un  homme  quel'onneconnoît 
point ,  n'est  pas  à  la  comédie  ;  on  prétend  pour* 
tant  que  Le  Kain  sait  qui  est  l'auteur  de  cette^- 
dasse  tragédie.  Jusqu'ici  il  en  a .  bien  gardé  It 
secret ,  en  quoi  il  est  très-^louable. 

M.  Destouches  me  dit  I  le  soir,  qu'il  étoit  sûr. 
que  la  pièce  étoit  de  M.  de  Chabanon.  Je  n'en* 
serais  j^  autrement  étonné,  quoiqu'il  m'ait  paru 
que  M.  de  Chabanon  a  le  vers  un  peu  plus  fort 
et  tin  peu  pluà  dur;  la  versification  de  Pha^ 
ramond  est  foible ,  prosaïque  ,  et  quelquefois 
obscure. 

J'oubliois  de  dire  que  lorsque  le  parterre  de-^ 
manda  l'auteur ,  il  le  demanda  avec  une  si  grande, 
indolence ,  que  dans  un  intervalle  de  temps  où  il 
necrioit  plus,  une  jeune  et  jolie  femme ,  à  côté  de 
laquelle  j'étois  dans  Torchestre,  se  retourna  du. 
côté  de  ces  criailleurs,  et  leur  dit  :  si  f  avais  Fhon^ 
neur  ttétre  le  parterre  ^  je  ne  cesserais  paint  de 
demander  V auteur  ^^  qu'il  n'eut  paru.  Cette  gaîté 
ranimf^  les  cris  de  quelques-uns  de  ces  chers 
Messieurs^  et  ils  continuèrent  très-spirituellement 
leurs  clameurs.  Elle  a  eu  deux  représentations. 

L'on  veut  à  présent  que  le  coupable  soit  M.  de 
la  Harpe  5  il  n'y  a  pas  plus  d'apparence  à  cette 
imputation,  et  moins  encoi^e,  qu'à  la  libéralité  de 
ceux  qui  font  présent  de  cette  pièce  à  M,  de  Cha- 
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banon.  Ce  qu*il  y  a  de  plus  sûr  eh  tout  ceïâ^  c'est 
que  ces  deux  Messieurs  ne  sont  pas  aimés  du  public, 
surtout  le  petit  là  Harpe  ;  qui  a  révolté  tout  le 
itabndé  par  sa  cruelle  présbâbiptiôn.  Le  Chàbauon 
est  moins  ésfimé  du  côté  du  talent  ,  mais'  it  est 
régardé  comme  un  galant  honune.  •     •       - 

L'on  a'ehçof  e  donné  Phâramond  à  M.  Roelibn, 
Tauteur  dé  là  matinée  à  la  mode.  Une  Mademoi- 
selle TEspinasIie^  qui  vit  dans  le  graYid  monde ,  m'a 
assuré  aussi  que  cette  tragédie  étoit  d^un  gelitrl- 
Komme  ilonuné  Dunan }  elle  a  bien  assez  Taif  d'une 
pièce  de  qualité  ^  mais  il  résulte  de  toutes  èeà'kû- 
Cusations  }à /que  Tauteur  n'en  est  point  codftul^. 

Quoique  Je  ne  parle  guère  de  la  comédie  ita- 
lienne ,  je  ne  puis  passer  sous  silence  une  comédie 
mêlée  d'ariettes ,  que  vient  de  donner  M.  Favaft. 
Isabelle  et  Gertrude  a  eu  et  mérité  un  grand 'succès; 
elle  fut  donnée  le  même  jour  que  l'infortuné  Pha- 
ramond.Le  fond  est  tiré  d'un  conte  en  ver^s  cÏ'q  Vol- 
taire, intitulé  :  Ahdré  et  Denis ^  noms  que  la  police 
a  fait  changer  en  ceux  de  Dupré  et  Dorlis.  Le  fond 
en  est  indécent  et  passablement  irreligieux  5  niais 
l'auteur  a  eu  l'art  de  mettre  aii  théâtre  ce  conte, 
et  de  le  rendre  décent,  honnête  et  intéressant  :  il  y 
a  mis  une  adresse  et  une  finesse  incroyables!,  et  il 
a  su  rendre  la  mère  elle-même  intéressante  ,  elle 
qui  dégoûte  dans  le  conte  de  Voltaire.  Les  voiles  . 
dont  M.  Favart  a  su  couvrir  la  nudité  de  son  sujet 


(^)  £Ue  est  de  M.  de  Laharpe.  {Note  ds  i^Auttur,) 
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jont  si  épais,  que  l'on  ne  pourroit  pas  les  percer; 
"et  que  I%n  ne  comj^réndroit  rien  à  sa  pièce,  si  rôn 
n'étoij[4  pas  ai^fait  (i^;çonte.  pefgfuâ[4q  ^s  que  je 
fréquente  le  théâtre  y  je  n'ai  point  encore  vu  ni 
etftett<jki'de  scène  qui  m'ait  faitplasde  plaisir  que 
deild  entre  Isabelle  et  Gertrude.  C'est  une  naïveté^ 
des  grâces  et  un  intérêt  délicieux  ;  le  dénouement 
-en  est  excellent  et  tiré  du  fond  du  sujet. 
'  '  Lèif  seules  critiques  que  l'on  puisse  faire  sur  ce 
joli  drame  9  c'est  que  l'exposition  en  est  péniblié, 
z^.  }ft:personnage  <lç  Madame  Furçt  qe  tient  pas 
Ww  ftU  s.ujet ,  et  que  «es  entrées  et  ses  sorties  n'oiit 
'point  4b».  natotifs  fssez  .puissans  et  assez  raisonna- 
bles. L^.  caractère  ide  Madame  Fisret  est  pourtant 
,tlKSrbifin  fiait  etitrès^bien  soutenu;  mais  il  n'est 
wUiSfla^nt  lié  à  l'^iction,  quoiqu'il  en  soit  un  des 

:(iSSQrtSk:  .  ,      ■•  .     î    . 

.'  J'os^r^i  dire  encore  que  jamais  M.  Favart  n'ja 
ffift  moptré  de  tali^nt  que  dans  cette  pièçe-ci.  Il 
n'y  a  que  des  gens.de  l'art  qui  puissent  concevoir 
le^ce^sive  difficulté  qui  se  trouvoit  à  mettre  ce 
conte  au  théâtre  :  c'est  l'effort  de  Tart.  tant  pour 
Ip  fond  que  pour  lés  détails. 

■    il.) 


■     ■     M  ■     M 
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s  E  P  T  E  M  B  R  E ,  «765. 
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E  rapporte  de  GtignQn ,  pài  nous  avons  étè.fA^ 
puis  les  derniers  jours  du  jnois  ;fl'?^oût  ^q.\i'au  s» 
■  sieptembre,  ma  pomédie.du  véritaj?le  et  ^vijiuif 
amour ,  toute  faite  j  il  ne  s'agir^  plus  à  préseixt  qqs 
d'en  travailler  encore  et  d'en  soigner  le4,  d^tvlij 
jpe  giji  est  \iqe  trè3-grande  bçsogne.     ... 

Pendant  quéf  étois  à  la  campagne,  les  CQmëdiëiu 

français  ont  donné  ^c/é/aide  du.GuescUn^  ancienoe 

mauvaise  tragédie  dé  M:  de  Voltaire  3  oe  n  Vsf  aiitse 

cho^e  que  lé  Dac  die  Fou?  ;  :au  •ohang^netit  ptii 

des  noms,  et  à  une  centaine -Ué  vers  xtôUVeaixi^ 

*que  l'on  m'^  dit  que  M.  de  Voltaire  y  avoitfe* 

faits }  et  ces  vers  nouveaux  sont  à-coup-^ÛriiB 

nouveau  mafheur  poui^  cette '^ièce, attendu^ 

le  bon  homme  radote  aqtiielleiiieQt ,  et  dU'il  1^ 

versifie  plus  ooAune  autrefois.- 

-(■•'.  _       .    .  ■ 

Quelqu'un  m'a  4^^  qu'il  y  ayolt  à  Parisi  deux 

ou  trois  exemplaires  d'une  brochure  dé  ,cet,enr 

ragé ,  intitulée  :  Dénonciation  de  lAiiàien  A  cb 

Tfouveau  Testament  à  l'Europe.  Son  acharnement 

contre  la  religion  me  parent  être*d'uTi  esprit  bien 

étroit  et  bien  petit  ;  car  epfin,  quel  est  son  bot? 

de  détruire  la  religion  ?  Mais  il  eu  faut  une;  et,  pch 

litiquement  parlant,  il  est  impossible  que  le  peuple 

s'en  passe ,  et  il  est  impraticable  niême  de  loi 

ôtçr  celle  qu'il  a,  sans  la  remplacer  par  une  autre. 


OCTOBRE.  20! 

r 


OCTOBRE, .1764- 

J'^ETOiB  à  Ecoles  lorsqu'on  donna,  lundi  dernier^ 
56  septeiàbr'é",  la  première  représentation  du 
Tuteur  dupé ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  ^ 
du  sièar  Cainmva.,  jeune  Kom'me  de  vingt-quatre 
ims^  (litvbn^'ieï  que  Ton  soutient  plus  que  jamais 
lEire  L'auteur  de  la  Présomption  punie  y  dont  j'kyois 
^cùàié-'  W  sîèur  Dampîerré  au  mois  d*Ao^t  176?. 
'  Ce  ft>tir-là  y  les  comédiens  avoient  affiché 
MMdb-ejïm'prétend  même  que  plusieurs  d^êntre 
Hbx  né' saTôiènt  pas  que  Ton  donneroit  la  pièce 
nouteUè/Madame  Le  Kain  était,  dit-on,  presqVha* 
Billée  pour  jouer  le  rôle  de  Panope.  Après  une 
petite  harangue  de  Préville,  qui  fit  au  public  des 
espèces  d'excuses  de  la  supercherie  qu'il  lui  faisoit; 

Pon  donna  la  pièce  qui  réussit  aux  yeux  d'un  par- 

•  ,  i 

terre  composé ,  sans  doute,  par  l'auteur  et  par 
les  cMÀédiens. 

Oa'c  applaudit  beauc6u|>  ;  on  demanda  Pau- 
teàii  H  eût' là  sotise  de  pârô!tre  j  cette  petite  infa- 
inie  îest'^  actuellement  ^passée  en  usage.  Tout  klla 
iMèn'oé' jbtif-là ,  maii  le  jeudi  suivant ,-  qui  fut  la 
ieconidé  représentation^  il  y  eut  peu  de  spectateurs, 
etd^ùisycelàa  toujours  continué  sur  le' même 
ton  ;  mais  comme  nous  sottioies  en  automiievque 
les  comédiens  n'ont  rien  à  donner,  et  que  par  dessus 
le  matehé  ,  ils  né  vont  bientôt  cesser  d'aller  et  de 
vcnirà  Fontainebleau ,  ils  ont  traîné  cette  comédie 
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lui  faire  déplaisir.  On  m'a  jdit  encorG^conimç  on 
fait  très-certain  ^  que  lorsque  Ton  entendit  i  aa 
troisième  acte ,  le.  beau  morceau,  de  ;at^ique  da 
Destin ,  lequel  est  de.  Colasse ,  il  s'éleva .  dans  U 
salle  un  doux  fréinissement  qui  marqxioit  que  k 
spectateur  commençoit  à  respirer^  et  ^  se^sentoit 
à  son  aise  de  ne  plus  entendre  la  £ujUf  n^usiquB 
de  Laborde^  et  surtout  d'en  ouïr^  à  sfir^  place  | 
une  autre  pleine  d'expression ,  de  noblesse  et  de 
force. 


•»-•  I 

/ 1 


Le  jeudis  17  du  courant ,  on  a  donné,,  à  FoiH 
tainebleau  ^  la  première  représentation  de  SUvie, 
opéra  sérieux  en  trois  actes,  paroles  de  M-  i^ujony 
musique  de  MM.  Lebreton  et  Trial  j  il  i^'a  pdnt 
réussi.  M.  le  Duc  d'Orléans  a  écrit  a  Mjarquise:^ 
qu'il  avoit  ennuyé  tout  le  monde  là-bas  ,■  et  même 
lui  tout  le  premier  3  mais  en  entrant  avec  bonté 
dans  des  détails ,  il  écrit  en  même-rtemps  que 
les  acteurs  n'ont  point  joué  3  que  l'on  n'a  point 
fait  assez  de  répétitions  ;  que  les  chœurs  ont  ét^ 
tout  de  travers  ,  que  Mademoiselle  Aveneatt  a 
chanté  faux  d'un  bout  à, l'autre  de  son  rôle  ;  que 
Legros  a  crié  ;  que  les  décorations  ont  manqué; 
que  lès  habits  étoient  indignes  3  et.  qu'enfin  le 
théâtre  de  Fontainebleau  est  trop  petit  pour  y 
exécuter  des  opéra  3  et  il  ajoute .  qu'il  p^nse  que 
si  Laujon,  à  Paris,  remet  dans  son  poè'ipe  ce  qu'on 
lui  a  fait  ôter  là-bas ,  et  supprime  ce  qu'on  lui  ^ 
fait  mettre,  il  pourroit  avoir  du  succès  ici ,  lors*^. 
qu'il  y  sera  bien  répété,  bien  su,  bien  chanté,  bien 


/'Ck   -*->->    —.    — ^ 


]^i  et  bien  dbécoré^  sur  notre  grand  tkéfitre.  U 
finit  en  i^assurdnt  qne  Léujon  est  le  seul  hoininé 
à  la  Gôur  qui  ne  cfoye  pas  que  son  opéra  jest 
toàibê!  De$  gens  qui  se connoissènt  en  musique^ 
d&t  jii^  celle  des  deoâc  premiers  actes  ^  qui  est  de 
IViaft  %t;  de.Lebreton  i  tres-eotnmune  et  très-mé-t 
dioere^  mais  pariFaitéEinent  ennnjrdusei.  Celle  dik 
thâàième  j  qui  est  de  Lebreton  seul  ^  est  plus  past 
iâilêi  itatêtiie  assts  jolie  ^  mais  elle n'ànnoiiée  point 
tm  kdmnleF  de  génie  comme  on  l'avoit  accusé  dé 
l'ètri** 

■  â  de  qde  je  rapjpiorte^là  sur  la  musique  est  exetc^ 
ieiiiefttt  vrai  >  le  pânirte  Laujoà  elt  flambé ,  car/ 
oemàiêi  t>n  le  sait^  c*e»t  la  musique  qui'  décide  dé 
tM^d^nà  mi  opéi^e.  Je  suis  vraiment  i^bé  que  le 
£ékiné  réù^sis^-pa^l  i^est  tf  n  bon  petit  diable  > 
ifii  Éfèst  point eâtieut>  qui  est  lé  meilleur  hotnine 
ÂthiMide^  et  dodt  j'ai  personnellement  tout  su)et 
ié  '  ÉHé  lùtiev.  tà  sëtti  au  désespoir  de  sa  chute 
i|fiaiMl»tl'àpptèndfa}  je  èrains  qu'il  n'eût  fondé 
tfor  9àû  siKJcès  ^  tant  à  Fontainebleau  qu'à  Paris  i 
dti  espéranfses  d'édtreif  à  l'Académie  firançàise^ 
fesqàélles^  ^r,ôét  événement  ^  se  trouveront  recu^ 
léeSi  Ils  n'y  ont  eflFectivement  point  de  poète  lyri-* 
que  y  4  moins  que  l'on  ne  veuille  que  l'abbé  de 
Voisenon  en  soit  ûn^  à  cause  de.  saPsicbé }  mais 
souffler  n'est  p^sjouen 

'  tcfàattiedi  i^  dli  dôurâtit,  est  indrt  le  éls  uhî*' 
due  de  M.  DufraVfre ,  mon  ami  J  c^étoit  un  jeune 
liommë  de  la  plus  grande  espérance  j:  et  y  la  plus* 
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afFreuse  perte  gue  puisse  faire  un  père^  celuî-ojl 
l'éprouve ,  n'ayant  rien  à  désirer  dans  cet  enfantT 
là;  les  mœurs  pures,  une  sagesse  singulière,  un 
amour  pour  l'étude ,  qui  étoit  une  passion.  On 
avoit  mille  peines  a  le  tirer  de  son  cabinet  ;  à  dix- 
sept  ans  et  demi ,  il  avoit  osé  concourir  pour  ïo 
dernier  prJx  de  l'Académie  française ,  l'éloge  do 
Descartes.  Duclos  me  disoit  que  de  seize  concur- 
rens  qu'il  avoit  eus ,  il  y  en  avoit  dix  qui  avoient 
été  jugés  en  être  moins  dignes  que  lui.  Les  belles- 
lettres  étoient  tout  son  plaisir;  il  n'allolt  même 
aux  comédies  que  relativement  à  cet  objet.  Son 
père  le  destinoit  à  la  robe ,  et  dans  un  an  il  devolt 
lui  acheter  une  charge  d'Avocat  du  Roi  au  Châ- 
telet,  et  l'eût  fait  ensuite  Maître  des  requêtes. 
Avec  l'esprit,  le  grand  sens,  et  la  fureur  qu'il 
avoit  de  s'instruire,  c'étoit  un  sujet  qui  auroit 
été  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand ,  et  qui  eût  fait 
un  citoyen  utile;    et  il   meurt  de  la  rougeole  1 

à ans,  tandis  qu'un  tas  d'insectes  et  de  petits 

jeunes  gens  sans  mœurs  et  sans  mérite  ont  une 
santé  choquante,  ou  se  tirent  des  plus  dange- 
reuses maladies  !  Peu  s'en  faut  que  j'eusse  dit  avec 
Ovide  : 

Cumrapianl  matafata  bonos,  ignoicitt falso  , 
•SolUtiitor  auUoi  etie  putare  Beat. 

Non ,  mais  à  voir  les  vicieux  triomplians  et  la 
vertu  opprimée ,  et  tout  le  désordre  qui  règne 
dans  la  société,  on  ne  sauroit  s'empêcher  dépen- 
ser fermement  que  tous  les  hommes  ne  sont  pas 
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•  fhsl  que  dés  clroiiÀ  et  dés  moucbes^aàx  jeux  de 
Ukn  y\^VLV n'en  prend  aucune  sollicitude. 

-    f  •   ■       •  *  •  •  -  \     '■■  ■ .  '     . 

■  I^  Itindi  ai  du  cioutatit,  devoit  être  donnée  la' 
prenudM  repré$entation  du  Philosophe  sans  le 
id<^<$it>  i  ;cômédie  en  '  cinq  acteis  et  en  prose  de 
M.  Sedmne.  Ceât  ^té  une  espèce  de  dernière  ré- 
pétitidh  y  pour  la  '  donner  ensuite  à  Fontaine» 
bleaia;  mais  y  comme  lé  fond  de  cette  pîèf^  est 
tàï  40el  y  la  police  ^ne  Va  point  voulu  passer  y  ce 
gtâ- Ine  paroît  une  très*plate  pédanterie.  Dans  le 
Ctitty'  le 'père  dit  à  son  lils  :  Meurs  ou  tue  I  Quoi 
qu'iTefi  soit^  M;  Sedaine  y  fait  dés  changemebs-^ 
et  iKKià  l'aurons  cet  Iiiver< 


'''M.  lê-DaUpliiil  ^  que  Ton  a  mené  et  traîné  à 
F^tfH&n^leau  presque  mourant  >  s'est  trouvé  un 
petf  mieux,  dans  les  commencemens  du  voyage  ; 
mai»  ttest  biei\tte  retombé  dans  un  état  pire  que 
oelvioù  il  étoit  en  arrivant.  Il  est  en  un  état  de 
nçarasme  et  dd  feible^se  qui  fait  désespérer  abso^ 
loixient  de  sa  vie;  on  disoit  même  assez  généra- 
lement à  Paris  ,  que  sa  fin  étoit  très-prochaine  y 
et  qu  il  ne  pouvoit  point  passer  le  mois  de  No- 
1    veQ^bv&i  Malgré  sa  situation  très -critique  ,  ce 
Prince  voyant  le  désir  très^vif  que  le  Roi  son  père 
avoit,  îfaller  à  Fontainebleau  y  a  été  le  premier  à 
IW  presser ,.  et  il  ne  sera  pas  le  dernier  et  le  seul 
à  s'en  repentir  ;  car  *  suivant  toutes  les  appa- 
rences, il  y  mourra  :  il  sera  impossible  de  te  trans-i 
porter  à  Versailles ,  et  le  Roi  et  toute  U  Cour 
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seront  obligés  d'y  rester  jusqu'à  sa  mort,  et  c^ 
moment  peut  ne  pas  arriver  aussi  vite  que  le  dest^ 
reroient  les  belles  âmes  des  courtisans,  qui  n'ai- 
ment pas  à  voir  languir  un  inalade  dans  un  endroit 
où  ils  s'ennuient  ;  cela  les  fait  trop  souffrir.  Il  es* 
très -vraisemblable  et  on  doit  présumer  que  c'est. 
M.  le  Mf>réçhat  de  Richelie.u ,  Gentilhomme  d(f 
la  chambre  d'année ,  qui  a  remué  ciel  et  terr* 
pour  que  le  voyage  de  Fontainebleau  ne  fût  poinlf 
rompu.  Il  avait  fait  préparer  des  spectacles,  pou^ 
lesquels  des  dépenses  considérables  étoieut  dé)àk 
faites.  Il  s'étoit  piqué  de  ne  donner  que  deg  nou-i 
veautés.  Datis  les  premiers  jours  de  l'année,,  ii 
avoit  envoyé  cliercher  niessieurs  des  Menus,  e% 
leur  avoit  dit  ;  Je  ne  veua:  point  de  vos  vieilïeriesi 
ce  sont  ses  propres  expressions.  Ces  Messieurs  lui 
ont  donné  du  neuf,  mais  ils  ne  lui  ont  pas  doiui4 
du  bon.  Je  suis  surpris  que  ce  mortel ,  qui  est  1*; 
plus  despotique  des  hommes,  n.'a^t  point  ordontiéjt 
de  la  part  du  Roi ,  que  tous,  les  ouvrages  fussent 
excellens,  sous  peine  aux  auteurs  d'aller  au  Fort« 
i'Evêque.  Il  y  auroit  envoyé  M.  le  Duc  de  laî 
Yallière ,  qui  a'est  dit  auteur  des  paroles-  d'uni' 
opéra  que  I'qii  a  trouvé  exécrable.  1 

De  toutes  qui  a  été  joué  à  Fontainebleau,  Ik* 
seule  nouveauté  qui  ait  réussi,  est  une  pèce  en[ 
quaireactes  et  en  ariettes,  intitulée: /afeeC^rgé^* 
paroles  de  M.  Favart,  musique  de  Duny.  LeXoaddtfl 
cette  pièce  est  le  mauvais  Conte  de  Voltaire  ,  cs\ 
qui  plaît  aiix  Dames.  M.  Favart  ra'avoit  lu  sont 
pltvrage.avantqu'ilfùt  représenté}  je  lui  en  a¥oi«] 
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prédit  is succès  y  pourvu  que  la  inusigueen  fût  uiqi 
peu  passable^  et  on  l'a  trouvée  très -jolie.  Je 
crois  que  c^tte  .pi^cjéi  li^t%  H.  m  âme,  'succès  à 
Paris  y  et  dans  ce  cas  là  y  elle  sera  plus  he\L«- 
reuse  ^[4^4à^^médie  deM.  Saurin  dont  je  par*- 
brai  da»s  le  mois  prochain^  cette  dernière  a 
réuMÎ  ^^Itf  Cour^  et  ek  tombée  à  la  viite: 

Mab  pour  «n  revenir  k  la  pièce  de  M.  Fâvart^ 
M  eUe  réussit  h  Paris  y  elle  ne  devra  son  auccàs 
qpi^à  ^(NEGeiténte  façon  dqnt  lès  arriettes  en  sont 
taites,  à  la  pompe  et  à  la  siiigularitédu  ëp^^ 
ïadisi  çai;  ^u^reste  y  il  n'y  a  ^upime  scçno  de  vraie 
xmédifi  ^  6t jrien  de  Jbieane^jrdans  c^f^o^ivr^ge^ 
|i^  ^|l;;lii^jéloigné  d'a^volr  le  mérite  d'Isal^elle 
3t  G^rt^f^dj^.  4  a  été  repré&exUé  le  vin^-spç^ 
rxwtamd^Leat^ 

•f-éBwï' parti  lé  vîngt-cînq  pour  la  Cette  ^  oà 
lous  avons  resté  y  ma  femme  et  moi ,  jiiequ'aa 
9iidepi^Mi de  US.  Ma^tio.  J'viaifaîl;  une^de^nî^ra 
opie  de  joaa  comédie  du  véritable  amour  :  i'ai 
^sé  une  feMille  en  blanc  à  cha,que  pag^  :  o^tte 
oplp.^i^eq  unç  autre  toute  pareille  que  jpJEbraji 
lire  esiaf  rivant  à  Paris  ^  xne  serviront  à  recevoir 
»  critiques,  et  les  observations  de  ceu:2(  à  qui 
9  communijquerai  ces  d^ux.  çopû^  ^  cet  hiver  ^ua 
e  comptepassersans  riç^  £a^ii^y 
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IVIalgre  l'état  :9lIreiox  de  M.  le.DappIûn  ,  les 
apectaoles  ont  toujours  continué  à  Foiitauiehleaa 
jusqu'au  cinq  dece  mois  inclusivement»  au. ^ramd 
j^cand^e.  de  :tous  les.  honnêtes  gens.  La  Reine,  et 
MesdaiMS  n'y  alloient  pourtant  jpliis  dès  là  fiii 
dumoîs  dernier ,  et  c'est  probablement  cette tai^on 
quia  déterminé  à  n'en  plus  donner.'  *    . 

^  VOrpheUne  léguée  y  comédie  en  trois  azotes  et 
èh  vJ3^s  litres  de  M.  Sàuiin ,  a  fermé»  lecinq;  le 
théâtre  de  Fontainebleau.  On  nous  a  diràrla  ÊeHe^ 
qiië^cètéê  pièce  âvoit'  beaucoup  réussi  àlà  Cour  ; 
je  saunai  à  mon  retour  les  détails  de' ce  isuccès  qm 
livir^4if$gmenté  »  pour  mon  ami,  l'apiertijunarde 
sa  chûCô  à  la  ville.  .       ,     r 

On  nié  racontait  hier  une  anecdocte ,  bu  plutôt 
une  plaisanterie  faite  devant  et  même  parlant  à 
la  Reine  Anne  d'Autriche,  mère  de  Louis  XIV. 
C'est  une  espèce'  d'ordure  dite  à  une  Reine  qui 
^tbit alors  dévote,  et  devant  toute  sa  Cottr  ;  ce 
qui  faitbîen  voir  qu-avec  de  l'esprit^  de*Ia-gdM 
et  de  la'  tournure*^  on-  'dît  .tout  ce  qu'oii'vèùt.  Ui 
Fontaine  a  eu  grande  raison  d'avancer  :  . 

•  s que  tout  passe  , 

Lorsqtie  le  mot  est  bien  trouT« , 

et  il  ajoute  : 

Je  Tai  mille  fois  ^prouyé. 
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Il  accuse  vraij  il  a  dit  très-honnêtement  des 
;'hoses  très-malhonnêtes.  Et  CrébîUon  le  fils,  que 
'a-t-il  pas  dit  à'iadlsiblel  Après  ce  petit  préam- 
lule  ,   peut-être  inutile  ,  venons  au  fait. 

Il  y  avoit  à  la  Cour  de  LouisXrV  un  Seigneur 
[es  plus  qualifiés ,  que  l'on  n'a  pu  me  nommer  ; 
■toit  assez  bon  officier  général,  bon  serviteur  dii 
\o\  ;  mais  il  aimoit  les  chevaux  avec  une  telle 
aassion ,  avec  une  si  grande  fureur,  qu'il  ne  parloit 
l'autre  chose  ,  et  avec  une  gravité  ,  un  sérieux ,' 
jne  importance  qui  l'avoîeat  couvert  d'un  ridicule 
par  lequel  il  étoit  plus  connu  à  la  Cour ,  que  par 
sa  valeur  et  des  qualités  essentielles  dont  il  ne 
manquoit  pas  d'ailleurs.  Un  jour  qu'il  avoit  acheté 
deux  chevaux  ,  l'un  bai  clair  ,  et  l'autre  bai  brun, 
tous  deux  d'un  très-grand  prix  ,  tous  deux  bons 
chevaux  de  bataille  ,  tous  deux  égaux  en  bonté 
beauté  et  sûreté,  ce  Seigneur  se  trouva  au  lever 
de  la  Reine  qui  lui  demanda  auquel  de  ses  deux 
chevaux  il  penseroit  donner  la  préférence.Murfame, 
répondit-il  d'un  air  très-grave, /"aurai /'Aonneur 
de  dire  à  Votre  Majesté  que  si,  dans  un  jour  d'af. 
faire ,  j'étais  monté  sur  le  bai  clair ,  je  n'en  re- 
descendrois  pas  pour  montersur  le  bai  brun  ;  et 
que  si'  j' étais  monté  sur  le  bai  brun  ,  je  n'en  re^ 
descendrais  pas  pour  monter  sur  le  bai  clair. 

Le  soir,  au  cercle  de  laReine,  ou  se  trûuvoient 
à-peu-près  les  mêmes  gens  qui  étoient  à  son  lever, 
à  l'exception  pourtant  de  ce  Seigneur,  la  con- 
■versation s'anima  sur  la  préférence  que  l'on  devoit 
donner  à  la  beauté  de  Madame  la  Duchesse  de 


aiS  ANNÉE    1765,. 

Châtitlon  ,  sur  celle  de  Madame  la  Princesse  d» 
Montbazon,  ou  à  celle  de  cette  dernière,  sur  là 
Duchesse  de  Châtillon.  Les  avîs  étoient  partagés; 
les  uns  tenoieot  pour  la  Duchesse ,  d'autres  pouC 
la  Princesse  ;   ta    dispute   s'échaufFoit  quand  la 
Reine  adressa  la  parole  au  Comte  de  Dogent  (Beau- 
tra  )  :   et  vous  ,  qu'en  pensez -vous  ,  Beautru  ? 
à  qui  des  deux  donneriez-vous  la  pomme  ? .  .  . 
Alors  Beautru  prenant  l'air  ,  le  ton  grave  et  sen- 
tencieuK  du  Seigneur  amateur  de  chevaux,  ré- 
pondît  :   Madame  ,  j'aurai  l'honneur  de  dire  à 
Votre  Majesté  que   si,   dans  un  jour  if  affaire  , 
j'étais......  et  il  s'arrêta  là,  au  moment  que 

la  Reine  elle-même  l'arrètoit  aussi  en  éclatant 
de  rire ,  aussi  bien  que  tout  ce  qui  étoit  U 
présent. 

Le  treize  du  courant  ,  je  fus  à  la  quatrièmfl 
représentation  de  V Orpheline  léguée ,  dont  la  pre- 
mière avoit  été  donnée  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  le' 
mercredi  six  novembre.  La  salle  étoit  presque  dé- 
serte; cette  comédie  avoit  été  ,  me  dit-on  ,  aban- 
donnée dès  la  seconde  représentation.  Il  n'y  a  en 
des  chambrées  complettes  qu'à  la  première  et  à 
la  troisième,  qui  étoit  le  jour  de  S.  Martin. 

Je  ne  conçois  pas  encore  la  chute  de  cette  com^ 
die,  et  j'ose  avancer  qu'elle  sera  quelque  Jour 
reprise.  U  n'en  est  pas  de  la  chute  des  tragédie» 
comme  de  celtes  des  comédies  ;  rarement  line  tra- 
gédie, tombée  à  sa  première  représentation,  su 
relève  par  la  suite  ;  mais  on  voit  assez  fréquem- 
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ment  des  comédies  ne  point  réussir  d'abord,  qui , 
par  la  suite, sont  restées  au  théâtre.  J'en  vais  citer 
des  exemples)  et  je  ne  les  citerai  pas  tous;  ja 
serois  trop  long. 

La  plupart  des  pièces  que  feu  M.  de  Marivaux 
a  données  aux  Français,  n'ont  eu,  dans  le  com- 
mencement ,  aucun  succès.  Le  Legs ,  le  Préjugé 
vaincu,  la  Surprise  de  t Amour  ^  sont  tombées 
tout  à  plat)  et  sont  actuellement  des  pièces  do 
répertoire.  LaSurprise  de  l'Amour  avoit  été  cepen- 
dant jouée  par  la  célèbre  Lecouvreur  et  par  Qui- 
nault  l'aîné,  qui  étoient  les  plus  grands  acteurs 
de  comique  que  j'aye  jamais  vus.  Sa  sœur ,  Ma- 
demoiselle Quinault,  qui  ne  lui  cédoit  en  rien  à 
cet  égard,  entreprit,  après  la  mort  de  Mademoi- 
lelle  Lecouvreur ,  de  faire  revivre  cette  comédie  j 
elle  y  perdit  aussi  son  talent,  la  pièce  ne  reprit 
point  j  cette  chute  personnelle  ne  la  rebuta  point. 
Persuadée  ,  comme  elle  l'étoît,  du  mérite  réel  de 
cette  comédie,  elle  engagea  Grandval  et  sa  femme 
à  la  reprendre  j  elle  leur  montra  la  façon  de  la 
jouer,  les  répéta,  et  la  fit  réussir  au  point  que 
tout  Paris  courut  et  court  encore  à  ses  représen- 
tations. Mademoiselle  Dangeville  a  fait  avoir  le 
même  succès  au  Legs ,  que  Madame  Préville 
depuis  la  retraite  de  la  première ,  rend  tout  aussi 
ijrillantj  Mademoiselle  Gaussin  et  Mademoiselle 
Dangeville  ont  ressuscité  de  même  le  Préjugé 
lincu,  que  Mademoiselle  Hus  et  une  Mademoi-> 
aile  Fanier  ont  remis  au  tombeau  l'année  passée. 
■  Pufresny  a  vu  presque  toujours  tomber  ses 
38 
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pièces  de  son  vivant.  Le  Double  Veuvage  n'euC 
que  dix  représentations;  le  Dédit ,  sept;  la  Rêi 
ci liation_  Normande,  douze.  Le  Faux  Sinc«rt-f 
qui  ne  fut  donné  qu'après  sa  mort ,  eut  pea  <W 
succès,  mais  il  en  mérite;  il  ne  lui  manque  qut 
des  acteurs  supérieurs  pour  être  remis  au  théâtref 
Les  trois  premières  pièces  de  cet  auteur,  det* 
quelles  je  viens  de  parier,  sont  tombées  dan*' 
leurs  temps,  et  elles  font  aujourd'hui  les  betité^ 
jours  de  Paris.  Il  est  bon  de  remarquer  qu'il  y 
quarante  ans,  les  drames  qui  réussissoieot  avoiei 
des  vingt-cinq,  trente  représentations  ;  dix 
douze  représentations  étoient  des  chûtes. 

Je  remarquerai  encore  en  passant,  que  je  COI 
jecture  qu'une  des  principales  causes  du  dé&at 
succès  des  comédies  de  Dufreany ,  a  été  leur  ti 
grande  finesse,  Le  parterre  et  les  secondes  loi 
d'alors  ne  les  comprenoient  pas;  elles  étoieot  aB4 
dessusde  leur  portée.  M.  de  Marivaux,  qui  aconRj 
mencé  quand  M.  Dufresny  Hnîssoit,  et  oui 
semble  8  ce  dernier  auteur,  à  quelques  gardât 
l'a  fait  revivre  en  tombant  lui-même.  Il  a  lial»4; 
tué  les  spectateurs  à  la  métnphv^lque  du  carurj 
qui  n'étoit  point  connue  au  théâtre  ;  il  a  acceiH. 
tumé  le  parterre  a  entendre,  tout  en  la  sifflant, 
celle  de  ses  comédies  qui  est  très-fine  et  trèî 
liée, et  que  l'on  n'a  pu  d'abord  supporter mr 
Théâtre  des  français ,  mais  qui  fut  très-accaeilw 
sur  celui  des  Italiens  ;  et  j'ai  toujours  cm 
c'est  M.  de  Marivaux  qui  a  fait  goûter  DuIrHarj 
il  y  a  même  dans  le  style  de  ces  deux  auteufi 
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quelque  sorte  de  ressemblance  pour  la  délicatesse. 
M.  de  Marivaux  est  seulement  plas  recherché  y  et 
quelquefois  plus  précieux. 

V Epoux  par  Supercherie  \  le  Sage  Etourdi  et 

le  Babillard  y  ces  trois  comédies  de  Boissy  ont  été 

nuil  reçues  de  ce  m^me  public  ,  qui  leur  bit  acr- 

itteUement  tous  les  jours  Taçcueilleplus  gràcteusu 

*   Le  Distrait j  comédie  de  M*  Régnard^n'eut, 

.dans,  sa  nouveauté  >  que  quatre  représentations;.  . 

^.  1^ Avocat  Patelin  fut  sifflé  outrageusement  à  sa 

l^cemière.  Cette  pièce  est  cependant  la  plus  exceL- 

JfQta  farce  queinoui  ayions;  on  ne  trouve  même 

ipièrcj  dans  les  comédies  d'un  genre4>lùs  élevé  ^ 

des  situations  plus  véritablement  théâtrales  ^  des 

jparactères  plus  vrais,  et  des  traits  de  comique 

|diai  sublimes }  ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  plii^ 

sieurs  de  ces  traita  isont  devenus  proverbes..  Fouir 

strii^capable  de  gouverner  unroyaume...^M.  Guil- 

Ifiupte  répond  :  tout  comme  un  autre:  Ce  mot  est 

k  fidettre  de  pair  avec  les  meilleurs  du  divin  Mor- 

lîj^re  3  ce  n'est  pourtant  que  par  un  hazard  que 

jD9tt9  comédie  est  restée  au  théâtre.  Feu  M.  Boin^ 

4iu»  qui  d'ordinaire  ne  pensoit  pas  comme  le 

IHibHc ,  engagea  les  Coniédiens ,  quelque  tempe 

Après  la  chute  de  cette  pièce ,  à  en  donner  une 

seconde  représentation: à  la  suite  d'une  tragédie '^ 

«m  jour  que  Madame  Royale ,  mère  du  Régent , 

4V0Jit  &it  retenir  deux  loges  pour  elle  et  pour  sa 

fiOUi:.  Cette  bonne  allemande  trouva  tout  naturel- 

letiieat  l^Avocat  patelin  une  pièce  très-plâisante  5 

€Ut  y  rit  de  tout  son  cœur,  j .  ie  parterre  de  ce 
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jour  Tapplaudit  ^  et  depuis  l'a  toujours  applitti^cf," 
et  elle. est  restée  ^u  théâtre.  •     * 

Pour  que  VOrpheline  léguée  revînt  auim  sur 
i'eau^  il  faudroit  que  Prévillê  abandonnât'  telôle 
fqùHl  y  fait  ^  à  Bellecourt  qui  devoit  le  jouer.  Cèrt 
•Ufse* faute  capitale  dont  M.  Saurih  convient  dù^ 
îoupd'Jbui  j  d'avoir  voulu  foi<cer  la  nature  ^  en  ddo- 
.^antun  rôle  très-noble  à  un  acteur  qui  nePest 
point  \  et  qui  n^est  que  froid  quand  il  veut  prëii^ 
xlre  ou  le  ton  ou  les  airs  du  inonde  poli.  Mon 
amitié  pour  M.  Saurin  ne  m'aveugle  pourtant 
pas  au  point  de  croire  que  Préviile  soit  la  ëàtkae 
unique  de  sa  déroute.  La  Comtesse  ne  tient  ni  a« 
sujet  ni  à  la  fabte  de  la  pièce  ;  ce -personnage  éjpi- 
sodique  est  tout-à-fait  inutile  et  étirftnfgèF  À*  l*ào^ 
tion.  L'incident  de  ramanty-qurs-'iutrodaitâaÎA 
la  maison  de  la  personne  qu'il  ainle ,  sous  le  tf<$à 
de  maître  de  langue  anglaise ,  a  deusé  défauts  :  le 
premier  y  de  n'être  point  neuf}  le*  second  >  de*  né 
valoir  rien  en  lui-même.  Il  est  très-certain  qu'on 
ne  laisse  jamais  une  jeune  fille  seQlé  et  tète:à  tête 
avec  les  maîtr)9S  qu'on  lui  donne  pour  l-instmirev 
fussent -r  ils  même  très-âgés;  à  plus  fofteYailsoil 
lorsque  le  maître  est  jeunes  Cela.tîst  sans'  vrai- 
semblance et  sans  vérité  ^  et  par  conséquent  plus 
de  peinture  fidelle ,  plus  d^illusion.   •  >   '  ' 

Je  trouve  aussi  que  le  caractère  de  rÂnglomaaa 
est  pris  dans  le  petit.  Il  falloit  lui  donner  plus 
d'esprit  et  de  force  j  j'aurois  voulu  que  ses  traits 
de  singularité  «eussent  tenu  à  des  objets  plus 
grands.  En  lui  donnant  des  vues  étendues  etJja- 
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VitneUès;  tra  anroît  intéressé  pour  lui ,  et  c'eût  été 
tl^mUeurs  àne  source  de  critique  de  nos  mœurs 
et  de  nos  usages  ^  que  Pon  eût  opposés  à  celles  et 
#dèux  des  Français;  bien  entendu  que  Ton  eût 
tbtnoiirs  èonéervé  à  ce  personnage  le  ridicule 
îd'tm  fcommë  qui  ^n'admire  et  n'aime  rien  que  cto 
"^qtn  nous  Vient  des  étrangers.  M:  Satifin  a  trop 
croqué  ce  caractère  et  h*en^  a  point  tiré  parti.  . 

La  suÎFapte  ne  fait  riçn  à  l'intrigue  ;  c'est  un 
personnage  purement  prosatique j  •  çpçune  l'est 
Clénard  dans  Pupui;S.  et  Desronais  ;  elle  ne  $ert^ 
comme  lui  j  qu'à  l'exposition  du  sujet.  Ceperson-* 
nage  a  un  autre  défaut* encore  plus  essentiel,' 
c'est  celui  d'être  calqué  sur  les  anciennes  sour 
brettes  des  comédies^  de  n'avoir  aucun  caractère 
distinctif^  d'avoir  plus  d'esprit  que  les  mitres  ^'de 
ne  parler  que  par  épigrammes  ou  par  sentences*' 

Et  quand  au  style  dé  cette  pièce ^  îl  est,  en  gé- 
néral, très-vif  et  trè$*spir|tuel;  miais  il  .e$t  le 
même  dans  tous  les  personnages  ;  c'e^t  le  style  de 
l'auteur  partout,  E^t  l'on  sait  que,  dans  les  comé- 
dies, il  faut  qu'il  y  ait  autant  de  sortb  de$tyles 
qu'il  y  a  de  caractères  marqués }  Molière  n'y  faî-< 
soit  faute.  Intererit  multùm  Davusne  loquatur  an 
héros. 

Malgré  tous  ce3  défauts ,  et  d'autres  dont  je  ne 
parle  point ,  et  dont  on  n'a  que  trop  parlé  j-  mal- 
gré la  chute  décidée  de  cette  pièce ,  elle  tomhe 
avec  estime;  et  je  reviens  encore  à  dire  que  si 
Bellecourt  jouoit  le  rôle  de  l'Anglomane,  au  lieu 
de  Préville,  on  ne  recoonoitroit  point  cette  comér 
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die ,  et  qu'elle  resteroit  au  théâtre.  L'Orpheliof 
léguée  a  eu  cinq  repré^eatations  j-  la  dernière  fbU 
pp  la  donna  avec  EH^piMi  et  Desronais. 

M.  Saurin  a  été  affecté  4o  la  déroute  de  it 
comédie ,  plus  vivement  qu'il  ne  l'avoit  jaaiaie  été 
.4es  autres  échecs  de  théâtres  qu'il  a  essuyés.  Il  a 
décrit  à  ce  sujet  à  M.  Favart^  l'Epitresuivante,  âBfu 
laquelle  on  yoit  l'empreinte  de  son  chagrin. 

AMaNSIEURFAVART. 

Votre  Urgèle  est,  mon  cher  Fattrt , 
XJn  chef-d^œntre  d'eiprit ,  de  aalarel  et  d!*Sffl| 

To«t  s*y  tromre ,  délicfttesse  » 
Blots  }Ojeax ,  sentiment  9  naïveté ,  finesM  î 

Ii*on  n*j  sent  ancone  langaear  } 

Varié  comme  la  natnre  , 
Votts  entraînez  sans  peine  et  Tesprit  et  le  énvt  : 

St  e*est  ce  talent  ^chanteur 

Qmi  de  Venus  est'ia  ceintnre  j 

Vous  la  possédez ,  et  de  plos  » 

Le  ciel ,  pour  àdonoir  FeuTie  > 
Voulut  TOUS  accorder  les  modestes  yertnl  ', 
Tt  la  simplicité ,  compagne  du  génie. 

19*espéres  pas  pourtant ,  arec  impunité ,  ' 
Bl&cer  Tos  rivanx  et  marquer  vos  onTraget 

Au  ifican^de  ris  mortalité. 
Vos  écrits  auront  beau  forcer  tous  les  snfirSjgea  , 

Vous  Terres  la  malignité 

Du  laurier  par  tous  mérité , 
Couronner  Totre  ami ,  qu^on  n'en  TOudra  pas'croin  ; 

Et  qui ,  riche  assez  de  sa  gloire  9 
Rougira  Taiaement  d'un  éclat  emprunté. 

Qu'on  Tsote  en  i^î  Fauteur  d'une  aimaUe  fério  , 
O^  U  fine  plaisanterie  , 
Xétê  grâces  et  la  Tolupté 
Récent  partout  avec  galté  i 


•  -  •» 


QnVn  âist  qu'en  bons  mots  fertile ,  '    '  " 

Son  esprit  efijoaë,  facile, 

A  Paide  d'un  trait  délicat , 

Feut  à  la  Cour  j  comme  à  la  ville , 

SVgajer  aaz  dépens  d'nn  fat  ; 
Qu^on  exalte  sa  Muse  élégante  et  polie , 

Qui  sur  la  scène ,  avec  succès , 
A  pris  plus  d'une  fois  le  masque  de  Tiialie } 

Voilà  ses  réritables  traits. 

L'^MÀ , en  ponrr'oit  ajouter  d'autieft; 
Il  V  bien  des  talens ,  mais  vous  ares  les  Titres. . 
De  ses  dons  a  tous  deux  nature  vous  fit  past  ^ 
Votre  lot  fut  connoissance  de  l'art , 
Complets  charmans ,  simplicité  naïté  »   ' 
Tendresse  d'ame  et  sensibilité  ; 
IfCS  tiraits  saillans ,  Fesprit  fin ,  rame  nrc , 

Gatté  piquante  I  et  sel  sans  âpreté , 
.   l^urent  le  sien  j  d*où  sans  faute  il  arriye 
Qu'il  chacun  de  tous  deux,  dans  tout  ce  qu^il  écrit  y 
On  doit  Toir  le  cachet  et  là  touche  annexée  : 
Voisenon  n'eÀt  pas  fait  la  Chercheuse  d'esptit, 

lîi  vous  la  Coquette  fixée. 

Ami,  consoles-Tous  pourtant; 
Si  TOUS  ne  valies  pas  autant ,     , 
L'on  TOUS  rendroit  pl^s  de  justice. 
Par  des  succès  plus  éclatans , 
(  S'il  se  peut }  \  et  toujours  constâns , 
De  tous  vos  enrieux  confbndez  la  maUoe. 
Le  Ciel  qui  se  plait  à  former 
Un  yer  pour  produire  la  soie ,        . 
L'aigle  pour  fondre  sur  sa  proie , 
Les  tourterelles  pour  s'aimer , 
Fit  naître  l'homine  de  génie , 

t  ■ 

Pour  écrire  et  passer  sa  rie 

•A  travailler  pour  des  ingrats.         .  . 

Quant  à  moi  que  n'asservit  pas  ,  •  .-^j  [  j  |1 
L'impérieux  démon  de  la  métromanie  • 
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BrU^  p*r  U  tcmpâte  ,  et  tout  mnuillc  des  flou 
Du  (JicittrG  orageui  je  quiite  la  carrière. 

C'ett  détonnais  de  la  batrîèTe 

Qae  i'applaudiiBÏ  mes  rivaux. 

Au  desii  d'ua  peu  de  facuùe, 

J'ai  trop  immolé  mon  repos. 
O  fol  amour  de  gloire  !  6  vaine  Renommée  I 
l'a  cent  bouches  souvent  soal  l'ocgaue  des  sotf. 

J'ai  détourné  Saurin  de  rendre  publique  cett» 
Epître  chagrine.  Indépendamment  des  ridicule* 
que  l'on  n'atiroit  pas  manqué  de  lui  donner  à  et. 
sujet  j  attendu  que  rien  n'amuse  davantage  le  p»» 
blic ,  que  les  jérémiades  d'un  auteur  tombé  ;  c' 
que  cette  pièce,  si  elle  eût  paru  dans  le  Meva 
cure,  ou  dans  quelqu'autre  Journal,  lui  aur«t 
fait,  à  coup  sûr,  un  ennemi  sourd  et  cruel  dé 
l'Abbé  de  VoisenoQ ,  qui  ne  l'est  point  à  demi.  Cl 
pauvre  petit  homme  a  formé,  depuis  longtemplj 
le  projet  Infâme  de  s'attribuer  tous  les  ouvragai 
deFavart;  et  il  a  si  bien  réussi  auprès  du  gntod 
monde,  que  l'on  vous  rit  au  nez,  et  que  1' 
passe  pour  un  apoc'o,  quand  on  veut  lenr  se 
tenir   que  les  Sultanes  ,  Annette  et  Labin  , 
Isabelle  et  Gertrude,  sont  de  la  composition 
M.  Favartj  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  un  M 
homme  de  lettres  dans  cette  erreur  grossière.  I 
comédies  froides  et  très-fastidieuses  de  l'Abbé  > 
Voisenon ,  sont  recueillies  en  un  volume  ,  «t 
vendent  chez  la  veuve  Duchesne  ;   les  gens  qi 
seront  assez  intrépides  pour  les  lire,  se  conTiiff» 
cront,  en  bâillatit  ou  même  en  s'endonnaDt,  quf 
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ce  ne  peut  pas  être  ce  cher  Abbé  qui  ait  fait  un 
seul  des  ouvrages  de  Favart.  En  tout  cas ,  s'ils 
persistoientdans  leurs  opinions^  ils  serolent  forcés 
du  moins  d'avouer  qu'il  y  auroît  daiis  PAbbé  d© 
Vdisenon  >  une  générosité  bien  peu  vraisembla- 
ble ,  qui  seroit  d'avoir  fait ,  en  travaiUant  pour 
loi  y  de  très-mauvais  ouvrages ,  et  d'en  avoir  com- 
posé de  bons  en  travaillant  pour  Favart. 

Mais  lorsque  les  gens  du  monde  même  vou'^ 
dront  y  faire  la  plus  légère  attention  ^  il  ne  sera 
pas  bedoin  qu'ils  prennent  une  grande  peine  pour 
connoitre  la  difierence  des  styles  et  des  manières 
de  ces  deux  auteurs.  Pour  que  Monsieur  l'Abbé 
passât  pour  être  l'auteur  des  pièces  de  son  ami,  il 
n'auroit  pas  fallu  que  le  petit  Abbé  fît  imprimer 
son  petit  volume.  En  lisant  (  si  possible  est  ),  l'on 
s'aperçoit  d^abord  que  la  versification  de  l'Abbé 
est  celle  d'un  homme  du  monde  qui  a  de  l'esprit  ; 
celle  de  son  ami  est  y  au  contraire  y  d'un  homme 
d'esprit  qui  n'a  point  de  monde.  Le  mécanisme  de 
l'artiste  s'y  fiait  d'ailleurs  sentir. 

Dans  le  premier  5  il  n'y  a  ni  action  ni  caractère 
dans  ses  comédies  j  dans  le  second ,  Ton  trouve 
l'an  et  l'autre ,  témoin  la  Chercheuse  d'Esprit , 
qui  est  un  de  ses  premiers  ouvrages.  La  Coquette 
fixée  ,  qui  est  une  des  dernières  de  l'Abbé ,  et 
la  seul  que  l'on  ait  pu  passer  aux  Italiens  y  et  qui 
eut  été  sifflé  aux  Français  y  manque  absolument 
et  par  l'action  et  par  le  caractère. 


*» 
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E  lundi  2  décembre,  je  fus  à  la  première  repré- 
sentation du  Philosophe  sans  le  Savoir ,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  prose  de  M.  Sédaine. 

Cette  pièce  ne  ressemble  à  aucune  de  nos  pièce» 
de  théâtre ,  ni  pour  le  fond,  ni  pour  la  conduite  , 
ti  pour  le  dialogue.  L'on  ne  peut  lui  trouver  da 
]piècè  de  comparaison ,  que  dans  celles  de  Gol-- 
doni  auxquelles  elle  ressemble  parfaitement  j  ea 
observant  cependant,  à  l'avantage  de  l'auteur 
français,  que,  dans  l'auteur  italien,  les  incidena 
de  ses  drames  sont ,  en  général ,  fabuleux  et  roma- 
nesques ,  et  que  ceux  du  Philosophe  sans  le  Sa- 
voir sont  naturels ,  et  de  la  plus  grande  vérité. 
En  même-temps  il  faut  convenir  que  souvent 
c'est  une  nature  trop  commune  que  celle  que 
M.  Sédaine  nous  peint ,  mais  au  bout  du  compte, 
c'est  la  nature  ;  et  la  nature,  niême  la  plus  simple^ 
a  toujours  le  droit  de  nous  plaire  et  de  nous  amu- 
ser, quelque  commune  qu'elle  soit. 

Un  reproche  plus  grave,  que  l'on  auroità  faire 
à  M.  Sédaine ,  et  que  je  crains  bien  qui  soit  fondé, 
à  moins  qu'il  ne  le  détruise  par  la  suite ,  c'est 
tjue ,  à  en  juger  par  cette  comédie-ci ,  l'on  doit 
présumer  qu'il  est  incapable  de  peindre  la  nature 
dans  le  grand ,  et  de  donner  de  la  force  à  ses  carac- 
tères. En  effet  on  verra  que  dans  cette  comédie, 
lorsqu'il  lui  faut  nécessairement  prendre  le  toi 


élevé ,  la  voix  lui  manque ,  ou  qu'il  ne  la  prend 
pas  dans  des  endroits  où  son  sujet  l'amenoit  à  la 
prendre  d*une  façon  ferme ,  noble  y  passionnée ,  et 
avec  des  sentimens  pathétiques  et  naturels  ^  avec 
dignité.  Je  m'explique  :  dans  la  scène  entre  le 
père  et  le  fils^  lorsque  ce  dernier  est  prêt  de  s'aller 
battre,  je  ne  trouve  point,  dans  ces  deux  per- 
sonnages ,  l'expression  vive  et  haute ,  les  senti- 
mens passionnés ,  nobles  et  élevés  que  cette  situa* 
tion  présenté  d'elle-même.  La  force  dans  ces  deux 
caractères ,  et  la  dignité  dans  le  dialogue ,  ne  s'y 
rencontrent  point  ;  l'haleine  manque  au  poète  ;  il 
n'a  pas  9  pour  traiter  les  passions ,  la  grande  ma- 
nière que  je  lui  desirerois.  Je  sais  qu'il  rejette  les 
défauts  de  cette  scène  sur  les  retranchemens  et 
changemens  que  la  police  l'a  obligé  de  faire, 
mais  cette  excuse-là  ne  peut  être  valable ,  parce 
que  la  police  ne  l'a  pu  tout  au  plus  forcer  qu'à  dés 
corrections  qui  ont  rendu  le  caractère  du  père 
inconséquent ,  et  le  fond  de  la  scène  contraire  au 
sujet  j  mais  la  police  ne  Ta  pas  empêché  ,  s'il 
avoit  eu  de  la  chaleur  et  de  l'élévation  dans  les 
sentimens ,  d'en  jeter  dans  cette  scène ,  quoique 
contraint  de  la  traiter  à  contre-sens. 

Une  seconde  preuve  que  M.  Sédalne  ne  sait 
point  former  de  grands  caractères  ,  ni  traiter  les 
passions  un  peu  élevées  ,  c'est  qu'il  n'a  pas  saisi 
ni  «enti  les  endroits  où  son  sujet  lui  en  présentoit 
les  occasions.  Le  caractère  de  M.  Despàrville  est 
pris  dans  le  petit  ;  il  en  fait  un  père  qui  ne  se  • 
soucie  nullement  de  son  fils Mon  père  /...,  Eh 
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bien  j  mon  père  I  —  et  va  te  promener  I  ,..~.n  dît  C6 
Monsieur  Desparviile.  Au  lieu  de  c^la  il  falloit 
donner  à  ce  vieux  militaire  le  caractère  d*un  de 
ces  guerriers  intrépides  etheureux^deçes  hommes 
qui  n'ont  jamais  été  blessés ,  çt  qui  ne  croyent 
pas  qu'on  puisse  l'êtrç  (*).  Ce  M,  Dçsparville> 
ainsi  présentés  eût  mis  le  comble  à  la  crainte  et  à 
la  tendresse  paternelle  de  M.  Vanderk ,  et  lui  eût 
donné  l'occasion  de  déployer  et  de  s'ouvrir  sur 
tous  ses  sentiiuens  à  M-  Desparviile,  au  lieu  da 
se  trouver  mal  3  il  eût  prolongé  cette  scèpe  cp^ 
0est  que  croquée  et  point  traitée. 

J'en  reviens  donc  à  dire  que  j'appréKende  fort 
que  cet  auteur  ne  sqit  japiais  un  peintre  en  grand  j 
je  le  regarde  conime  le  Greutze  du  dramatique. 
Sa  comédie  n'est  qu'une  succession  de  t^leavx 
dans  le  petit ,  mais  de  la  plus  grande  vérité;  et  ço 
jnérite— là  n'est  pas  un  si  petit  mérite. 

Le  dialogue  de  cette  comédie ,  qui ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  a  son  coin  de  singularité  ^  ressemble 
aussi  un  peu  à  la  manière  de  dialoguer  de  GqI- 
doni  ;  il  est  court,  vif  et  précis 5  plein  de  réti- 
cences, et  peint  mieux  les  petits  objets  que  les 


•«p 


(  ^)  En  disant  à  M.  le  Pue  d'Orlëans  mon  idée  sur  ce  caracterff 
de  M.  Desparviile,  il  rapprouva,  et  me  confirma  dans  mon  sei- 
liment  par  le  re'cit  d^un  fait  qti'il  me  conta  ;  qui  est  quâ  h 
première  blessure  que  reçut  M.  -de  Broglie ,  feu  son  père ,  lé 
Maréchal:  de  Broglie  dit  à  son  fils ,  en  lui  voyant  le  bras  cassé,' 
Tu  ne  seras  jamais  qu'un  sot ,  te  voilà  déjà  blessé,  moi  je  n*âi 
jamais  re^u  une  vgratignure* 
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grands.  Dans  les  endroits  de  chaleur  et  de  pas- 
sion ,  cette  sorte  de  dialogue  laisse  tout  à  désirer. 
Le  premier  acte  de  cette  comédie  fut  assez  mal 
accueillt  à  la  première  représentation  3  le  second 
et  le  troisième  acte  furent  très- bien  reçus  ainsi 
que  le  quatrième  3  au  cinquième  il  y  eut  deux  ou 
trois  bagatelles  huées  avec  assez  de  dureté.  Et  le 
public  de  ce  jour-là  se  retira  fort  incertain  s'il 
devait  Recevoir  ou  rejeter  cette  pièce  ;  il  a  balance 
encore  pendant  deux  ou  trois  représentations  ^ 
çnfin  le  monde  y  est  revçnu  avec  plus  d'afHuence 
à  la  quatrième.  On  a  demandé  l'auteur  à  la 
deuxième  y  troisième  et  quatrième  3  et  M.  Sédaine 
n'a  point  voulu  paroître,  ce  dont  je  lui  sais  très- 
l)on  gré, 

La  police  eut  bien  de  la  peine  à  permettre  là 
représentation  de  cette  comédie.  M.  de  Sartine  > 
qui  a  craint  la  grande  main  du  Parlement ,  en  fit 
£aire  une  répétion  en  habits  avant  qu'elle  fût 
jouée ,  devant  Messieurs  les  gens  du  Roij  et  il  n'a 
donné  la  permission  de  la  représenter,  qu'avec 
deS}àdoacissemens  ,  retranchemens  et  change- 
mens  qui  l'ont  gâtée  et  dénaturée.  M.  Sédaine 
m'a  dit  que  nous  l'aurions  à  l'impression ,  telle 
qu'il  l'avoit  d'abord  faite  ;  on  lui  a  accordé  la 
permission  tacite  pour  cet  effet. 

Bien  des  gens  sensés  ont  trouvé  y  comme  moi , 

qte  cette  rigueur  de  la  police  étoit  une  pédan- 

,,  terie.  Le  théâtre  ne  fait  point  loi  pour  la  morale 

et  pour  la  religion  3  ce  n'est  point  au  théâtre  que 

Ion  vient  prendre  des  principes  j  il  n'en  est  point 


/ 
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l'école.  C'est  dans  les  collèges ,  en  Sorbonne  et 
dans  les  chaires  qu'il  faut  s'élever  contre  le  duel  ; 
mais  c'est  faire  trop  d'honneur  à  des  bagatelles  ^ 
comme  les  poèmes  dramatiques  y  que  d'imaginer 
qu'ils  influent  à  un  certain  point  sur  les  mœui| 
d'une  nation.  D'ailleurs  on  joue  tous  les  jours  le 
Cid;  le  père  y  ordonne  le. duel  à  son  fils  3  y  a-t-il 
rien  de  plus  fort  que  meurs  ou  tue  ? 

Le  lundi  16  du  courant^  eut  lieu  la  septième 
représentation  du  Philosophe  sans  le  Savoir,  qiâ 
est  suspendu  jusqu'à  la  rentrée  des  spectacles^  cpà 
sont  fermés  d'aujourd'hui  mardi  17 ,  à  cause  de 
l'agonie  de  M.  le  Dauphin  et  de  la  descente  de  lu 
châsse  de  Sainte-Geneviève ,  où  l'Archevêque  a 
été  ce  matin  chanter  une  grande  Messe  avec  tout 
son  Clergé  y  et  demander  à  Dieu  qu'il  nous  reih 
voye  ce  Prince  à  la  vie.  On  le  regarde  à  Parii 
comme  mort  ^  et  il  est  généralement  regretté; 
j'en  vais  beaucoup  parler  dans  l'instant. 

Le  dimanche  iS^  les  Comédiens  français  don- 
nèrent la  première  représentation  de  la  Bergère  <2sf 
Alpes,  comédie  en  un  acte  et  en  vers^  présentée 
par  M.  le  Marquis  de  Daubigny ,  qui  n'en  est  p^s 
l'auteur  ;  on  en  a  accusé  un  M.  Desfontainee.  Ce 
coupable  a ,  dit-on ,  le  mérite  de  la  versificstioQi 
et  voilà  tout  3  car  du  reste  Saurin  m'a  assuré  que 
ce  n'étoit  point  une  pièce.  Il  n'y  a  ni  nœud  ^  ni  dé- 
nouement^  ni  caractères,  ni  situations^  ni  intel- 
ligence du  théâtre.  L'auteur  a  suivi  servilement 
le  conte  de  Marmontel  ^  d'où  il  a  tiré  son  sujet  y  et 
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où  il  a  pris  tous  les  détails  5  cette  rapsodie  a  pour- 
tant eu  une  plate  apparence  de  succès. 

On  attend  à  tous  les  quarts-d'heure  la  nouvelle 
delà  mottdeM.  le  Dauphin.  Ce  Prince  n'a  été 
cqnnu  et  aimé  que   depuis  sa  maladie  ;  il  est 
regretté  dé  la  nation  par  tout  ce  que  l'on  en  ap- 
prend tous  les  jours.  La  façon  courageuse  et  hé« 
toïque  avec  laquelle  il  meurt,  a  d'abord  com- 
mencé à  ramener  les  esprits  qui  étoient  le  plus 
prévenus  contre  lui.  Dans  tous  les  actes  religieux 
qa'ilafaits,  il  s'est  montré  très-éloigné  de  lacago* 
terie  et  du  fanatisme  3  il  ne  s'est  point  laissé  affliger 
par  les  Prêtres,  les  Moines  et  la  superstition  3  il  a 
para  prendre  la  religion  dans  le  grand.  On  voit 
pàrrlà  qu'il  avoit  du  caractère,  et  qu'il  l'avoit 
asseas  ferme  et  assez  fort  pour  pouvoir  vaincre 
les  impressions  contraires  que ,  dans  son  éduca- 
tion ,  les  Lavauguyon  et  les  autres  pleutres  qui 
en  étoient  chargés,  s'étoient  efforcé  de  lui  donner. 
Après  avoir  rempli  les  devoirs  de  chrétien, 
atec  là  raison  et   le  sang  -  froid  d'un  galant- 
Koaune  qui  croit ,  il  a  donné  à  son  père  les  mar- 
tpes  de  la  plus  grande  sensibilité.  Il  a  tâché  de  le 
consoler  en  lui  disant  que  l'Etat  ne  perdroit  rien 
à  sa  inort  3  que  le  Roi ,  dont  la  santé  est  très- 
bonne,  devant  vivre  âge  d'homme,  M.  le  Duc  de 
Behy  se  trouveroit ,  à  la  mort  du  Roi ,  en  état  de 
gouverner,  et  qu'il  perdroit  à  la  sienne  moins 
(ja'à  celle  d'un  bon  grenadier  de  son  royaume. 
-  tl  a  donné  à  Madame  la  Dauphine  et  à  Ma- 
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dame  Adélaïde  ,  les  témoignages  de  la  tendresM 
la  plus  touchante,  lorsque,  peu  de  jours  api^ 
avoir  été  alité,  il  coupa  lui-même  deux  boucteii 
de  ses  cheveux,  qu'il  leur  présenta,  en  les  prian^ 
de  les  garder,  et  en  leur  disant:  Helas  !  voiiA 
tout  ce  dont  Je  puis  disposer. 

Je  sais,  en  effet,  que  ce  Prince  écotiome  ii.'4' 
jamais  demandé  aux  Contrôleurs -généraux  i 
écu  au-delà  de  ce  qui  lui  étoit  assigné.  Et  I 
somme  destinée  à  ses  plaisirs  n'étolt  point  exhor* 
bitante,  c'étoit  5ooo  livres  par  mois,  sur  lesquellti 
il  y  en  avoit  4000  de  distribués  ,  par  ses  or- 
dres ,  à  différentes  personnes.  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois  m'a  dit  que  dans  le  temps  que  M.  Berûl 
étoit  Contrôleur-général,  il  envoya  chercher  o> 
Ministre  ,  pour  lui  recommander  de  payer  du 
à-comptes  sur  les  gages  aux  bas-olBciers  detOtt 
père,  qui  mouroient  de  faim,  et  qu'il  lui  diti 
J5A ,  Monsieur  !  prenez  l'argent  qui  m'est  destiné  t 
Il  ne  laisse  que  80,000  livres  de  dettes,  qu'il  a  plîi 
le  Roi  de  faire  acquitter.  Quel  trésor  c'eût  M» 
pour  la  France  ,  que  le  gouvernement  de  ( 
Prince  économe  !  d'autant  que  son  économie  éloi 
vraie  j  qu'elle  n'avoit  point  sa  source  dans  le  ses 
riment  méprisable  d'un  cœur  avare  ;  au  coatratiV) 
M.  le  Dauphin  étoit  de  la  plus  grande  nobles* 
et  de  la  générosité  la  moins  équivoque.  Le  fi 
que  je  vais  rapporter  en  sera  la  preuve  complet 
Le  printemps  dernier  il  gagna,  à  Marly, 
lansquenet,  400,000  livres  ;  Il  étoit  déjà  malade;! 
veilla  jusqu'à  trois  heures  du  malin  pour  tàei 
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tie  racqultter  ceux  qui  perdoient.  Pâle  et  défiguré 
par  la  fatigue  du  jeu  ^  et  la  foiblesse  de  sa  santé ^ 
il  ne  quitta  que  lorsque,  malgré  lui^  il  eut  ruiné 
tous  les  joueurs  ^  et  que  l'argent  leur  manqua^ 
Il  ne  cessa  de  marquer  le  désespoir  le  plus  sln-* 
cète  d'avoir  tout  gagné  3  et  enfin  ^  il  ne  sortit 
point  du  salon  qu'il  n'eût  distribué,  tout  l'argent 
que  le  hasard  du  jeu  l'avoit  forcé  de  prendre* 
Un  homme  de  la  cour  lui  en  demanda  pour  un 
pauvre  Officier  en  garnison  y  et  qui  avoit  femme 
et  enfans^  il  ne  vouloit  que  vingt -cinq  louia  ^ 
il  en  reçut  une  poignée  qui  6e  trouva  monter  à 
soixante-trois. 

.   M.  le  Da(\iphiti  avoît  une  très-4)elle  mémoire,  et 

'    ëtoit  très-instruit  ;  peut-être  même  pourroit-on 

dire  savant.  Un  honune  de  lettres  m'a  dit  que ,  se 

trouvant  l'année  passée  chez  de  Bure ,  libraire  ^ 

on  vint  demander  des  livres  pour  ce  Prince ,  et 

qu'il  vit  que  ceux  que  l'on  lui  donnoit^  étoient  tous 

des  auteurs  originaux,  et  qui  sont  à  la  portée  de 

peu  de  gens  }   notamment   les  Capitulaires   dé 

Charlemagne.  Il  avoit  l'esprit  très-agréable  3  j'ai 

wi  dire  à  M.  le  Duc  d'Orléans ,  que  si  M.  le  Dâu^ 

phin  n'avoit  point  été  retenu  par  des  principes  de 

religion  et  par  la  raison ,  il  eût  été  le  plus  grand 

^     railleur  et  le  meilleur  persifileur  de  son  royaume^' 

ft^    M»  de  Pompignan ,  lui  venant  un  jour  faire  sa 

i*  ■  'cour  sans  nécessité  ,  avec  cet  air  important  qui 

^  &e  le  quitte  point,  il  dit,  lorsque  ce  fat  s'en 

\^  ;  Ei  l'ami  Pompignan  croit  être  cpel<jae  chose  ! 

r  «  ♦  *  3o 
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Depuis  que  M.  le  Dauphin  a  été  convamca  (joé- 
sa  maladie  étoit mortelle,  il  ne  s'est  occupé  que 
des  services  qu'il  pouvoît  rendre  à  ceux  qu'il  ai' 
moit.  Il  a  fait  donner  à  un  page  qu'il  afFection- 
ijoit,  une  compagnie;  et,  comme  M.  de  Choi- 
seuil  l'avoit  remis  plusieurs  fois,  il  l'a  fait  revenir, 
et  lui  a  dit  :  Monsieur,  je  désire  que  ce  Jeune 
homme  soit  placé  pendant  que  je  vis  ;  on  l'oublie^ 
roit  bien  vite  quand  je  serais  mort. 

Comme ,  depuis  qu'il  est  au  lit ,  il  n'a  dît  qu0 
des  choses  obligeantes  à  tous  ceux  qui  l'envïron» 
noient^  et  même  à  ses  plus  bas  domestiques,  M.  1* 
Maréchal  de  Richelieu  le  louant  de  ce  courage 
de  héros ,  avec  lequel  îl  s'oublioit  luî  même ,  pour 
ne  songer  qu'aux  autres,  ce  vertueux  Prioce  Id 
répondit  :  Ehl  Monsieur  le  Maréchal,  ne  dois-f§ 
pas  exprimer  ma  plus  vive  reconnaissance  à  tout 
ceux  qui  s'intéressent  à  moi ,  et  mériter  le  regnt 
qu'ils  ont  de  me  perdre! 

M.  te  Duc  de  Nivernois  m'a  encore  assuré  qoéf 
lors  de  la  grande  maladie  du  Boi  à  Metz  ,  qaand 
on  lui  apporta  la  fausse  nouvelle  que  soo  pèi» 
venoit  de  rendre  les  derniers  soupirs ,  il  s'écrii 
Ah  1  pauvre  peuple ,  te  voilà  donc  réduit   à  éùt 
gouverné  par  un  enfant  de  quatorze  ans  l  Un  p»* 
reilmotgàuQ  pareil  âge,  est  d'un  homme  de  géoia 
Sa  dévotion  ,  que  l'on  croyoit,  à  tort,  oatréeft 
superstitieuse,  et  son  prétendu  attachement 
les  Jésuites,  lui  avoient  aliéné  une  partie  de 
nation  ;  quant  à  ces  derniers ,  quelqu'un  qnî 
croit  bien  instruit ,  m'a  dit  que,  dans  le 
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tenu  pour  savoir  ce  que  l'on  feroit  sur  l'entreprise 


des  Parlemens ,  qui  les  chassoient  du  royaume  , 
ilavoit  dit  :  H  n'est  pas  nécessaire  ou  royaume 
iju'ily  reste  des  Jésuites ,  mais  il  est  très-nécessaire 
(ju'il  n'y  ait  qu'une  autorité.  Cela  est  vu  en  grand 
Prince,  mais  a-t-il  tenu  ce  propos,  que  je  tiens 
d'un  des  plus  fanatiques  partisans  des  Jésuites  ? 
I  Je  n'étends  pas  ma  foi  non  plus  jusqu'à  croire 
I  mcore  ce  que  je  vais  conter  de  lui.  On  prétend 
f  que  le  moment  d'après  qu'il  eut  reçu  ie  Viatique , 
et  que  tous  les  Prêtres  furent  sortis,  11  se  mit  à 
sourire.  Un  de  ses  domestiques  familiers  lui  dit  : 
Vous  souriez,  Monsieur  !  viendrois-je  défaire 
quelque  chose  de  ridicule? — Non,  répondit-il, 
mais  c'est  que  cette  cérémonie~ci  me  fait  ressou~ 
venir  d'une  histoire  que  Von  ma  contée  ancien- 
nement. Madame  la  Duchesse  de étant  prête 

de  recevoir  ses  sacremens  ,  sa  femme-de-chambre 
les  précéda,  et  vint  les  lui  annoncer  en  ces  termes; 
Madame  la  Duchesse ,  le  bon  Dieu  est-là;  per- 
inettez-vous  qu'on  le  fasse  entrer  ?  il  souhaiterait 
avoir  l'honneur  de  vous  administrer.  Ce  conte-là  a 
été  mis  dans  la  bouche  de  M,  le  Dauphin ,  par 
quelque  joli  cœur  de  l'Encyclopédie;  celui  dont 
je  le  tiens  ,  est  effectivement  de  cette  clique.  J'en- 
tendois  dire  encore  ces  jours-ci ,  à  un  subalterne 
de  cette  cabale,  à  un  des  perroquets  de  l'Encyclo- 
pédie ,  que  lorsque  l'on  sait  que  l'univers  a  les 
•  yeux  ouverts  sur  nous  ,  il  n'est  pas  étonnant  qu9 
',  l'on  puisse  faire  des  efforts ,  et  se  composer,  pour 
t  donner 
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k  la  représentation.  Quand  on  souffre  cruellemeiit; 
et  que  Ton  se  meurt  ^  est-il  vraisemblable  seule- 
ment y  qu'on  ait  l'idée  de  ^'arranger  pour  jouer  ui^ 
rôle  et  £^ire  le  coniédiep  ?  que  diable  ^  on  meurt 
çonune  on  peut  !  M.  le  Dauphin  est  mort  le  yenr 
dredi  29  du  courant  5  c^  çruel  spectacle  a  été  lo 
dernier  qui  ait  terminé  ceux  que  le  Maréchal  dç 
Richelieu  a  donnés  à  Foi^tainebleau ,  contre  toute 
raison  et  décence.  M.  le  Duc  de  Fronsac,  son  Sis, 
doit  tenir  1^  tête  du  Dauphin ,  lorsqu'op  l'^uvr^raj 
et  recevoir  sou  cœur, 

J'ai  publié  de  mettre,  après  l'exanaçn  de  1« 

comédie  de  M.  Sédaine,  un  fait  qui  me  r^gardç 

personnellement }  c'est  quç  le  déno.uement  de  914 

comédie  du  Véritable  et  du  FauxÂmour^  ndei 

traits  de  ressemblance  si  frappante  >  avec  celui  di) 

Philosophe  sans  le  Savoir ,  que  je  si^is  ^bsoluçient 

obligé  d'en  chercher  un  autre.  Cette  ressen^>l2(nçt 

est  d'autant  plus  singulière,  que  j'avois.  trouva 

mon  dénpueçaent  dans    une   hi^tp^re  ^appo^té^ 

par  Girard ,  au  troisième  volume  de  la  Viç  qu'il 

^  faite  du  Duq  d'Epernpn.  Je  me  s\iis  déjà  reor 

contré  avec  M.  Sédaine ,  dai^s  mon  sujet  di^  Roi  e| 

du  Meunier ,  dopt  j%i  fait  Henri  ly  3  conuna  jt 

£nis  bientôt  ma  carrière ,  j'espère  que  nous  114 

poi^s  rencpi^trerons  plus  que  dans  le  Par^diiu 

I  I  <  I  ■ 
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4JE  dipianche  12  de  janvier,  les  spectacles  ont 
repris  5  ainsi  la  vacance  a  été  de  vingt-six  jours; 
A  la  mort  de  M.  le  Dauphin  3  fils  de  Louis  xiv, 
ils  furent  interrompus  vingt-huit  jours.  Je  ne  sais 
pourquoi  on  n'a  p^s  attendu  jusqu'au  jeudi  3  il  eût 
été  plus  convenable  et  plus  décent  que  Ton  ne  vît 
point  au  spectacle  les  pleureuses ,  que  l'on  quitte 
mercredi  en  se  couchant, 

.  L'Opéra  donne ,  à  sa  rentrée ,  le  Thésée  dç 
M.  LuUy;  Ilaopt  fait  beaucoup  de  dépenses,  et 
il  est  bien  remise  il  y  en  a  déjà  eu  précédein-* 
^nent  quelques  représentations. 

Les  Français  reprennent  le  Philosophe  sans  le 
Savoir  y  dont  ils  donneront  demain  la  huitième 
représentation. 

J'ai  vu  la  Bergère  des  Alpes;  cepçtit  drame  n'a 
pa$  forme  huitaine.  C'est  le  conte  de  Marmontel , 
plis  en  pièces^  à  ce  qu'a  dit  l'Abbé  de  Voisenon. 
jfe  n'ai  de  mes  jours ,  rien  entendu  au  théâtre 
^'^§si  ennuyeux. 


ùSZ  ANNÉE     1766, 

FÉVRIER,  1766. 

JlJans  les  premiers  jours  du  mois  de  février  3  et  le 
samedi ,  dernier  janvier ,  Dupuis  et  Desronais  a 
été  remis  à  la  suite  du  Philosophe  ^  et  a  été  donné 
4rois  fois  en  douze  jours,  avec  un  concours  de 
fnonde  prodigieux.  Plus  on  la  voitj  plus  elle 
gagne  j  plus  elle  est  jouée,  mieux  elle  est  jouée; 
voilà  mes  désirs  satisfaits.  Cette  pièce  est  celle  de 
leur  répertoire  sur  laquelle  les  Comé  diens  comp 
tent  le  plus. 

Au  reste ,  le  Philosophe  a  eu  vîngt-huît  repré- 
sentations. Elles  eussent  fini  le  mercredi  des  cen'»- 
dres ,  que  Ton  devoit  donner  Bamevdt,  tragédie 
de  M.  Lemière  ;  mais  cette  pièce -a  été  arrêtée  dV 
bord  par  la  police,  parce  que,  disoit-on^  YAnsf 
bassadeur  de  Hollande  y  avoit  trouvé  des  choses 
qui  attaquaient  le  gouyemement  actuel  des  Etats- 
Généraux,  L'Ambassadeur  s'est  défendu  de  cette 
imputation  3  et  a  dit  publiquement  que  ce  n'étok 
point  lui  qui  s'opposoit  à  la  représentation  j  sut 
cette  déclaration ,  la  pièce  a  été  rendue  aux  Comé- 
diens, mais  quelques  jours  après,  la  police  la  leur 
a  encore  retirée  par  les  vraies  raisons  suivantes. 
(•a  première ,  que  Bamevelt  est  jugé  par  des  Corn* 
missaires  du  Prince  d'Orange  dans  ce  poëme ,  et 
que  l'on  en  eût  fait  des  applications  odieuses  à  la 
Commission  actuelle,  qui  est  encore  en  Bretagne^ 
la  seconde ,  qu'il  y  a  plusieurs  morceaux  sur  la 
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tolérance ,  qui  tiennent  au  fond  même  du  sujet^  et 
qu'il  n'est  pas  possible  de  retrancher. 

Voilà  comme  ^  dans  un  état  monarchique  3  où 
les  Ministres  et  Sous-Ministres  sont  autant  da 
despotes  et  de  tyrans  y  le  progrès  des  arts  doit 
nécessairement  être  arrêté  par  des  considérations^ 
politiques  lissez  mal  fondées ,  et  plus  souvent  pas. 
de  particulières.  C'est  ainsi  que  nous  n'aurons 
bientôt  plus^  en  France,  ni  tragédie  ni  comédie^ 
et  que  notre  théâtre  s'en  ira  au  diable. 

Je  viens  d'entendre  dire  que  si  cette  tragédie 
n'a  pas  été  jouée ,  c'est  la  faute  de  l'auteur.  On 
assure  qu'après  que  la  pièce  a  été  rendue  aux 
Comédiens  pour  la  représenter ,  M.  Lenuère  y 
avoit  ajouté  une  soixantaine  de  nouveaux  vers, 
qui  fidsoient  allusion  à  l'affîdre  de  Bretagne ,  et  un 
autre  morceau  sur  la  tolérance  des  religions.  Je 
ne  puis  croire  un  fait  si  peu  vraissemblable  j  cela 
me  paroit  trop  gauche ,  et  de  la  part  de  l'auteur 
et  de  celle  des  Comédiens.  Je  crois  plutôt  que 
c'est  un  motif  inventé  à  plaisir  >  et  publié  par  la 
police  pour  couvrir  la  raison  véritable  qu'ils  ont 
eue  de  refuser  la  permission  de  jouer  la  pièce  ; 
raison  qu'ils  ne  veulent  pas  avouer. 

Le  samedi  i5  février  ,  s'est  ouvert,  ches  la 
ireuve  Duchesne  et  chez  Gueffier ,  la  vente  de  Im 
Partie  de  Chasse  de  Henri  ir.  Je  ne  sais  pas  si 
elle  continuera  avec  cette  fureur ,  mais  les  trois 
premiers  jours  le  feu  y  a  été  et  y  est  encore  ;  le 
colporteur  qui  a  fourni  une  Dame  de  ma  connais^ 


/ 
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9ance ,  lui  k dit ,  le  second  jour  qu'elle  se  débftoit ^ 
que  depuis  trente  ans  qu'il  faisoit  le  métier,  il 
li'avoit  jamais  vu  autant  de  personnes  acheter 
une  pièce  de  théâtre  3  que  l'on  n'avoit  pas  même 
demandé  avec  autant  de  vivacité  et  d'empressé^ 
ment ,  le  Siège  de  Calmais  et  le  Philosophe ,  qui 
sont,  dit-il >  les  deux  pièces  de  théâtre  qui  avoient 
eu  le  succès  le  plus  prodigieux  3  si  cela  se  soutient , 
mon  édition,  que  j'ai  fait  tirer  à  deux  mille^  sera 
épuisée  en  un  mois  ou  six  semaines.  Cette  réussite 
pécuniaire  me  touche  beaucoup  moins  que  le  cri 
général  d'approbsition  que  le  public  élève  eo  & 
veur  de  mon  ouvrage  \  je  ne  puis  douter  que  mon 
succès  ne  soit  plein,  entier  et  universel;  je  sensi 
en  thème-temps ,  combien  je  dois  au  nom  d'Heui 
IV,  qui  est  plus  que  jamais  l'idole  de  ià.natioa^ 
Ma  réussite  tient  infiniment  au  bonheur  démos 
sujet;  aussi ,  pour  le  mérite  intrinsèque  de  cettt 
comédie ,  n'en  fais-^-je  aucune  comparaison  avec 
celui  de  Dupuis  et  Desronais.   J'estime  enooii 
infiniment  davantage  la  Vérité  dans  le  Vin  et  le 
Galant  escroc  ;  ces  trois  pièces  ont  un  caraotert 
d'originalité  infiniment  supérieur  à  la  comédit 
d'Henri  iv.  Ce  sont  des  caractères  qu'il  m'a  falhi 
apercevoir  et  approfondir  moi-même  pour  poa- 
voir  les  rendre;  au  lieu  que  je  n'ai  eu ,  pour  ainii 
dire,  qu'à  copier  l'histoire  pour  traiter  ceuxdt 
Henri  iv ,  de  Sully ,  de  Bellegarde ,  etc. ,  quand 
l'ai  voulu  peindre  ces  grands  hommes  ,  auxqueb 
je  n'ai  rien  donné  de  moi-même,  qu'un  plus  grand 
fond  de  tendresse,  d'amitié  et  de  sentiment  ;  j'en- 
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tends  èeci  d'Hei^ri  ly  et  de  SuUy^^.çar  en  relisi^at. 
lei  mémoires  de  ce  dernier^  l'on  verra  que  j'ai 
donné  plus  de  sfeh^ibilité  à  nies  dèok  héros ,  qu'ils 
n'en  ont  jamais  eu }  surtout  Sully ,  qui  n'étoit  rien 
moins  que  tendre. 

Quoi,  qu'il  en  soit  ^  jamais  succèi  de  pîèee  do 
tliéâkre  n'a  été  plus,  rapide,  et  je  suis;  obligé  dO: 
Édre  une  seconde  édition ,  à  laquelle  on  se  met. 
i^ttj  oiird'hui  mardi  ig  février ,  c'est-à-dire  >  cinq 
jours  après  l'ouverture  de  la  première^ 

Le  25  février  est  mort  ^  à  l'âge  de  qUatre-vingt-*^ 
neut  ans  «  le  Roi  Stanislas ,  de  la  suite  de  brûlures 
qui  dnt  mal  suppuré.  Sa  fobe  de  chambre  s'étoit 
enflammée  en  s'approchant  trop  du  feu  ;  et  si  l'on 
n'eût  accouru  sur-lenchamp  à-  son  secours ,  il  eût 
été  étouffé  dans  cet  instant  par  Ic^s  flànmies  ; 
mais  les  secc^urs  n'ont  pu  lui  prolonger  la  vie  que. 
de  quelques  semaines.  La  Lorraine  le  regrettera 
longtemps ,  et  il  figurera  avec  éloge  parmi  les 
Rois. 
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Xje  lundi  3  da  courant ,  je  fus  à  la  premièrti 
■  représentation  de  Gustave  Vasa ,  tragédie  df 
M.  de  Laharpe.  L'on  n'a  point  d'idée  d'un  plia 
mauvais  plan  de  pièce,  et  de  caractères  plus  mal 
pris  et  plus  défigurés.  Ce  jeune  homme ,  qui  rafif 
assez  bien  te  \ers ,  ne  fera  jamais  de  drames  j  il  n't 
point  la  moindre  invention  ;  c'est  une  sécheresw. 
d'imagination  qui  n'a  point  d'exemple  parmi  Im 
plus  médiocres  même  qui  se  mètent  de  barbouiller 
du  papier  pour  le  théâtre.  Il  est  étonnant  que, 
manquant  si  radicalement  du  talent  ou  du  géa!« 
qui  fait  créer,  l'on  entreprenne  de  courir  cetlè' 
carrière  ;  il  faut  avoir  un  amour  propre  bien  outrf' 
et  bien  extravagant.  Aussi  dit-on  que  celui  de" 
M.  Laharpe  n'est  pas  vraisemblable  j  il  est  d'une 
présomption  qui  a  révolté  contre  lui  presque  toat 
les  gens  de  lettres  ;  je  n'ai  encore  vu  personne 
aussi  haï  de  ses  confrères.  Son  imagination  stérite 
et  son  mauvais  goût  encore  davantage ,  l'ont  ré- 
duit, pour  trouver  quelques  situations  dans  «a 
tragédie,  à  aller  voler  un  pauvre ^  voici  ce  qoe 
j'enlenfls  pnr-là.  Il  y  a  un  an  environ  qu'un  cer- 
tain sot  nous  a  traduit  la  plus  sotte  tragédie 
glaise  qui  se  soit  faite  dans  ce  pays-là  ,  et  c'est 
tout  dire  ;  c'est  donc  dans  un  Gustave  aoj 
que  M.  de  Laharpe  a  été  prendre  une  situall 
fioide et  commune ,  dont  il  a  fait  le  principal 
sort  de  sa  comédie.  Cette  situation  l'écartoït  if 
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son  sujet  ^  bien  loin  de  lui  fournir  quelque  fpzid 
pour  le  traiter.  Il  faut  être  punais  sur  Tart  dra- 
matique ,  pour  n'avoir  pas  senti  cela  d'ahord }  et 
c'est  d'ailleurs  n'avoir  auci^ne  espèce  d'ioiagi^ 
jDation  et  d'invention  y  que  de  ne  rien  créer  de  soir 
loême  dans  le  cours  dç  cinq  grands  actes  de  trar 
Jl^dîe.  Au  reste  y  M.  de  Laharpe  4  été  bien  puni^ 
car  je  n'ai  guère  vu  de  pièce  sifflae  avec  f^us 
d'ignominie ,  et  qui  méritât  mieux  de  l'être. 

Ce  jeune  bomme ,  qui  ne  manque  cependant 
point  de  mérite ,  est  fort  à  plaindre  y  et  par  soq 
caractère  et  par  la  misère  où  il  est.  C'est  y  dit-on , 
un  esprit  dur  et  inflexible^  et  d'un  orgueil  sans 
borpes  j  il  n'a  pas  l'adresse  de  le  cacber  ^  parce 
im'il  est  du  sentiment  des  nouveaux  pbilosopbes  \ 
^pi  prétendent  établir^  comme  un  principe  ceçrt 
tain  ^  qu'un  grand  orgueil  accompagne  nécessai^ 
f ement  un  grand  talent  ou  le  génie  ;  mais  tous  ces 
cbers  Messieurs  ne  croient  pas  qu'ils  commeur 
cent  par  avoir  et  montrer  beaucoup  d'orgueil  y  et 
qu'Us  ne  l'accompagnent  que  de  très-peu  de  ta- 
lent y  et  qu'aucun  d'eux  n'a  du  génie.  Beaucoup 
de  ceux  qui  en  ont  eu  un  supérieur ,  ont  d'ailleurs 
été  très  -  simples  et  très  -  modestes  3  témoins  Lit 
Fontaine  ,  M.  de  Fénélon  ,  Molière,  et  tant  d'au-* 
res  que  Ton  poùrroit  citer. 

Ce  caractère  intraitable ,  qui  suffiroit  lui  seul 
pour  lui  faire  passer  une  vie  désagréable ,  est  un 
malbeur  sans  bornes  dans  un  homme  qui  n'a  pas 
de  quoi  vivre  y  et  qui  y  pour  sa  fortune  y  a  sans 
cesse  besoin  des  autres.  Il  lui  attire  une,  foule 
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d'ennemis;  et^  en  générai,  l'énorme  ppésomptlpii 
de  ce  pauvre  diable  a  révolté  ceux  qui  le  connoiâh- 
sent  et  ceux  qui  ne  le  connoissent  point.  J'ai 
pourtant  euï  dire  à  quelqu^un  qui  en  avoit  quel- 
que pitié,  que  Pon  noircissoit  de  calomnies  ce 
malheureux  >  qui  au  fond  n'étoit  point  médjiaiil 
compie  on  Tavoit  publié  j  qii 'à  la  dureté  même  d* 
son  caractère ,  tenoient  des  qualités  estimables , 
de  la  fermeté  et  de  la  noblesse  d'ame.  Il  en  don^ 
noit  pour  preuve  le  motif  qui  l'a  décidé  h  se 
marier  ;  en  voici  Tbistoire,  dont  l'héroïne  paroitrt 
encore  plus  ferme ,  pltis  forte  et  plus  i^oble  que  le 
héros. 

M.  de  Laharpe  étoit  peut-être  «mom^ux ,  malf 
il  est  plus  sûr  qu'il  étoitaimé  de  la  fiUe  d'une  limé- 
nadière  du  faubourg  Saint-Germain ,  puisqu'eUs 
se  trouva  un  beau  jour  forcée  de  faire  à  sa  chèn 
mère  y  la  pénible  confidence  de  l'état  où  l'avo|t 
réduite  son  cheif  amant.  Sa  mère  irritée ,  lui  de- 
mande d'abord  quel  motif  avoit  pu  lui  &ire  illa- 
sion  y  et  la  porter  à  une  action  aussi  honteuse  ?...., 
C'est  que  je  l'aime,  lui  répond*t-elle^  avec  une 
(pandeur  pleine  de  simplicité.— ^pparemfiieii^. 
Mademoiselle  ,  que  pour  vous  amener  à  sesjins^, 
Monsieur  Laharpe  vous  aura  promis  de  vous 
épouser? — //  ne  me  Va  point  promis. '^  Vousty 
engagerez  sans  doute ,  par  tous  les  moyens  imagi- 
nobles? — Non^  ma  mère,  je  suis  résolue  de  ne 
Vy  point  engager.  Si  la  proposition  vient  de  lui,  je 
ï  accepterai ,  et  ce  mariage  fera  mon  bonheur  sou-- 
verain.  Si  mes  sollicitations  et  mes  prières  étaient- 
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les.  seulëa  ccuises  qui  Vy  déiermmMsseni ,  je  vom 
clairement  que  je  serois  j  par  la  suite ,  ta  femme  la 
plus  malheureuse  qui  ^Utûtt  aijiié^je  sais  décidée 
et  très^décidée  à  ne  lui  en  jamais  parler  ïa  pwe^ 
mière  r-*—  Et  ^i  ce  petit  Monsieur  ne  vous  prévient 
point  à  cet  ésard,  quel  parti  pouvez-vqus  pren-- 
dre  f  *— '  Celui  d accoucher  et  de  me  retirer  ^^  pour  là 
feslPd  de  mes  jours  ^  dans  un  couvent.*.,.  Tout  ce 
que  put  ajouter  sa  pière  ue  put  la  tirer  de  s^  réso- 
lution I  dans  laquelle  elle  resta  constaipment  iné- 
branlable.  C'est  M.  de  Laharpe  /  qui  Ta  pressée 
lui-même  3  de  la  réparation  qu'il  lui  devoit^  quoi-^ 
qu'ilne  lalui  eût  point  promise  ;  et  quoique  ce  soit 
)U3tice  y  Ton  mérite  toujours  de  grapdes  louanges 
quand  on  la  rend  aux  autres  ^^  contre  ses  propres 
{ntérêts.  La  fille  n'a  point  de  biens  :  M.  deLahàrpe 
n'a  rien  que  son  talent  j  et  ils  sont  l'un  et  l'autre 
plus  à  plaindre  qu'à  blâmer  de  la  folie  que  l'amour 
et  l'honneu/leur  opt  fait  faire  à  tous  dçux  (*). 


■•• 


(t*  )  Lea  ëponx  Téourent  dans  Qne  si  bonne  intelligence ,  qua 
r^K>iiM  cnit  deroir  se  jeter  dans  nn  puits  ,  à  Saint-Germam- 
en-Laje  Yoyes  la  Correspondance  turque ,  deuxième  édition  ; 
Pmrit,  Cotnet,  i8ot,  <n-8.?.  (JYote  de*  Éditeurs*) 
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A  la  rentrée  des  spectacles ,  après  Pâques ,  m 
s'étoit  flatté  que  Mademoiselle  Clairon  reinoa^ 
roit  sur  le  théâtre.  Pendant  la  vacance  ,  elle  »' 
toit  présentée  à  l'assemblée  des  Comédiena,  l 
avoit  assurés,  avec  dignité,  de  son  attachetne; 
pour  la  compagnie,  et  leur  avoit  dit  «  9[U*d 
»  vouloit  leur  en  donner  des  preuves  réelles,  < 
»  ne  rentrant  qu'à  des  conditions  avantageni 
i>  pour  eux  ;  et  qu'elle  vouloit  que  sa  rentrée  I 
t  époque  pour  la  comédie».  Comme  celte  Denu 
selle  a  passablement  d'intrigue  ,  elle  étoit  vem 
à  bout  de  fléchir  le  Maréchal  de  Richelieu,) 
avoit  engagé  le  Duc  de  Duras  à  présenter  aa  B 
un  Mémoire  des  prétentions  de  Messieurs  lesCon 
diens.  Le  Roi,  ayant  rejeté  le  Mémoire,  et  an 
dit  que  puisqu'ils  y  avançoient  qu'ib  ne  dema 
doient  rien  dont  ils  ne  jouissent  du  tempe  i 
Louis  XIII ,  ils  n'avoient  pas  besoin  de  nouveai 
titres^ et  que  si  l'on  attaquoît  leurs  anciens  nC 
viléges ,  ils  n'avoient  qu'à  les  défendre ,  et  qu'îli 
seroient  maintenus  ;  qu'il  ne  vouloit  plus,  d'aï 
leurs  ,  qu'on  l'étourdît  de  cette  grande  : 
là.  Sur  cette  décision ,  la  Demoiselle  parut  tti 
indécise.  Ses  amis  disent  qu'elle  s'étoit  pourta 
décidée  sur-le-champ  à  quitter  la  scèoe  ,  M 
que  ,  par  politique ,  elle  n'avoit  pas  voulu  le  d 
clarer  d'abord  j  qu'elle  avoit  craint  de  donner  I 
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t^fiis  du  Roi  pour  le  motif  de  sa,  retraite.  Lee 
Comédiens  ^  ses  camarades ,  ont  donné  un  autre 
motif  ^  moins  noble  ,  à  sa  prétendue  décision  ;  ib 
ont  dit  que ,  par  amitié  pour  eux ,  elle  avoit  fait  ré<* 
pmdre  dans  le  public ,  qu'elle  rentreroit  afin  de 
M  leaf  point  faire  tort ,  et  de  ne  point  empêcher 
Il  renouyeUenkent  des  baux  des  petites  loges  ^  qui 
rti  £ut  j  tous  les  ans ,  au  temps  de  Pâques. 

t^aoi  qu'il  en  soit ,  cette  grande  comédienne  a 
fth'Migeinent  de  se  retirer.  Elle  a  quarante-sik  à 
fMMMe-^aepC  ans  4  sa  carrière  bistrionique  ne 
^a¥>it  pas  être  encore  fort  longue.  Elle  auroit 
j^ètre  iêttiée  de  très-grands  désagrémens ,  qu'elle 
i'éMiSt  ^Iks-mAme  préparés  par  son  aniour  propre 
déÏMiaré  et  extravagant.  Dans  ce  moment -ci 
vêoiei  il  éfttété  fort  incertain  si  elle  eût  été  acf 
oaèiUie  par  le  public  qu'elle  avoit  révolté  ^  en  le 
Unaat  aussi  longtemps  en  suspens  sur  sa  rentrée , 
é'm  traitant  cela  avec  l'importance  que  l'oxi 
Mttfoit  à  une  afl&ire  d'état.  Il  est  sàr ,  du  moins  ^ 
^'^alle  a  dit  qu'on  lui  avoit  écrit  un  grand  nbmr« 
hre  de  lettrée  anonymes  ,  dans  lesquelles  on  lar 
ttenagoit  delà  maltraiter^  si  elle  ne  iaisoit  pas  au 
pablic  les  satisfactions  les  plus  humiliantes  des^ 
iii^)ertin0nces  qu'elle  lui  avoit  faites.  Ce  sont 
donc  des  lettres  anonymes  qu'elle  donne  aujour*^' 
d'hoi  pour  la  cause  de  son  abdication  de  la  cou-* 
nmne  de  Me^Domème  ^  il  est  pourtant  plus  que? 
.  probable,  que  cette  superbe  Reine  n'est  descendue* 
de  son  trône  que  par  excès  d'amour  propre.  Ella^ 
\  prétendoit  (  comme  elle  l'a  dit  )  fisiire  une  époque. 
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à  la  comédie;  elle  demandoît  qu'on  levât  i'ëxcaitK 
mmiicatloD  dont  l'Eglise  s'est  toujours  aidée  cou* 
tre  ces  Messieurs  ;  qu'ils  lussent  déclarés  expreint 
sèment  citoyens  et  égaux  aux  autres  citoyensj^ 
qu'une  ancienne  ordonnance  de  nos  Rois,  quipei^f 
met  aux  ipères  de  famille  de  déshépiter  leurs  t 
fans,  pout  cause  d'histrionage ,  fut  abolie.  EUM 
vouloit  que  sa  troupe  eût  le  titre  fastueux  d'aci 
demie  dramatique,  etc. 

La  levée  de  l'excommunication  ,  à  laquelle  9 
disoit  cependant  qu'elle  ne  tenoit  point  absolu^ 
meut ,  étoiE  en  ellèt  impossible.  £n  aupposut 
même  que  ces  excommuniés  eussent  obtenu  d 
pape  le  bref  qu'on  assure  qu'ils  soUicitoient  f 
ne  l'être  plus ,  le  clergé  de  France  n'eût  [ 
point  adhéré  au  bref  du  Saint  Père ,  et  le  Parle 
ment  ne  se  seroït  jamais  prêté  à  l'enregistremei 
de  ce  bref,  qui  n'auroit  pas  eu  ici  d'exécutîoi 
Les  libertés  de  l'Eglise  gallicai^e  ne  reconnois»ei 
point ,  comme  on  sait ,  la  Cour  de  Rome ,  en  £■ 
de  discipline.  Jamais  le  Parlement  n'eût  voulu  na 
plus ,  abroger  l'ancienne  ordonnance  sur  l'exhj* 
rédâtion  des  enfans  de  famille  qui  embrasseoC  | 
métier  de  comédiens.  'i] 

1  Quant  à  être  déclarés  citoyens ,  quel  pow 
être  l'objet  de  cette  prétention  •■  Ils  le  sont,  d» 
comme  il  est  juste,  dans  un  ordre  inférieur  id 
autres,  et,  quoi  qu'ait  avancé  l'avocat ,  daatJl 
mémoire  fait  contre  Dubois,  il  est  faux  qu'a 
comédien  ne  puisse  être  mis  en  jugement,  et  qt 
le  serment  ne  puisse  lui  être  déféré  comme  â  4 


il  Y  ft  I  ta  ^^g 

lutfe . citoyen }  les  comédiens  en  ont  même,  à 
d'autres  égards ,  tous  les  droits  >  au  point  qu'ils 
Cons0nreilt  ceux  de  nobles  et  de  gentilshommes^ 
qoatid  ils.  les  ont  reçus  de  leur  naissance.  Ils  ont 
HDt  arrêt  contradictoire  rendu  en  &veurde  Soulas> 
OU  dt  kuFi  caïuarades ,  qui  vivoit  du  temps  do 
Loui^  XIV 1  et  qui  fut  attaqué  par  ceux  qui  fai-» 
soient  la  Recherche  de  la  noblesse.  Soûlas  fut  main-* 
tenu  dans  tous  les  privilèges  de  la  noblesse  5  par 
UQ  arrftt  qni  est  rapporté  dans  Thistoire  du  théâtre 

Mafs,  quand  ils  auroient  obtenu  des  lettres  pa-- 
lentef  du  Roi ,  pour  être  au  niveau  des  autres 
dtojrent^  quand  ces  lettres  auroient  été  enregis- 
trées au  Parlement  :  et  le  Roi  et  le  Parlement  au^ 
roientnils  par  là  détruit  Topinioiï  publique  ?  en 
uroîent-ils  restés  moins  infâmes  dans  l'idée  de 
toute  natne  nation  ?  En  supposant  même  que  ce 
awt  un  préjugé,  son  extinction  peut* elle  être 
^iffétét  par  des  lettres  patentes  et  par  l'arrêt  qui 
1^  enregistre  i 

J'ai  encore  quelques  petites  observations  à  faire 
tut  ce  titre  ambitieux  d* Académie  dramatique  y 
que  ces  histrions  vouloient  s'arroger.  Il  n'est  pas 
commun  que  les  comédiens  soient  en  même  temps 
auteurs ,  et  il  seroit  nécessaire  qu'ils  le  fussent 
tous  pour  prendre  ce  titre  d'Académie  drama- 
tique j  les  'perroquets ,  sous  le  prétexte  qu'ils  par- 
[   lent ,  et  qu'ils  rendent  les  idées  des  hommes ,  en 
I   les  estropiant ,  ont-ils  jamais  pu  porter  leurs  pré- 
\  tentions  jusqu'à  être  déclarés  homflies ,  et  à  nous 
*♦  Sa 
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vouloir  Ëiire  croire  qa'ils  pensent }  La  plus  grande 
partie  des-  comé(iiens  est  dans  le  cas  df  ces  petits 
qis^Lux  cliarmans ,  et  plus  souvent  encore  ^dan» 
la  classe  des  singes^  parleur  imitation^  leur 
libertinage  et  leur  malfaisance.  Si  d'ailleurs*  Toa 
avoit  eu  la  bonté  cruelle  de  leur  accorder  cette, 
dernière  demande  >  c'eût  été  leur  accorder  un 
ndicule  t  jusqu'ici  on  ne  leur  en  a  connu  aucun} 
quelle  fureur  avoient-ils  d'avoir  celui-là  ^  qui  eût 
été  Tunique  qu'on  pût  leur  reprocher  avec  quel- 
que justice  ?  Molière  étoit  d'aussi  bonne  maison 
que  messieurs  les  xomédiens'  d'à  présent:  j^iL  a 
passé  )  de  son  temps ,  et  il  passe  encore  aujouis 
d'hui  pour  un  auteur  dramatique,  assez  passable  ^ 
du  moins  chez  les  gens  de  bon  esprit ,  parmi  nous/ 
e(  che£  les  Etrangers  3  et  ce  comédien  auteur  n'a 
pas  eu  assez  de  génie ,  ni  assez  d'élévatioti  dans 
l'ame ,  pour  concevoir  le  vaste  projet  de  feire 
donner  à  sa  troupe  le  nom  superbe  d'Académie 
dramatique ^ lui  qui  avoit  tant  de  crédîtauprès do' 
Louis  XIV  y  qui  pouvoit  tout  3  quel  benêt  I 

Je  ne  parle  point  ici  de  l'atteinte  que  pouvoit 
donner  aux  mœurs  le  consentement  du  Roi  pour 
ennoblir  la  profession  de  comédien  y  autant  dw 
moins  que  le  peut  l'autorité  d'un  roi  contre  l'opi'* 
nion  générale.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'employer 
de  nouveaux  véhicules  pour  achever  de  corrompre 
entièrement  nos  mœurs  :  cela  va  assez  bien ,  sans 
d'autres  secours. 

On  a  donné  igaardi,  i5  dU  courant ,  la  première 


tepcésentsticfn  d'Aline ^'Reineide  Golconde,  ballet 
héroïque  en  trois  actes  de  M.  âédaihe-,  musique 
db.Montsîgoy./Ce  poëme ,  pris  .d'un  pietit  conto 
fut  y  il  y  9  .quelques  années.^  par  TAbbé  de  Bouf- 
fiers  ^Otijourd'liili  Chevalier  de.Malte,  faisoites^ 
pérer.  au  public  que  M.  Sédaine  auroil  saisi  la 
gaîté  et  la  gentillesse  de  son  original  ;  mais  il  n'a 
lait  qu'une  pastorale  triste  et  triviale  de  ce  conta 
singulier  qt  gaillard*  M,  Sédaine  avoit  déjà  prouyé^ 
par  les  ariettes  répandues  d^ns  tous  sts  opéra-n 
comiques 9  qu'il  ne  savoit  pas  faire  de  vers,  et 
qu'il  ne  savoit  pas  sa  langue;  mais  conime  tous 
les  remplissages  de  ses  pièces  étoient  en  prose  ^  la 
gros  du  public. ne  s'étoit  pas  aperçu  du  degré 
d'imperfection  de  sa  versification,  et  à  quel  point 
merveilleux  il  po.usse  l'ignorance  du  français.  QuoÎt 
que  je  m'en  doutasse  beaucoup ,  j'avoue  pourtant 
que  j'en  ai  été  surpris  à  la  lecture  de  son  opéra.  Ja 
4esireroLS  quç  l'on  pût  me  citer  y  depuis  cent  ans  y 
ui)  autour .  qui  ait  eu  le  front  de  présenter  sur  un 
de  nos  théâtres  f  laêxne  sur  oeux;  des  opéra-comi- 
ques ^  depuis  leur  création,  une  seule  pièce  aussi 
mal  et  aussi  barbarement  écrite  en  vers ,  que  l'est 
celle  d'Aline,  Reine  de  Golconde.  En  vérité,  ce 
sont  les  chansons  du  défunt  cocher  de  M.  de  Ver- 
tliamont,  qu'il  a  fondues  dans  son  opéra;  encore 
sont-elles  plus  lyriques  que  ses  vers.  On  ne  con- 
^itpas  davantagç ,  comment  on  a  pu  faire  de  la 
musique  sur  de  pareilles  paroles;  aussi  M.  dé 
Monsigny  ne  s'est-il  guère  embarrassé  de  la  pxio^ 
^.    sodie  de  la  langue  y  qu'il  choque  à  tout  moment  > 
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et  sans  aucun  scrupule*  La  musique  de  ce  ballet  i| 
paru  d'abord  mauvaise ,  petite ,  et  aussi  ennuyeuse 
que  le  poëme  $  et  c'est  ainsi  que  Toil  en  parloil 
généralement,  pendant  les  trois  ou  quatre  ptéJ» 
mières  représentations ,  auxqi|elle^  ^  pôut^aut  ^  U 
y  âvoit  la  plus  grande  affluèticëj  mâij  comme 
toutes  ces  pièces  à  ariettes  conimencent  toujours 
par  être  sifilées ,  et  qu'elles  finissent  coinmunë^ 
ment  par  avoir  soixante  ou  qùàtre-vingt  repré-* 
sentations  de  suite,  témoin  lé  Roi  et  le  Fermi'eir ^ 
que  J'ai  vu  culbuter  la  première  fois ,  et  qui  s'en 
est  relevée  par  deux  cents  représentations  tout  au 
moins ,  ]e  né  voudroîs  pas  jurer  qu'Aline ,  &  la 
honte  du  goût  actuel  de  la  nation ,  n'êût  par  la 
suite  Un  succès  aussi  brillant  que  toutes  les  au* 
très  rapsodies  de  ce  genre  monstrueux.  Au  reste , 
l'a  musique  de  cet  opéra,  que  l'on  avoît  annoncé 
pour  avoir  un  caractère  de  singularité  qui  de- 
Toit  surprendre  tout  le  monde ,  n'a  rien  qui  h 
distingue  de  la  musique  deé  pîèce$  à  ariettes  du 
notre  comédie  italienne}  à  moiiis  qu'on  né  trouve^ 
peut-être ,  cette  différence ,  dans  une  plus  grands 
monotonie  et  un  ennui  plus  marqué. 

Le  mardi,  3o  du  courant,  je  donnai,  à  Ba** 
gnolet ,  à  M.  le  Duc  d'Orléans ,  une  petite  fête 
de  chambre;  car  l'interdiction  dé  notre  théfttré 
subsiste  toujours ,  pour  les  raiions  que  j'ai  déjà 
dites.  Nous  ne  nous  étions  pas  avisés  Taunëa 
passée  de  donner ,  pour  la  fêté  de  Monseigneur  > 
une/ac^f?>  çhamberïane ,  et  nous  avons  eu  tçrt  j 


car  celle  de  cette  année  a  été  très-bf^^  reçue  et 
lui  a  fait  un  plaisir  infini.  Il  im  Ta  témoigdé  à 
pludieuf  6  reprises  { et  ce  qui.  me  persuadé  que  ce 
n'est  pas  simplement  bpnté  de  sa  part  »  c'^st  qu'il 
4n'a  cooimandé  d'arranger  quelques  bagatelles 
pour  la  fète  de  Marquise ,  qui  tombe  juste  le  jour 
de  No^'t.  U  m'a  prévenu  que  cek  seroit  exécutp 
dans  ses  petits  appartemens  au  Palais-Royal^  et 
non  à  Bagnoiet. 

Je  ,0ômménce  à  croire  j  au  reste  ^  que  ce  n'est 
psa  tâiit  là  crainte  que  son  fil^  sache  quii  joue  la 
comédie  avec  sa  maîtresse ,  qùè  là  crainte  dé  ïk 
dépense  n  qui  lui  a  fait  fermer  son  théâtre.  L'Abbé 
de  Br^teuil  la  lui  aura  exagérée  pour  diminuer  le 
ci?éditdelamàittessé  et  augmenter  lesieu^  M.  le 
Vîcotttte  dé  dlèrmôiit  m'a  dit  que  M.  lé  Dùô  dé 
Cliartres  étôit  pleinement  instruit  que  son  pêrè 
vîvoit  avec  Marquise  y  et  que ,  pendant  plusieurs 
années  y  il  avoit  joué  la  toméd(e  àVeè  éOè.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  voici  une  partie  de  la  petite  drogue 
que  j'avois  imaginée. 

Marquise  interrompit  un  wisck  qu'elle  faisoit^ 
pour  nous  demander ,  â  LàujpU  et  â  inôî^  si  nous 
n'avions  rien  apporté  pour  la  fâte  de  Monseigneur. 
Kous  répondîmes,  que  nous  avions  été  avertis  trop 
tard.  Laù)on  ajouta  qu'il  avôit  croqué  à  la  hâte 
quelques  coupletsr  qu'il  chântèrôît  J  et  fai  dans 
ma  poche  j  dis-je  tout  de  suite  y  une  ode  et  un 
Mfëme  épique  seulement ,  dont  jennuierois  très- 
nen Monseigrieur yS^U me  Vordonnoit.  M«  le  Duc 
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d'Orléans  me  fit  signe  alors ,  en  riant ,'  de  m'as- 
seoir ,  et  me  dit  qu'il  vouloit  m'entendre ,  et 
qu^près  cela  Latifon  lui  chanteroit  ses  couplets.. 
^  Sur  cela  je  tirai  l'ode  que  j'ai  faite  ancienne- 
ment y  et  qui  est  dans  mon  Recueil  intitulé  grosses 
Gaietés  3  Yj  ^i  fait  quelques  légers  changement^ 
et  je  vais  la  transcrire  icF  telle  que  je  la  lus. 


.> j  1 1  •    .  • . 


ODE    DRAMATIQUE, 

Qo^iL  me  toit  permis  d'expliqaer  ce  qae  j'eatendg  par  odt 
dramatique  j  c^est  une  ode  dans  laquelle ,  comme  dans  ceilt^, 
on  introduiroit  des  personnages  qui ,  en  parlant ,  se  peindroieat 
eux-mêmes ,  dessineroîént  leurs  caractères  par  les  traits  qui  lev 
échappent ,  ainsi  qn^il  arrive  dans  la  bonne  comëdia. 
^  Je  crois  ce  genre  d^ode  nouyeau  ,  du  moins  n'en  ai-je  jaiû 
yn  de  cette  espèce  ^  mais ,  pour  le  bien  traiter  ^  il  £iiidfoîtétif 
un  pli^  grand  peintre  que  je  ne  le  suis.  Je  le  Sjig  comme  jt  If 
pense,  et  je  consens  que  ma  modestie  à  cet  ega^d,  si  elle  01 

faifs^  et  affectée ,  puisse  me  servir  de  poison ,  amen, 

'>'  .  .  .. 

LES    BIFFERENS    ETATS. 

">       .ODEDRAVATXQVB. 

Strophb  i.re  Exposition  du  sujet» 

'■• 

•    Les  temps  prédits  par  la  folie , 

Marques  par  le  Dieu  des  travers  y 

Sont  arrivés.  Que  Ton  publie 

Qu'on  ne  va  plus  parler  qu'en  veri  ) 

Le  bénéficier  4  la  bourgeoisq, 

La  Princesse  et  la  villageoise  > 

Le  petit  Duc  fat  et  galant , 

Malborong ,  Bonrvalais ,  Erasme , 

Vont  lutter  en  enthousiasme  , 

Et  tous  Tont  rimer  en  parlant. 


AV  R  t  t.  U^ 

i.*  £a  yUlageoise  ou  la  Fermièrû  naïye. 

A  TOUS  aimer  je  suis  trop  prompte  , 
Mais,  malgré  moi|  yous  me  charmez | 
Je  -voudrois  bien  ^  monsieur  le  Comte  » 
Etre  sûre  que  vous  m'aimez... •• 
Ah  !  ma  Reine  ,  je  tous  adore > 
Faut -il  que  je  dérobe  encore 
Les  faveurs  que  vous  m^accordez  !...;;; 
Je  crains  que  ma  mère  ne  monte , 
Finissez  donc  ,  monsieur  le  Comte  ^ 
Dépéchez-Tous^ ....  vous  me  perdez. 

B.e  Le  Général  d'armée. 

Je  suis  le  rival  du  tonnerre  ; 

Je  ne  connois  de  Dieu  que  Mars. 

Grands  Rois ,  faites  toujours  la  guerre  \ 

Mais  sans  pitié ,  mais  sans  égards  5 

Rappelez-vous  cet  apophtegme 

Qu'un  grand  Prince  dit  avec  flegme  p 

Au  milieu  du  sang  et  des  cris  : 

An  champ  de  bataille  où  nous  sommes  f 

Que  perdons-nous  ?  douze  mille  hommes  7j 

Ce  n'est  qu'une  nuit  de  Paris. 

4*^  <£e  Fermier  général. 

Ce  commis  n'est  point  assez  ferme  ^ 
Sts  recouvremens  sont  manques  ^ 
Messieurs ,  pour  le  bien  de  la  ferme  t 
Je  crois  que  yous  le  révoquez  ^    . 
Tant  mieux  ^  qu'on  installe  à  sa  placç 
Quelqu'un  qui  n'ait  jamais  fait  gr^ce  ^ 
Qui  ne  dorme  ni  jours  ni  nuits , 
Et  dont  l'activité  vorace 
D'autre  chose  ne  s'embarrasse 
Que  de  centupler  nos  produits. 


f* 
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5.f  Le  petit  Dtte. 

L'on  ne  peut  plits  ,  dans  le  tomxheTCé  ^ 
Etre  ciTil'y  oa  n*j  tient  pas. 
£h  !  ijwA  ?  tout  totnbe  à  la  renTene  ? 
L'on  a  TÎngt  femmes  stir  les  bras  ? 
Snr  nne  simple  politesse  ^ 
Je  rois  la  barbare  Gomiesse 
Croire  qa'on  ep  est  amoorens. 
D'honnénr  Tusage  est  trop  bixaTM  f 
Que  l'instant  o&  Ton  se  déclare  ,    * 

Soit  l'instant  où  l'pn  est  beareux* 

.  . .      •    .  ' 

6.e  Le  Savant  en  es  et  en  uê* 

Horace ,  et  tous  ,  divin  Homère  » 
Je  TOUS  lis  toujours  à  genpqx  ! 
Home,  Atbènes}  ma  double  mére^ 
Bien  n^est  bon,  s'il  n'est  d'après  tous^ 
O  mon  Sopbocle  !  6  mon  Virgile  ! 
Se  peut-il  qu'un  siècle  imbécile  ^ 
Dans  un  parallèle  insensé , 
Ose  comparer  vos  menreilles  ^ 
A  des  Millons ,  à  des  Corneilles  ^ 
Qui  par  eux-mêmes  ont  pensé  ? 

7.«  La  Bourgeoise  tin^orée  a  un  ahhé  dont  l^étoifui 

tout'h'fait  tombée. 

* 

Mettons  un  terme  à  ma  foiblesse  y 

Le  monde  en  est  scandalisé  \ 

Je  ne  dois  ffï*ftix  elel  ma  Sagesse  ^   - 

Non  à  votre  cœur  épuisa.  ' 

Mes  reibords  ne  peuvent  se  taire  i 

J'éprouve  une  peur  salutaire  \ 

L'éternité  me  fait  révër. 

Ah  !  puisque  Dieu  me  fait  la  grâce 

Que  votre  feu  pour  liioi  se  passe , 

L'abbé  y  j'ai  mon  ame  à  sauver. 


A  r  À  I  i;  i&f 

iiâujoir  lîio  iiaccéda ,  ptit  ma  place  et  chanta 
les  codplets  aVéo  Marquise  et  M;  de  Tourenpré* 
jm  fond  de  ces  couplets  étoît  des  plaintes  agréa*^ 
t>iss  et  àatteusée  sur  la  dèfeniw  qné  Monseigneur 
woB  «yoit  faite  de  lui  donner  ion  bouquet  ^  et  de 
Sûre  mottte^  ion  théâtre  $  ils  étolent  tous  en 
proveribis  joliiEneiit  et  difficilement  tournés  t  il  ne 
let  airoit  &tts  dàris  ce  goût  ^  que  pttree  que  )e  le 
ki  aToie  deniàndé  jpour  amener  à  là  teprésen^* 
iition  d'un  proverbe  dont  j'avob  composé  quel- 
^  lÊcèàes  de  comédie.  On  joua  effi»ctivet&éiity 
•Dsoite^  De  proverbe ,  qiti  eit  ilititulé  :  El  y  ai» 
l^p&ur  les  hrognes.  Mon  idée  étoit  de  faire  voir 
dmi  cetke  espèce  de  petit  drame ,  un  kc^mme  à 
ip]  il  arrive  plusieon  acoidens  tràs^-Âcheux  en 
i^imant  souvent ,  et  qui  en  est  toujours  iaiivé 
par  d'heureux  hazards.  Cet  ivrogne  laiiM  un 
portefeuille  plein  d'e&ts  chea  un  traiteur }  ou 
bltti  tàipfpoTtê  :  il  âO  fait  descendre  ivre  >1[  quatre 
p^  de  chez;  lui  ;  on  a  àpôsié  dés  geâ^  pour  W 
toer ,  à  cadie  de  quelques  mauvàîs^  propos  qu'il  a 
lenas^  étant  pris  de  vin  ^  sur  une  Pnnceçse 
étrangère  j  la  police  qui  a  été  prévenue  qae  cet 
assassinat  devoit  se  faire ,  fait  arrêter  les  coquins 
|ai  étoient  payés  pour  cela ,  donne  ordre  pour 
qae  cette  vindicative  Princesse  sorte  de  Parie 
dans  les  vingt-quatre  heures ,  et  du  royaume  soue 
hait  jours  :  it  a  perdu ,  étant  ivre ,  cinq  cents  louis 
au  jeu  ;  un.prêtre  vient  lui  en  fai^  la  restitution  : 
^  homme  de  la  Cour^  très-jeune,  très«aimable  et' 
très-fat ,  est  aux  trousses  de  sa  femme  j  il  arrive  ^ 
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par  lin  autce  biiracle^  que  sa  femme  est'sa^; 
pieuae  même^  sani  être  bigote  ni  bégueule^  qu'elle 
aime  son  màri^  ou  du  moins  qu'elle  est  fort  atten* 
tÎTe.à  remplir  tous  ses  devoirs.  Voilà,  donc  encora 
HA  beau  hazard  qui  le  garantit  d'être  ce  que  son 
droguerie  elle  seule  méritoit  qu'il  fût.  Autre  daih 
ger  )  dont  le  hazard  le  tire  encore  :  on  iui  a  promi^ 
pour  cinquante  louis  le  p...*...  d'une  petite  créa^ 
tare  5  il  est  prêt  à  partir  po,ur  aller  cueillie  cette 
fleur  prétendue  j  son  chirurgien  ^  qui  apprend 
cette  histoire  de  la  petite  elle-même ,  vient  l'avepi 
tir.  de  ne  pas  s'y  fier  3  et  qu'elle  lui  a  des,  obliga» 
tiens. qui  ne  sont  pas  encore  finies.  Après ) cette 
acène^.qui  est  l'avant- dernière  >  je  fais  promettra 
à  i'irrogne  qu'il  ne  boira  plus>  et  qu'il  noTlvia 
]^lus  qu'avec  sa  fçmme  ^   uniquement.  Par-là  j'ai 
masqué  si  bien  mon  proverbe  ^  que  peu  def  per*? 
sonnes  de  la  société  de  Mw  le  Duc  d'Orléans  le  de- 
vinèrent  3  ie  Prince  n'en  put  venir  à  bout  ^  mais  il 
ipiTen  parut  content^  au  point  de  me. dire  ({ae^ 
proverbe ,  en  l'étendant ,  pouvoit  faire  une  yéri-r 
t#^)le  et  très  abonne  comédie»  Le  caractère  de. Ift 
i&mme  pieuse,  et  qui  n'en  est  pas  moins  upft 
femme  du  monde  aimable  y  lui  plut  singi^lière^ 
soient  y  et  .il  m'a  fort  encouragé  à  lui  donner  plu^ 
d^étendue  et  à  le  traiter  plus  largemient  dans  o^ 
s^ujet  moins  resserré  que  celui-ci. 
'.  M.  le  Duc  d'Orléans  a  été  si  content  de  cett? 
petite  fête  chamberlane  y    comme  je  l'appelle  1 
qu'il  m'en  a  demandé  une  pareille  pour  le  mois  de 
décembre  prochain ,  ainsi  que  je  j'aijdéjà  dit.  Je 
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I  occuper  bientôt.;  ^^e  tâcberap  aassi  d*^ 
B^iSe  mon  proverbe  une  coméçlie  de  société  ré- 
IX  combinée  et  plus  étendue  que  ne 
t  cette  première  idée.  Si  mon  imiagihation  me 
hrait  encore  quelques  autres  sujets  de  comédie 
I  société,  je  risquerai  de  les  traiter ,  maïs  il  y 
'ande  apparence  que  je -ne  composerai  plui 
1  pour  le  grand  théâtre.  Le  dénouement  de  nia 
:  cinq  actes,  le  véritable  Amour jéioUt 
llui  du  Philosophe  sans  le  savoir,  à  très-peitd» 
lOse  près.  J'avois  pourtant  prince -dénouement 
IDS  l'histoire  du  Duc  d'Epertton.Les  critiqué* 
iicieuses  que  l'on  m'a  faites  d'ailleurs-,  sur^meâ 
ractùres  ,  la  complication  de  mon  sujet,  tout- 
1  joint  à  la  peine  ,  ou .  à  l'impossibilité  dft  ' 
luver  un  autre  dénouement  j  ms  iaitaban-?' 
dwinflr  le.  tt6âtce(*). 


-'(-*>C«U«  caUMic  Vit  rettit  parmi  mw  mwnierlu,  14»  fia 
doitvi^a  qnBtrUnaa;  bU«  en  d'ahord  in  àeox  acMs,  ottcUt- 
^'dli  •  tté  jouéi)  à  Bagnolet,  loui  le  titre  de  P^iUaur  ifautm- 
ffû,aTec  Is  perionnage  de  l'intendant  de  province  j  on  la  tronv*. 
nnite  en  cîtiq  actes ,  et  telle  que  je  tcdIoïs  la  donner  an  public, 
B[*eMie  pn  parvenir  i  j  donner  dn  monvement  et  Ae  l'action  , 
douelU  manque.  An  th^ltreicotUme  l'a  dit  le  divin  Corneille, 
il  jiu  plaaagii-qnB  dÎMomrir.  Elle  a  pour  titre  U  véritable  et 
hiP^  ^/mour.  Le  tnjet  en  est  ncnf  j  on  f  verra  ausi  de*  ca- 
i^niies  nenfa,  et  anx^ueU  je  suis  bien  loin  d'avoir  donné  1^ 
dtraijn  main.  (  JTote'de  e^tuteur ,  Arite  ea  ijSoJ. 
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IjVxicuTioif  de  HrUndais  Lalfy ,  qui  g  «a  lîai( 
le  vendredi  n#uf  du  courfiD(  »  me  rapp^fl  QQA 
épigriimipe  tmglaQte  de  M*  de  VintimUe.  1* 
Ceinte  du  Luo  4e  promenapt  avec  le  Comte  db 
|4aîUebois  et  le  Marquis  d^  Vpyer  9  leur  çQnverr 
«ation  toinba  par  haiierd  's^r  (ea  dilEerenu  lup- 
pliçes  ]  aprè9i  s^vpir  parlé  det  plua  cruels  «  M.  d^ 
MaiUebois  trouvoit  que  d'avoir  la  tête  tramoUe 
Be  devoit  p^s  être  un  supplice  bien  ri^de  ;  M.  de 
Yoyer  >  qH'il  étçix  plus  dqux  d'être  pendu.  Mufoi, 
tfemeurs ^  dit  le  Cpnte  du  Luc» 7e  croM^  ^Mf^ 
qiiil  voi^  mieux  $tre  rpoé  ^  car  vaui  devù  seiirif 
^pHf  Pan  n!^  0ieurt  pQS  I 

U  est  venu  aujourd'hui  diner  à  la  Celle  m 
écuyei:  duRoi ,-  qui  m'a  u$%ur4'  qu^hiyr  4  Ymr 
aailles  X  M^a^me  la  I>ucbes4e  de  Durais  lui  mifi 
dit  que  M.  le  Pue  de  Duras  son  vmx>  ^iannoit  et 
soir ,  14  du  courant ,  un  grand  souper  an  Prinof 
héréditaire  d^  Brupsvick,  après  lequel  on  défiai^ 
donner  loi  Partie  <k  choisse  d^  Henri  ir^  reprds«K. 
tée  par  la  troope  des  comédiens  frangaii.  Qw* 
qu^on  m^it  fort  affirmé  ce  fait  y  je  ne  le  creioi' , 
qu'après  en  avoir  eu  la  confirmation.  S'il  est  vén^| 
table ,  je  serois  fort  curieux,  de  savoir  comnWBt, 
monsieur  le  gentilhomme  de  la  chambra  aura  dit', 
tribué  ses  rôles  j  je  me  meurs  de  peur  qu'il  n'ak^ 
donné  celui  de  Henri  iv  à  Grandval  >  ou  ^  ce  qm 
seroit  encore  pis  ^  au  fpneste  Le  Kain.  Ce  qui  ms 
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fiut  douter  de  ce  iait ,  c'ett  que  c^est:  le  Duc  dp 
Dorai ,  qui  est  fort  vantard^  qui  en .  est.  le  priu':^ 
cipt  j  que  c'est  dans  son  hôtel ,  à  Paris  ^  que  cettp 
prétendue  ftte  se  donne  :  cet  Kôtel  est  assers  petit  | 
k  dépense  pour  mettre  cette  pîte^^  n'est  pas 
pstite,  et  M*  )e  Duc  de  Duras  n^est  point  riche  » 
tours  41  est  avare  j  Toik  beaucoup  de  raisons  de 
Amtër. 

Depuis  mon  voyage  ici  \  et'  clans  tous  les  pte* 
pûers  jours  de  ce  mob»  a  débuté  aux  Français 
une  actrice  nçmyelle  dnns  le  tragique  j  ^Ue  serait 
nommer  mademoisella  de  Saint- V^.  La  nièce  do 
inadepipiselle  Laxnothe^  qui  avoit  pris  ce  nom  « 
le  perdra  vraisemblablement  avec  sa  place  >  et 
«era  obligée  d'aller  bnUer  dans  les  provirices.  Oi| 
me  marque  que  cette  dernière  Saint-Val  3  malgré 
la  laideur  amèreet  son  peu  de  noblesse^  Téussit 
beaucoup  ;  elle  1^  beiMtcoup  d'ame  et  de  ch^ur  % . 
m'écrit-on  ^  et  un  )4m  à  elle  :  on  s'accoutumera  à 
la  figure  ;  quant  à  la  noblesse ,  elle  s'acquiert  par 
Auàge  y  je  n'en  suis  pas  en  peine  ;  on  m'assure  que 
Mademoiselle  Clairon  a  ta  phrs  gmnd[e  îâée  éè 
f  CtltiB' ^trice  nouvèlfe.  A  mpn  retour /f  irai  m'en- 
urtjrèr  à  quefqùe  tragédie  ^  pour  Fenténdire  et  eu 

.J9|tor moi-méîne,  ^  '"  "    * 

-  ^  .,  .  .    ■  ...... 

.  Itf'iâ^  je  reçus  une  kttre  d'un:  M^Cb^ueleif  ,■ 
^veoat  daa  Comédienfl  >  et  qui  ne  plaide  guera-< 
^ftB:  daaa  les  Sàprs  à»,  eos  Messieiurs..  Il  m'écri  voit  > 
^u  i3,  de  la  part  de  M.  le  Duc  de.  Duras >.  pour. 
l^His  inviter>  ma  femme  et  moi-,  àrsousr  trouver  > 
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le  i4i^  1^  représentation  de  Henri  iv,  qui  a  été 
eiFectivement  donné  ce  jour-là  ,  à  L'Hôtel  dei 
snenus  plaisirs  du  Roi ,  rue  Bergère.  M.  le  DiM 
de  Duras  ne  m'avoit  pas  mis  de  son  secret  ;  et,  en 
cela ,  il  m'a  rendu  service  sans  le  savoir  et  sans  U 
^vouloir}  il  m'a  épargné  les  peines  que  j'eusse  pàj 
ses  dans  les  répétitions,  et  les  tracasseries  quf 
j'eusse  essuyées  dans  la  distribution  des  rôlen» 
.Voici  comme  il  en  avoit  disposé  : 


Menri  IV , 

Le  Duc  de  Sully , 

Le  Dac  de  Bellegarde, 

Le  Marq.  de  iCûncHinî , 

Michaut,   ' 

Richard , 

Lucas, 

Margot , 

Agathe, 

Cataa  , 


Brizard. 

Grandva!, 

Dauberval. 

Devilenne. 

PrévîUe;  '"' 

MolIé. 

Auger,  1 

MJi;.  Drouin. 

M'"''.  Doligny. 

M«ile.  deLuzi,  etc.  i 


Si  l'on  donne  la  pièce  ,  comme  l'on  m'enmeiiac 
actuellement,  je  ne  changerai  à  cette  dlstrïbi 
tion  ,  que  les  rôles  de  Sully  pour  Bellecourt,  etd 
Conchini  pour  Le  Kain.  Bellecourt  devoit  «v^ 
celui  de  Henri  iv  ;  je  le  lui  avois  promis  Ion 
notre  différend  sur  le  rôle  de  Desronais  ;  il  I 
restraint  à  jouer  Sully.  Le  Kain  m'a  fait  prévi 
que,  si  je  tuï  oQrois  le  rôle  de  Conchini ,  iLl'aet 
teroit  ;  et ,  comme  il  a  toute  U  physionomie  de  0 
rôle  ,  je  ne  manquerai  pas  de  le  lui  proposer. 
(Ceuerepréwatation,  sur  Le  théâtre  de>  Mooiu 
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leu,  au  reste  ^  un  si  prodigieux  succès  ^  qu'élis 
a  causé  une  grande  fermentatiop  dans  le  public  ^ 
qui  demande  à  cornet  à  cri  qu^elié  isoit  jouée  à  la 
comédie*,  r  .  '' 

.Les  Ckunédiens  ont  député  à. M;  de  Saint FIo-» 
rentijDt  pour  en  obtenir  la  permission.  Ce  Ministre 
en  a  parlé  au  Boi  ^  qui  a  répondu  qu'il  n'y  avoit 
tien  trouvé  qui  dût  en  empêcher  la  représenta-^ 
tion ,  mais  qu'il  en  renvoyoit  la*  décision  a  M.  la 
Lieutenant  de  police^  M.  de  Sartines ,  qui  l'est 
actnellement ,  et  qui  voudroit  bien  ne  plus  l'être^ 
n'ose  risquer  une  décision,  de  peur  qu'elle  né 
uvisey  par  quelqu'accident  imprévu  y  à  ses  petits 
projets  d'ambition.  Ce  Magistrat ,  craignant  de 
se  compromettre  a  remis  ces  jours-ci  au  Roi^ 
tin  Mémoire' des  raisons  pour  et  contre  la  repré- 
sentation de  ce  drame  3  et ,  comme  un  hoAime 
adroit,  il  tâche  d'amener  le  Roi  à  prononcer  lui- 
même  sur  un  fait  aussi  grave.  Bref,  l'on  y  a  nus 
une  importance  ridicule,  au  point  de  faire  ap- 
|)orter  cette  baguenauderie-là'  au  Conseil;  rien 
tt'est  plus  certain.  Voilà  où  ils  en  sont  depuis  Uïi 
mois  à  peu  J- près  qu'ils  traitent  cette  misère 
^900916  une  affaire  d'état  3  j'ai  anticipé ,  sur  le  mois 
;çi:oipliaii]i  y  pour  rendre  compte  du  balotage  dea^ 
^içipns-,  et  de  I4  décision  de  la  Cour,  sur  cej^t^ 
affidre  majeure.  Depuis  le  21  mai  jusqu'au  17  juipr 
ils  sont  après ,  et  peut-être  sont<-ils  encore  bit n 
3(1^49   prendre. un  parti .  définitif     : 


•  •.1;  ....  •.  «A  • 
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.  JUIN,  lies. 

Xje  9 ,  je  trouvai ,  en  arrivant  à  Paris ,  une  lerttnf 
de  BeLfecoart ,  par  laquelle  il  me  demandoit  Is 
rôle  de  Sully  à  la  place  de  celui  d'Henri  ir,  queji 
lui  avois  promis  anciennement.  Je  lui  ai  accordi 
sa  demande  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'il 
n'y  a  eu  qu'une  voix  sur  ia  façon  gauche  et  maui 
Sade  dont  Grandval  a  rendu  ce  rôle. 

Le  même  jour,  9  juin  ,  je  fus  à  une  répétition 
de  Henri  iv ,  que  M.  le  Duc  d'Orléans  a  dâ  jooer 
le  dimanche  à  Vitlers-Cotterets.  Voici  la  dirtri^ 
bution  des  râles  principaux  : 

Henri  tv  ,  le  Vicomte  de  la  Tour-du-Dupîi 

Sully ,  le  Chevalier  de  Clermont-d'AmboÎMt 

Bellegarde,  le  Vicomte  de  Rochechouard. 

Conchini,  M.  Dalbaret. 

Lucas ,  M.  le  Duc  de  Chartres. 

Margot ,  la  Comtesse  d'Usson. 

Catau,  la  Marquise  de  Ségur. 

Agathe ,  Madame  de  Montesson. 

M.  le  Duc  de  Chartres  n'a  aucune  sorte  ét>  tt{ 
lent  pour  jouer  la  comédie.  Il  ne  la  jouera 
et  l'on  doit  présumer  même  qu'il  n'aura 
goût  pour  Je  théâtre. 

C'est  à  cette  répétition ,  oïl  fétoîs  assez  inutitti 
c[ue  M.  le  Due  d'Orléans  me  dit  qu'il  m'avoit  Sa 
écrire  de  m'y  rendre ,  parce  qu'il  ne  pensoît  pai 
comme  M.  le  Duc  de  Duras ,  que  je  ne  fusse  pi 


vaudé  (ce  intent  ses  teriiêjf)>c».Gwitilbftwmtf  4^ 
se  m'arbir  pès.œis  ide  son  secxet^  et  d'ayeit  îcut 
jouer  ma  comédie.  >eaiis  tker  dft  doi  Ias  éQhdvçij^ 
semens  qui  poUvoient  et  dévoient  lui  senrin 

'•r      L_   f'*f|'?  *  '     •         '' 

Le  mèmê)di^r  g  juin  ^  'Foû^SIônna  une  repré^n- 
Mon  dtt'î^puis et pésrohdis ^danslaquélièMà- 
démàîsélIed'Ëpjnai  jdtiale  râll^  *dè'Manatme,  en 
fabsence  dé'Madame  PréviUe.  Je  lié  pus  y  aller  à 
btue  de  là  répétition  dont  je  viens  dé  parler 'j'ôllli 
sfa'dssui^'quê  cette  i/i7amey  a*  été'i^ 
J^  rappelle  viUip^  ^  ^uoi^u'^^le,  soit  assez  jolie  ^ 
Harce  ^'eUé  s'est  conduit^  d*ji9p  &Son  indign^ 
vj^-i-yis  de  Madame  Prévill^,  ^près  lui  avoir  enlevé 
JMfl/$  qui  éyjSj^  soq  .amant }  qu'jelb  en  a  triomphai 
^|i|v^  llodécenpe  et  iUnsolen^  quy  «iàroît  mi^ç 
^;;^llime jde  lacopr;  gu'ellô armait p^esq^'à 
Jf^mortj  ÇfBtte  pauvre  malheureuse^  et  qu'elle .n 
XfKçplU  çp^lX9^  elle  W  comédîçns  eux-mêmes  ^ .  oi^ 
1^  loger  ](înr4à  jusqu'où  elle  a  poussé  ses  petite^ 
ijjfru^iasf  ^'f^ppelerai  plus  encore  Mole  un  vilain  ^ 
^  j^/^tre  .pri^é  4  tout  ce  q^e  cette  fenune-tà  a 
exigé  de  lui« 

ao^P'i'^^lfi  fMissoit  pour  sage.  Elle  vi voit  faîett 
Une  so[n  99Wi  qu'elle  ^voit  aiçaé;  .elle  |étoit  occupée 
dasea  menait  et  de  jses  euiÇ^ }  le  goût  violent 
9PlL^Q)é  Jm.avoit  inspiré  ^  lui  a  fait£aii:;e  toutes 
l^ntfs  ii«  sotties  f  elle  s^est  séparée  de  Pré ville^ 
pî A jpepsé  eu  mourir  de  chagriné  Actuellement, 
|s.  peut  h%  fyît  ce  qu'il  peut  pour  faire  mourir 
|p^  femme Pj^^lle^^qui  a  obtenu  un  congé  de  trois 
♦*  34 
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-mois  pourrétablir  sa  santé,  qui  étoit  singafièrfi 
ment  délabrée,  et  qui  s'est  un  peu  remise  à  1^ 
campagne,  à  ce  que  l'on  m'a  assuré.  Elle  ne 
de  retour  qu'à  la  fin  de  ce  mois.  , 

Le  samedi  i^decemoisj  M.  leBaîlIydeFleury/ 
frère  de  M.  le  Duc  de  Fleury,  Gentilhomme  de  II 
Chambre,  donna  une  petite  fête  et  un  grand  sou» 
per  à  M.  le  Prince  héréditaire  de  Brunswick.  A 
minuit  on  joua  Dupuis  et  Desronais ,  dans  lequel  1| 
cruelle  d'Epinai  joua  encore  le  râle  de  MarianiMU 

'  I^  samedi  ai,  je  fus  voir  fouer  ce  r6b  à  w 
Comédie  française ,  par  cette  vilaine.  Quet^pA 
peitie  que  Mole  ait  prise  ,  ce  petit  perroquet, 
instruit  par  son  excellent  maître  ,  n'a  pa  profittf 
de  ses  leçons;  que  jusqu'à  un  certain  point.  CeB» 
actrice,  quoique  jolie,  a  une  figure  môme  il 
Tausse  ;  elle  n'a  point  d'ame  ;  elle  met  de  la  déel» 
mation  à  la  place  du  sentiment.  Il  est  inutile  dt 
dire  qu'elle  est  fort  au-dessous  de  Madame  Pré- 
ville.  Cette  malheureuse  créature  a  obtennuM 
prolongation  de  congé,  et  ne  reviendra  qu'iV 
fin  de  juillet. 

'    Le  matin  de  ce  même  jour,  on  m'assara  qa 
kiloit  jouer  Henri  iv  la  semaine  prochaine 
toutes  les  loges  êtoîent  retenues,  et  que  ,   d 
foyer,  il  y  avoit  eu  une  dispute  très-vîve 
Crandval  et  Bellecourt,  au  sujet  du  r6Ie  de 
que  j'ai  donné  à  ce  dernier.  Je  lUî  èvois  di 
le  sbcret  par  la  lettre  que  )e"lui'  rf\-él»  èc 
Ibrois  qu'il  me  l'a  gardé }  mais  M;  lé  Duc  de 


j 'u  I  n.      '.  âS^ 

aùquel^i'ai  été  obligé  de  faire  part  de  cet  arrange- 
ment ,  en  a  t'ait  avertir  Gcandvai  par  la  Marquise 
de  Bezons,  et  je  suis  en  tracasserie  ouverte  avec 
lai.  M.  Iç  Duc  de  Duras  ne  manque  janiais  une 
occasion  de  sacrifier  les  auteurs  aux  comédiens^ 
ceux-ci  sont  ses  esclaves ,  il  n'a  pas  encore  ass^ry^ 
lesautres ,  ainsi  cela  est  tout  simple. 

f  fus  dîner  cejour-là  chez  Madame  de  Meulan^ 

036  dit  que  M.  de  Sartines  avolt  assuré,  mer-i 

&i  dernier,  à  M.d'Ablois,  «jn  fils, que .tfcnri.iy. 

[croît  point  joué,  j,    .  .■.,    .  ^,.     ■ -j -..r -■,.,.,  . 

^ofin,  lesoirdeceinèmeioiirjefa&àlaCon^i^ 

i^gaise ,  comme  je  l'ai  observé ,  où  je  trouvai  Mt 

IçDuc  de  Duras,  qui  me  dit ,  en  présence  de  M.  la 

pd'Aunjont,  que  le  Conseil  avoit  été  paitçfgé , 

s  le  Roi  avoit  déclaré  qu'il  relirait  ma  pi/ac^  ^ 

i^U  déciderait  lui-même  si  elle  ppitrroit  être 

[uée  ou  non.  Cet  excès  de  ridicule  ne  rappellç-r 

ftpas  naturellement  l'affaire  de  Juvénal,  dans 

pelle  l'Empereur  fait  assembler  le  Sénat ,  pouc 

jpir  fion  avis  sur  la  sausse  à  laquelle  lUdoif 

poger  un  poisson  monstrueux  et  excellent  l.     _ 

Le  28,  je  reçus  de  Bordeaux  unç  lettre  du  nomma 
Cavanas  dit  Dallainval,  comédien,  actuellement 
exerçant  dans  cette  ville.  11  me  marque  que  lo 
i3  du  courant  l'on  y  a  joué ,  par  l'ordre  de  M.  le 
Maréchal  de  Richelieu,  la  Partie  de  Chasse  de 

j.  Henri  iv.  Elle  y  a  eu  un  succès  singulier  j  ils  ont 

I  &it  des  chambrées  de  mille  écus. 
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H>  ^.mni,  lllilWBtillf  »»J»i  im^ii- J«||H  »  >  m»  >><i 

J'jti  emporté'  à  GrIgSBnS'  tt^  'j?'*iû?f ,'  ^e  tuafiiu^' 

ctit  dés' Fausses  ihpdélifës ^'biAAé'&é'ka-tm  àic^ 
*t  ën'véri.'qaë  ifî'^^it' confié* M:  Barthfe/' Ci/ 
jeune  hommâ;;  ^^'b <^^ ' eà^ït',  çiilifàït asse^liiiiii 
lésVert,  rt  qi^V  irfïl'ns 'een'é  ptètê^  à  troùvi'tfael- 
q'uëVsituuïonV'Cotaàii^elfV^ti'i^B^â.  Àrnixrgltlli 
àisfei'  tiléâtrtieiùént',  in'eic  Véffir'  déMflnd^r'^ni 
grâce  de  lui  faire  mes  observations  sut-  cette  pièce 
Ihipéravântijn'é  Je  partisse  pour  la  caihpagne  ;  ja 
I^  làr  StTartes  si  sévères /(Jtie  je  né  pense  pas  qu'il 
isi'iïnptirttitia  (ÎËtentage  (*)!'  Cétee  hesogne,  qW 
j'Attache  défaire  de  itioii  i^ti^x  /et  en  consci'edb^ 
jii'atentfqaatféQii'CinqmatrrféeS.  '  '  '  ■'  ' 
'  'Mv  Barthfe  a  lait  P'A^aiéùr\'' taàwr'éio^^ti 
c'omédie  dontj'ai  pAÛé  datis'sDh'tèt^sV  1,^  fôad 
de'cblleqa'rl  Wa  i^emîM!  Vâùf  Tnfinimeat  îàffeaii, 
m^  jer  né'  pénjïÊf  pas  ijaei 'ce  i:lra^ati(|ue-lSi'.iiKll 
1àntaiâbIeilI«Hi.  tearFanssé^ItiftdâitésJbiïtï'Àiè^ 
^— : i.  i.  '•■': 'ii;  -:-,''■■  ...;?■■-«' 

(*)  J'ai  du  regret  d'aioîr  donn^  à  ce  vilain  Moniîeuç,  d*  ^fèt- 
lôB^ioWTTattonl'l^ïléfbrfd,  et  des  d Aï^ ïaéW' JoiAI^ i 
f*itm«ge  ditnt«»FjuuB<jAedéltti(»,^i;  fds*  1*  £rt,W, 
;tent4ti>«lfBiei',  si  j^  nafurifeyeAu  à  »a(i>eao«Tf.  Govt"****W 
ProvcDcal ,  il  m'apaj'c!  d'IngiratitudE  ;,  il' •  dit  probfllbfBpt 
cDCore  d(i  mal  da  mui ,  j^arcq  qae  je,  Vai  {>ii  pu  parphn  ly 
pronvcr  se»  Uchei  et  inilmes  (iTDcécIc'i  sTeo  ù  femiiia ,  «bri 
on  a  an  bieo-da  la  peineà  Iff  s^a^r.  Quant  i'sàir  taïaut  ^ffasV, 
comédie,  je  l'ai  dit  at  )«  la  r€p^,  ]«  lo'tfftis  trompe;  ielolM 
ai  cru  â  la  lecture  de  sa  Mère  Jalowc;  il  o'cn  a  poiat.  (  JVotedt 
l'Auteur éciila  en  1^80  ). 


JUILLET.  SS^ 

à  la  Comédie  icançaue  y  s'il  fait  tien-les  correte 
tions  que  je  lui  aï  indiquées ,  sa  p,ièc,e  pourra  avoir 
du  succès  sans  grande  estîlfie.  Cet  auteur  n'a 
point ,  et  n'aura,  je  croîs,  jamais  ce  vrai  que  lc$ 
peintres,  qui  peignent  d'après  le  nud,  peuvent 
seuls  saisir  et  rendre. 


M.  le  bue  d'Orléans  m'ayant  demandé  ,  comme 
ie  1,'al  dit  ,  ujie  petite  fête  chamberlane  pour 
celle  de  Marquise,  je  l'aj  faite  ici  en  huit  jours, 
Z.e4, Bç-lç-ncç?  ,c?tt  ]\ferite  ,,  divertissement  draniati- 
que  eaun  acte,  est  mie  idée  de  Panard  que  je  viens 
de  traiter  à  ma  manière  ,  et  d'une  iiaçon  nouvelle. 
J'ai  tracé  à  L.aujpn  une,  scène  qu'il  a  à  y  faire, 

Çomcoe  je  crois  avoir  renoncé  au  grand  théâtre , 
je  vais  travailler  au  petit  j  je  veux  dire ,  m'amuser 
à  quelques  comédies  de  société.  Je.  suis  indécis 
Si  je  tv'aiterai  en  comédie  le  proverbe  dont  j'ai 
donné  ici  l'extrait  dans  le  mois  de  mai  dernier, 
ou  bien  si  j'essayerai  de  faire  un  drame  de  société 
de>  Richard  Mînutolo.^  Depuis  long^temps  j'ai  des 
idées  sur  ce  conte  de  Lafontaine  ;  elles  ne  sont 
pas  encore  débrouillées  j  j'entrevois  confusément 
qu'on  peut  tirer  parti  de  ce  sujet  sous  le  titre  do 
la  petite  Maison  double.  M.  le  Duc  d'Orléans  desï- 
reroit  que  je  fissg  une  comédie  du  roman  de  Ma- 
rianne, mais  ce  sujet  ne  me  rit  point;  il  rentre 
tropdans  tout;  je  n'y  vois  que  des  lieux  communs. 
Je  çuii  indécis  encore  sur  le  choix  de  mes  sujets. 


$tfSk  .AMHiE    1766  j 

étoit  prodigifiiisemeuLaimûéi  iLy.  a  )oué  IfL  cjQQif 
die  avee  d0^/emB»e&  du  u^aa^  j  jet  \e.xû\s  qu'il  a 
le  projet  de  cotitmùér  Tatiûéïr  prochàîhè,  puis* 
qu'il  m'a  commandé  df^  lui  faifé  uûfi  j^èce  moitié 
ariettes  et  moitié  vaudeviljbs  poQip  1^  ibéâtrodé 

yiUers-Cqttçr^,t$,  •  "  ^.!'-.  :  ". .,  :S:...,  -■   '.• 

Ççlui  dB  ^sp^Gt  .^n J3i,A^^  rfîliô  |>rPÏ>*bi>* 
jaentj  j'eu  wis  &^hé^  (^  der^l&çpQi^p^^^  daijs 
mon  genre  >  et  pliisjiîs^  jpar  les,J[ii>#rtA8  e.t^jn^inè 
^es  licences  que  jç  pojgtvois  yjptrend«e*  (Juoi  gp'^l 
pn  soit 9  )e  ç^erjche  par  mer.^  parter^^  W.sujtf 
^traiter j  j'ai  fcien peur  de  Pf  fie»  f^iç©  9ÎH "^^j^fp 
et  que  U  pédaute  décencp  ,jpf.  çi^ .  K^nda  .Ïf9ia 
C9Pime  ui^  Landierj  je,  np.^^vffèiifi^ai  $1^^^ 
dant  que  jusqu'à  un  cef^jjn  px^nt;  Jtl^  cor;:îgMqfk 
comme  ils  voudront  et  çojpip^  ils  p/ç>u]T6pt'  .^ .,, 

•  \  :  ... 

s  •  •■>        .  I A  '  '•   •     •  I  ■        ..  ■ , 

•  'tva  .•■■  |.a<  ■      ,Ât' 

Vers  la  fin  de  ce  moia>MQlé  a  peniié'moi^rij'^il 
4  été  à  toute  extrémité.  Il  a  été  cpni^^séj  idm: 
nistré  et  a  renpncé  au  théâtre^  çpw^eçel.^  sepra' 
tique.  Il  se  porte  bien  ^  et  je  c^oif.  qu'il  à  ^dj^ 
^renoncé  à  «a  renonciation. 

Lb.  Pemoîselle  l'Epinai  ne  1'^.  point  quitte  pfnr' 
daQt  sa  nmladie^  jusqu'à  ce  que  Içs  JPrètres  if 
^soient  emparé  de  .$on  cher  ^WjHit ,  qqi  li}i  f  lâi^ 
jprcHmettre  de  l'épouser  ;>  s'Uj^  pvi^np^it.  Il,  en  «it 
jevenu,  nous  verrons  4  çÙe'^ej^r^iejidrk  pie|i;t 
çllp ,  cputire  sa  promesse.        _.,,  .,,     V    , 


■■■Il  »■ 


t         •    ■      »         ■        : 

•      ■j-.j#-ii-.  .If 

»  ■       ■- 


OCTOBRE)  17^6.     ,, 

^*Ai  trouvé  un  sujet  pbut  feire  la  pièce  à  àrléttés 
que  M.  le  Duc  d'Orléans  m'a  demandée:  Je  lui  ett 
ai  déjà  montré  le  plan  qu'il  a  approuvé.  Il  veut 
que  ce  soit  Motisigny  qui  en  iisèé  la  musique  \ 
j'eusse  mieux  aimé  Philidor.  Ce  sujet,  qui  est 
entièrement  de  mon  inventioti ,  m«  rit  beaucrôùp, 
«t  est  toraIero«nt  dans  mon  genre.'  Je  vais  à  Vîr^ 
leôdecemois,  et  je  compte  y  travailler.  L'Ile 
sinntantesera  le  titre  de  cette  comédie,  qUe  j'ai  ar- 
rangée en  trois  actes.  Dans  cette  pièce,  je  mepro- 
(Mse  de  jeter  du  ridicule  sur  le  genre  dfis  comé^ 
dies  à  ariettes';  hiais  îndépendanttlient  de  cette 
critique,  mon  sujet  subslstérolt  pat  lui-m^me  si 
Jevoulois  (*). 

Je  veux  la  traiter  de  façon  qu'elle  puisseêtré 
Jouéeaux  Italiens  même,  quoiqu'elle  fasse  la  criti- 
que de  leur  théâtre  actuel.  Comme  je  l'essayerai  au- 
paravant ,  suivant  toute  apparence,  sur  le  théâtre 
ite'Villers-^Gotierêts,  j'en  verrai  les  effets  j  et  je 

K^ ■ — -^ 

^HT*)  J'avais  cinquBDtC'Sept  ans  ,  et  plus  ,  lortqucj'îmallDii  at 
H|w  (c  traitai  t/iU  taimante;  moh  imEginatioa  coannencait  X 

■"Aeindri  ;  tUe  fritoit  bintt,  poar  le  dire  en  termes  noblu. 

J'euue  mieux  fïit  île  ne  ptui  rien  iaAtv ,  et  de  ne  pas  attendre 


^e|c 


isje 


e  deniieT  terine  ;  le  diable  m'a  leuli:.  11  s  eu  beau  me  ti 
ter  depni»,  j'ai  résÎEtf  anui  bief  que  Saiot  Antoioe  ;  et  les  tea- 
latioDs  du  bel  Mpril  du  diable  sont  att  moia*  auui  fonel  qut  li» 
mta^t».  {Note  dt  l'Auteur  étriu  en  i-^^o).  ] 
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courrai  Dipîa&>da.  risques  en  la  faisant  jauer  a 
sur  ie  théâtre  de  la  Comédie  italienne.  J'avoue  d 
bonne  foi'iifûe  J'atlréîs  ^né  grande' iatîSfactio 
leur  donner  le  fouet ,  à  eux-raêtnes  ,  sur  leiç-  pf4 
pie  théfitre.  Je  ne  mç  souvienspae  d'avoir  jaiaaif 
traité  auçup.sujet  qui;  m'ait  plu  autant  <^ue  ceJiitr 
cij,ç,'B5t;Mn,bo;i4iigure;,.paJ5  ce^'eat  pas  tcut^i^ 
l'-i  iiip  ,  i;;^-  ■'■■'  ■*■'  ■ -''  ■■"Il  •■  ^'' ■'"'  'f09' 
,.,3^  I^^JBHiSasflnelettt'RdeTl.yottf.pWîitaqH*^ 
Onmemarquoit  ^ue  la  Partie  d@  e^at^f&d'HsnWt 
viavoit  été  représentéej  pour  la  première  jbis^ 
le  9  de  ce  luois^  qu'elle  y  ayoit  eu  le  plus  granj 
succès }  que  le  parterre  l'flvoit;  demandée  poar]| 
lendemain  ,  et  qu'on  l'avoit  encore  donnée  le  i(h 
]t.'ondoit  ,m'ajoute-t  on ,  la  donner  trois  ouquat^ 
fpis  encore,  et  obî  la  reprendra  après  la  Saint} 
Martin.  Elle  a  été  aussi  jouée  à  Soissons  3  AuErefi^ 
y,  faisoit  le  lûle  de  Henri  iv.  La  troupe  de  Cmn- 
piègne  a  demandé  la  permission  de  la  jouer  ppçf 
ï^Ufi,.voyagepli^]^qi,oe  9u,i  ap^fiiefusé.   .,  ,a 

(■'(;--•..  !  - .  . .  ,'-,.v.-  .  ■  ■  ''.  11!  :■■  •  ■!  ■:-f.  -ini 
^  ^uçlques  joiir^  ap^ès,  l^s  nount^II^s.qaeJl^t 
reçues  des  représentations  de  ma  pièce  àLyoa,îfi 
me  trouvai  seul  au  Palais  Royal  avec  M,  le  DuO 
d'Orféans.  Je  lui  fis  le  détail,  en  badinant,  dj» 
;ceprésentations  d'Henri  iv  à  Lyon  ;  et  après  m'âtrt 
ylaisanté  moi-même  sur  le  petit  amour  prop» 
(C[ue  je  mettois  à  lui  Taire  tout  ce  récit,  et  Iji 
avoir  dit  :  Monseigneur,  çà  fait  toujours  plaisif.i 
je  finis  en  lui  disant  que  cela  m'en  faisoit  d'aul 
plus ,  que  M.  de  Clermont ,  du  Palais  Royal ,  q« 
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xenmoît  dp.  Stnisbftwrg;,  çk  éffift  «on  régimci^tv 
m'avoit  assuré  qu'Henri  iv  n'avoit  pas. été  joué 
4ai|#fcet«B  ville,  «  par  K<fevii9-.f|^icK^^i^)ea  rqiré- 
|Ç9t9ti0|i|  m  ■■  '^9\9Pt  4é£^ps^^9^  dan»; ,  toutes  \$» 

dit  ;.  ell9  e^t  dîffffduey  4ans ,  le\9  firoftheei;  pliait 

sentations  ',    et  ce  Ministre  n'en  donna ,torçlrei-fi 

pâTQvmt  qufi  de  h  d^endre.  r^^h  Ljft^s,  Mwr. 
y^ignf^. ,  rejiyçis-yje  alorç  «  c^f^  çon^itê  est  j^ji^if 
f^séquen(p  dur  mfùfSi^  et  je  ffiffufi  sf^llie^  4ç  ^n^. 
qfiJAoi  queif'est  ^e  sen^ment.(i^^j^^  MonsifiurA 
j^jlfâ.  dirai, ^]siei  répoqçlit-il  ^^n  vjj^ymais l^..Rçii 
4ei(i^it,,  fl  présent  qu'il  «»  ^/^^n4^.l?sr^Xésf9^. 
^ffipns  da^sjiçsiprqyinç€^,lf^  permettre  à  Pç^s 

e^fCpTBifljiijri^nt. j  dites  siirfquf  çelfl^  au  Roi. 

,.  .l^^îjdfjcourant.  J'ai  fini  f  àr.1^  Cette j^  m^çça 
médie  de  Flsle  sonnante.  Je  n'ai  jamais  été  aussi 
çjgitç?pt.  d>jic)ïm..ouvra^^  çle  .riji  fe£ftp^..ftug.  je.  le 
iiûf  da.cdbui'làéi  J0  n'^ii  ai  )aqaÎ5  travaillé  un  avec. 
■ne.iaussi'  grande  facilité-:  je  serois  bien*  étonné ^î* 
tout  cela  se  terminoit  pat  le  sil&ét  En' matière  de! 


VJ9  IKHÉE    ijGS, 

théâtre,  l'oti  ne  doit  jamais  jurer  de  rien  j  l'on  doit 

attendre.  '' 

Avant  de  partir  pour  la  campagne ,  j'ai  laisstf 
M.  le  Duc  d'Orléans  dans  la  disposition  où  il  étoî( 
de  faire  mettre  mon  poëme  en  musique  parMow 
signy,  pour  le  faire  exécuter,  cet  été,  à  Villerj- 
Cotterêts-  Madame  1»  Marquise  de  Montesson  jr 
jouera  le  principal  rôle;  et,  suivant  toute  appflf 
renée ,  elle  en  joue  dès  à  présent  un  qui  Iiiï  paraît 
mille  fois,  je  pense,  plus  intéressant.  La  cour  et 
!a  ville  veulent  qu'elle  soit  à  présent  la  maitresid 
du  Prince.  Voict  le  fait  qui  a  donné  lieu  à  cei 
bruits  (*).  '  1 

M.  le  Duc  d'Orléans ,  pendant  le  voyage  dé 
Compiègne,  en  a  fait  un  à  Villers-Cotterets ,  où  il 
a  tenu  le  plus  grand  état ,  où  il  s'est  beauconp 
amusé  :  il  y  a  donné  des  fêtes;  il  a  joué  la  comédifl 
avec  des  femmes  du  grand  monde.  Madame  dé 
Montesson ,  Mesdames  de  Ségur  et  de  Barbantan^ 
étoient  les  actrices.  La  première  a  paru  réunir  toi» 
les  talens  qu'on  peut  désirer  au  théâtre.  M.  le  D*( 
d'Orléans,  lui-même,  m'a  dit  avec  une  espèce 
d'enthousiasme,  que  cette  femme  jouoit  aussi  ex?'' 
cellemment  dans  le  sérieux  et  dans  le  comique"» 
qu'elle  étoit  étonnante  dans  les  pièces  à  ariettet) 
bonne  musicienne^  belle  Voîx;  son  goût  de'  chaof 
i^ : __ _^ ■_ ^^_4l 


puU  bien  ua  autre  tôU  prlDcipal.  C'eU  une   tr^f  eiGelleali(^ 
qonm'tjictine  ,.  de  l'accu  de  tout  le  mondn  ;  uu  peut  la  compatMi 
.  eu  plein  4'aTt  ;  il  n'est,  point  viaî,  quoiq^M 
réussi.  (Jfote  3e  V Auteur  écrite  en  1780}^ 


If 
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itrit  mkoàre  àu^deUa».-  Il  n'y  M'\p^t'é^0i/^ 
juimés  qu'il  ne  m^eii  aîtfkitt  ;  et  CëPrittce^tP<^^ 
mate  y  loùea^mc  àMtBt  de  Bsmg^froktfi'eiit  én^id# 
DiMBnmdaiit  119e pièce  a  arrietces,  qu^i^  ièris^ 
î^ân^^à  jplasfBBrt  reprises  en  looanges  sur  Mia-^ 
dUaeicb  Moitte^ton  ;'  et<ieiut  en  W  moment  «^iiév 
ctésioni  3  )«  iw  sonp^nnai  du  goût  pour" elle' j  je 
fieiiais^  mes  6oi^fé€tures  se  vérifieaiont ,  mais  vbidi 
c4^  wramtrépèndatat  cetemps^là,  'Monseigneur 
#t(dt  i  SagÂiàet  avec  Mkrqtlisê  j  elle  étoit  'habiHto 
iir  ^Ifomme  ;  ils  éfoient  prêts  à  partir  pour  là 
êhMe  :  Moitsei gneûrle  ^Duc^  de  Chartres  li Aite  ; 
ii  vulfit  snrpr^zkii'e  son  père^  et  lui  deifaandé  là 
p^imissîond'aUëF  tirer  aVèp  lui;  Il  fiiit  des  pbli-^ 
taises^  dit:  dés  choses  bbligëantài  sr^^lfafrqùîse  ;  3 
ffm^  'il  chasse'  aveo  eux.  Quelques'  jours  àpi^, 
Mte'père  ^rivit  à  cette  dértolèi^ ,  '<fiie  la  sui^Sd 
ffUb^hû  a  &it  son  fils^  a  Bagttolét^l -oblige ,  pour 
kiiéoence'/à'la  prier  dé  voùtoil^  bien  qu'il  ne  la 
^  bltae  -i^e  ches  elle ,  et  qu'elle  ne  i^vienna 
]to/i4'ft^;toiT;  ni  à  Bagndet,  ni  au  Palais  royal. 
QèlMr 'lettre,-  quid  le  Prince  montra  à  quatre  ou 
ftnq^e ses  Courtisans,  avant  de  l'envoyer  à  Mâr« 
Mlié*i  'ëmi  no^adit  'cé  fait,  est  bientôt  devenue 
tMMqvo'pubiique^  pendant  dix  ou  doiiee  jours, 
lW;diséit  tMt  haut  à  la  cour  et  à  Paris,  que 
Màvquiie  était  î}uittl$è ,  et  que  le  Prince  ëtoit  ar- 
fQigé  avec  M^ldame  de  Montesson.  Cellè-di ,  dit*^ 
ti^ii^est  désolée  et  se  désole  encore  de  ces  brtiits 
cnHris-j^jure'  qu'elle  ne  remettra  plus  le  pied  au 
Kak^s-nmral  j  pleurei,  géoiit ,  et^ne  persuade  per- 
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sonne  ;  le  tanps  seul  ta  justifiera.  L'atTaire  en  eH 

là  actueilemenC  :  Marquise  se  flatte  toujours  UB 

peu  :  Monseigneur  a  retourné  chez  elle;  il  y  t 

même  couché,  avec  affectation,  pour  faire  cessai 

ces  bruits  ;    niais  toutes  ces   bonnes  façons   df 

Prince,  qui  les  lui  doit  et  qui  est  assez  équitable 

pour  les  avoir,  ne  prouvent  encore  rien  en  sa  Hf 

veur.  La  prière ,  ou  l'ordre  de  ne  plus  revenir  chei 

M.  le  Duc  d'Orléans  ,  n'en  subsiste  pas  moins.  Ll 

surprise  de  M.  le  Duc  de  Chartres,  à  Bagnoiet^i 

tout  l'air  d'avoir  été  concertée  avec  son  pèei^ 

Cette  espèce  de  scène  a  vraisemblablement  étf 

prrangéeàVillers-Cotterèts,  Les  auteurs  anonym^l 

en  doivent  êfe  Madame  de  Monteseon ,  d'abofd 

et  ensuite  toutes  les  femmes  du  PaUls  royal ,  <{t 

ont  intérêt,  et  qui  désirent  de dectua/ier te  Prioc) 

et  de  le  faire  vivre  avec  elles.  Dans  le  fond,  todj 

ceux  qui  s'intéressent  à  cet  excellent  Prince,  dv^ 

.  (Tient  être  bien  aises  qu'il  se  rende  au  monde ,  da^ 

I  4«quel  il  doit  être  ;  et  qu'à  l'âge  de  quarante  a| 

■  '  ^  mette  une  extrême  décence  dans  sa  conduili( 

L^t  qu'il  vive  avec  la  dignité  qui  lui  coDviei| 

^^plaïns  en  même-temps  Marquise  dont  je  n^ 

t  ^ue  du  bien  à  dire;  elle  est  franche  ,  serviablfl 

la  meilleure  enfant  du  monde ,  du  moins  à  oe  qi^ 

v^'a  toujours  paru.  Elle  a  beaucoup  d'esprit  nal| 

1  rçl,  du  goût ,  un  tact  délicat;  elle  s'est  toujoSO 

t  très -bien  conduite  depuis  neuf  ans  qu'elle  4 

[  fnaîtresse  de  Monseigneur;  elle  en  a  une  fiUa  | 

^eux  garçons  ;  et  je  suis  très-convaincu  que  sM 

bon  Ptince  s'élojgoe  d'elle,  parce  que  son  gH 
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est  usé  t  il  est  encore  plus  éloigné  de  rabacdoimer 
jamais ,  et  qu'il  mettra  toutes  les  meilleures  fa-^ 
çons  possibles  a  sa  séparation.  Mais  y  si  excellentes 
^'elles  soient ,  Marquise  sera  quelque  temps  saut 
pouvoir  s'en  contenterjnon  pas  qu'jl  soit  besoin  de 
dire  quece  n'est  point  l'amour ,  maia  l'habitude  de 
vivre  avec  quelqu'un  d'aussi  doux  et  d'aussi  agréa-i 
Uedans  le  commerce  intime  que  l'est  ce  Prinott'» 
mais  une  vie  moins  tumultueuse,  etc.  :  d'ailleurs 
l'amlNtion  est  sa  passion  favorite  ;  je  ne  l'ai  jamais 
crue  trop  sensible  à  l'amour;  toutes  ces  raisons  vâtït 
&ire  son  malheur  dans  les  premiers  momensqiû 

tint  aaturellement  lui  paroîtrebien  durs  (*).  ' 
tte  séparation ,  au  reste,  n'est  point  totala 
l'à  présent ,  mais  toutes  tes  apparences  sont 
pour  qu'elle  le  devienne;  c'est  ce  que  quelques 
mois  éclairciroQt ,  il  faut  attendre  que  Madanle 
de  Mon  tesson  prenne  couleur.  Malgré  l'auguâCA 
douleur  qu'elle  a  si  vivement  marquée  ,  de  l'éclat 
qu'a  fait  cette  histoire,  elle  est  peut-être  dans  là 
plus  grande  impatience  d'en  confirmer  la  vérité'^ 


(*)  Tout  le  bJcn  i]uc  je  Ai*  ici  de  Marifûise,  toutle  Palal* 
Sopl  l'a  rrpe'U  ,  oifrae  aproï  sa  retraite  j  et  on  l'y  reg""'*  **- 
«ne  BujouriThui  :  Je  dis  1rs  gen;  lei  pUs  sensJs  :  M.  (Je  Bell*. 
Islt,  jiar  t^iemple.  Eii  1780,  je  l'aï  entendu  la  louer  sur  m 
EoaduiM pasfce ,  dans  Utampi qu'elle  rivoît  avec  MansM^néur^, 
ur  u  conduite  préiente,  et  la  manière  prudente  et  hoint^U 
iitti  elle  SToit  élerê  ses  cnfans  et  dont  elle  les  tient  encore,  et 
finir  par  faire  l'e'loge  de  sa  bonne  tâte.  En  un  mot ,  les  regrets 
du  Palais  Boyal  sur  ce  qu'elle  a'y  est  plus ,  ne  font  ^'augmenter 
ors  ;  Pauca  inttlligtntî  I  (  ^ote  dt  VAuUur  écnu  *a 


iiï 
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et  de  se  déclarer  la  maîtresse  du  Princ*: 
letourà  Paris,  je  verrai  ce  que  l'on  en  dira; 
Terrai  aussi  la  Durancy qui  adébuté dans  le  tragif 
que,  pendant  que  j'y  étois  encore;  j'auroïs  pu  alh^ 
en  juger  parmoi-même,  mais  ses  pièces  de  débtit( 
iFancrède  et  Oreste,  m'ont  empêché  de  la  voJK 
Ce»  deux  pitoyables  et  insipides  drames  ne  œ'e* 
puiecont  de  ma  vie  ;  )e  suis  trop  madré  pour  a 
tenic  la  représentations  ds  <7es  rapsodies-là.  Maff 
letgneur  avoit  vu  deux  fois  Mademoiselle  D^L 
rancy,  et  il  la  met  cent  mille  {^ques  au>desluié 
Ma<iemDi5elle  Dubois ,  et  deux  cents  mille  pîqnik 
au-dessus  de  Mademoiselle  Clairon  ;  ce  sont  lil 
expressions  dont  il  s'est  servi  en  me  parlant.  II'Im 
tcûuvet d'ailleurs,  des  défauts^daos  l'organe, d^ 
iiUonations' fausses  ;  mais  beaucoup  d'inteUigva^ 
•t  d'art;  II  doute  encore  si  elle  a  véritablen 
lies  entrailles.  Une  preuve  du  succès  qu'elle  S 
est,  indépendanunent  des  spectateurs  ,  Ja  conU 
riété  des  opinions  sur  le  compte  de  celte  « 
flienae.  Les  uns  la  trouvent  admirable  ;  las  aatd 
déUstablei  il  faut  pourtant  qu'elle  ait  du  tolei 
A  quinze  Ou  seize  ans  MademoisâlleDùrkncya 
liébuté  aux  Français  dans  les  rôles  de  soubràtti 
dans  lesquels  elle  n'avoit  eu  aucun  succèt  i  n 
4taït  depuis  trois  ans  à  l'Opéra  ,  où  elle  en  tm 
4'anez  marqués ,  quoiqu'elle  manqu&t  de 
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coinâiWééfiiènt  de  ee''À^t9-bi/ô}i  toijt 
à  1a  fin  de  l'autre  3  la  Demoiselle  Slàïàtv&i')  qtti^a 
débuté  dans  le  mljis  40  niai  'aVec  tant  de  siicoès 
q^«|le>  At  âcQpuchée  quelques  ^mois^ap^s^  a  ti« 
pris  sou  déBut  dans  les  mêmes  tMes  que  Made-* 
molselle  Durancy  vient  de•quitte^«  Je  n'ai  pu  en^ 
cnre  voit  cette  actrice  dont  on.dit  des' merveilles  : 
im  la  loue  beaucotip  >  sùitoht  dû  è6jM  des  en- 
trailles et  du  sentiment .;  on  la  çpctipai^e  à  Made- 
aunselle  Dnmesnil ,  en  tout  ^ mAme  pacia  laideur* 
Je  la  verrai. 

J'ai  oublié  de  dire  qu'à  la  fin  du  mois  dernier  ^ 
M.  le  Duc  d'Orléans  m^aVoit  déjà  prévenu  que  la 
ftte  Chamberlanè  qUè  je'  lui'  irvois  Ide  en  sëp-- 
tembre .  et  qui.defo.it  être  exécutée  oans  le  mois 
de  décembre  9  n'auroit  justement  pas  Ueu^ 

La  veille  de  son  départ  pour  ViUeEs<0)tterets^  il 
n'étoit  nullement  dans  ces  dispositions  ;  au  con- 
traire ,  il  me  réconunanda  très-fort  d'y.  travailler  ; 
mais  je  me  rappelle  à  présent,  qu*à  son  retour^ 
lorMjue  je  lui  eus  lu  cette  petite  fête,  qui  étoit  faite, 
à  l'exception  de  ce  que  Laujo]}  avôit  à  y  ajouter, 
il  me  dit  qu'il  arriveroit  probableinent  qu'elle  ne 
poorroit  pas  être  donnée ,  attend^ji  que  Madame 
la  Dauphine  crachant  le  sang  tout  clair ,  il  étoit 
i  craindre  qu'elle  ne  fût ,  en  décembre  ^  près  de  sa 
fin.  Il  est  aisé  de  voir  par  cette  petite  circonstance , 

QHS  sa  séparation  avec  Marquise  avbit  été  amu 
•*  36 
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k  Viller^-Cojttorlt^  >  et  qu'çJJie  étoit  de  cemomA) 
arrêtée  dans  sa  tête. 

Voici  Un  dés  tto%  Taude^Sie^qûi  entroient  dan 
.cetjte  fête  j  il  £ait  partie  d'une  scène  où  je  frondi 
l'anglomanie. 

.      ,      CLARISSE., 

.•'•■...'■  '  ■      ■  ■  '  ■ 

'HaHièn'éhr  ranuino9  en  manière  éPiroAU.,  for  mi  Fnmimi  fu 
,.u'^iHifinifesroman€e4nii€sA^i^èi^» 

Sur  Clafiise  notre  amie^  ■  > 

L^oBTeoi;  qu'ici  noits  fii«4^|Mi  » 
Dans  le  coAt  de  Jërëmie  • 
Quelques  lameuUtions  ; 
'!*««' soutient  qu*un  bon  artiste» 
'TMMOii  ce  tojeti  disert,  -     ' 

Par  une  romance  triste  .      ', 

Peut  égayer  un  dessert. 


a.e 


I  t 


/   >..  » 


Ce  lie  sera  pQÏtkt  par  .lettres  ; 
Que  )Vcrirai  ma  chanson  ^    . 
Deux  bonnes  sur  cent  de  piétret  ' 
Se  trourent  dans  RicfaarcbonJ  '    ' 
Par  cette  £brsie  il  prolonge  >  : 
L'ennui  qu^il  fait  essuyer^ 
IMais,  dit-on  y  quand  on  alonge, 
Alonger  pour  ennuyer. 

3.»  '     '■■ 

n  veut  aussî  qu'on  se  prâte  y 
An  viol  qull  pousse  à  botit. 
Qu'il  prenne  un  endroit  honnête/ 
D'où  l'on  viole  aVec  goût.  ' 
Mais  dans  son  roman' sini9lire>- 
Où  l'amant. force  le  jeu , 
Le  viol  ;  qu'il  administre , 
Se  passe  en  un  mauTais  lieu/ 

•     .  •    •■, ;•  »;  *■■ 


I. 


1        I., 


•  •  t 


notëmbre;  ^M' 

Cest4à  qn'il  fait  la  peint»* 

D'objets  qui  charment  les  Jjntt,^ 

Qnel  hènrenx  ehoix  de  natttrt  |     -        ' 

.Que de  tableaux  gracievif  I 

Deiif  on  trois  TilaineifiUéfi     .     '    '■  ^     . 

V.n  Ti«t«  grabat  an  milieii« 

Oh  leur  abbesse  en  gnenillety 

Eipire  «n  blaspbëmant  Dif^f 

,  ..  ,         .  .     .      .     - 

S.9 


Eftimont  moins  les  albanet  , 
Du  sopba  de  Crébîllon. 
.  Les  Gilblas ,  les  Mariannes» 
Bomans  à  mettre  an  piUon. 
Dùt-on  passer  ponr  des  crâaof  ^ 
Et  subir  l'aflront  lëger 
D*étre  tràite's  d'anglomanet , 
n'admirons  que  rtftrang«r« 

6.e 

AtbilnitBs  de  l'Eim^ey       ^  '  •  > 
Français ,  l'on  tous  6te  tout  I 
'  Ihi  moins  Tanteur  idè  M^pé  ' 
.  Voua  accorde  encore  le  go&t.«.» 
Le  gpftt.  • . .  bien  fou  qui  s'jr  £•» 
Depuis  qu'il  est  an  pouvoir 
De  l'âpre  pbflosophie , 
Qui  n'en  est  que  l'ëteignoir» 

7.6  et  dernier. 

Philosophes  à  la  glace , 
Je  sens,  .en  parlant  de  Toufly 
Qne  ma  langue  s'embarrasse  » 
Que  le  froid  nous  saisit  tous. 
J'en  reste  à  cette  préface... « 
Ces  Dames  trouveront  bon 
Qu'un  autre  que  moi  leur  fasse  ^* 
Le  reste  de  ma  dum^on. 


r. 
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Cette  romance  est  sur  ttn  air  de  romance  lenti 

i 

traînant  et  lugubreu       ,    ; .  i  ;  -  •  .::-)* 

L*pn  m'écrit  àeJLsoUy  qv^e  Ion. y  «voit  iuh 
pendu  les  représentationsde  la'P^i^o  de  chassa 
d'Henri  iv,  à  la  5eis;ièmè,at!tendtiie départ  pour 
Paris  du  nommé  Gcni'rvillcf ,  qûiy  jQue  le  rôlfl  ds 
Michau,  Son  $uc£es  à  été  prodigi^w  2  l'on  ne 
ttouvoit  plus  de  place  dans  là  salle  à  trois  heurei 
et  demie.  Us  font  mal  de  rintercomprç  et  de  laisser 
aller  à  Paris  un  de  leurs  acteurs^  Peutr^étre  y  a-t-il 
un  dessous  de  cartes  au  voyagé  de  l)e  Michau  ;  et 
U  seroit  possible  que  t^onntandftt ici  leComédien^ 
pour  qu'on  ne  dcftiné  pliis  lûa  b6pK$dîef  II3  ne  vea< 
lent  peut-^tre  pas^  paroAtre.  çmplqyfir  l'autorité 
pour  la  défendre,  lis  la  suspendent,  et  la  dé^ 
fendront  ensuite  sourdement,  La  dernière  repré« 

sentation  à  Lyon ,  est  du  16  de  WAûisv  ' 

'  »  ■       •-■     . 

MoIé  va  mieux ,  p%i\  y  a:tout9  uppar^Dce  que  U 
théâtre  ne  perdra  pas  ce  grand^^mique.  Il  brûle 
d'y  remonter.  Il  ^pressoit  vivement  y  ces  )ouFs-d , 
son  médecin ,  M.  Bouvart ,  de  lui  désigner  le  teçips 
où  il  pquroit  reparoitre  ;  et  ce  dernier  lui  disoiC 
qu'il  ne  falloit  pas  qu'il  se  pressât ^  qu'il  ne  repa« 
roîtroit  que  trop  tôt  pour  sa  santé.  Oui  Monsieur  y 
répartit  Molé^  çela^peut  ki^n  êtrei  mais  ce  sera 
toujours  trop  tard  pour  ma  ghire.  -^  Monsiewr, 
Monsieur  j>  reprit  Bouvart  avec  son  sang-froid  or- 
dinaire^ prenez  gardé  i  ton  a  blâmé  plus  dune 
Jhis  Louis  XIV  cfe  s'ê^ç  ser^i  trop  ^n^er^t  de  c$ 
t^rme  \  de  mç^gloire^ 


MOVEAIBJtS*  A8& 

Ce  trmt  pie-  rappelle  une  gentillesse  de  M«  le 
Cbmtç  d'Artois  ^  quoiqu'elle  n'ait  aucun  rapport 
lu  bon  mot  dé  M.  Bouvart,  Ce  jeune  Prince  avoit 
pris  lliabitùde  de  dire  fréquemment  le  mot  de 
t>Ml^.  Un  M.  Defougères ,  qui  est  de  quelque 
^se  à  son  éducation  ^  parce  qu'il  ne  le  mérite  en 
pfiPf  à  ce  qu'ils  disent^  reprenoit  cet  Enfant  de 
de  France  ^^  d'avoir  toujours  à  la  bouche  ce  vilain* 
i^t  de  Diable  y  et  il  lui  disoit,  très-spirituelle« 
peut  9  qu'à  la  fin  le  Diable  pourroit  bien  venir  ^  et 
se  piHMenterà  lui.  Sur  cettte  assertion ,  le  Comte 
d'Âitois  se  retire  en  un  coin  de  la  chambre ,  et 
joignant  ses  deux  petites  mains ,  il  dit  :  Mon  petU. 
piabhj  poToU^  viens  et  emporte-moi  Af.  Defou^ 
IfkeSj  qui  m'ennuie.  Il  n'avoit  guère  que  sept  ans 
lorsqu'il  adressa  sa  prière  à  son  petit  Diable* 

Le  18  du  courant  9  l'Opéra  donna  la  premier^ 
i;qp|]^psentation  de  SiUfie^  ballet  en  trois  actes  ^ 
sonnonté  de  son  Prologue  ;  les  paroles  sont  de  M. 
I^jon  ;  la  musique  ^  de  MM,  Trial  et  Le  Breton. 

Voici  ce  que  l'on  dit  de  la  musique  :  on  donne 
9^1ques  louanges  à  celle  du  Prologue  et  du  pre« 
qùei;  acte  j  on  critique  y  et  on  trouve  commune 
et  mauvaise,  celle  du  second  et  du  troisième  actes^ 
En  général  les  gourmets  en  musique  ne  trouvent 
pas  celle  de  ces  Messieurs ,  neuve  et  originale  :  ils 
la  trouvept  pleine  de  réminiscences  et  calquée  sur 
d'autres  musiques  connues.  L'on  est  bien  éloigné , 
à  ce  que  j'entends  dire,  de  regarder  Trial  et  Le 
3reton  comme  des  créateurs  et  des  gens  de  génie. 
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'■  Vcîci  ce  que  je  dis  des  paroles  :  le  fond  est  pnf 
de  tous  les  côtés,  même  celui  du  prologue^  qui 
n'est  qu'une  copie  de  V Europe  galante.  Sîlvie ,  qiol 
ne  croit  avoir  que  de  Tstoitié  pour  Amintas^  quaiid 
c'est  de  l'amour  qu'elle  ressent^  est  le  fond  de  îbitA 
acte  froid,  intitulé  Daphnis  et  Eglé,  dont  Rament 
a  fait  la  musique ,  et  qui  tomba ,  à  Fontainebleau / 
devant  toute  la  cour,  au  mois  de  novembre  lySS}' 
année  malheureuse  *  pour  moi  ,  car  j'étois  d^à 
tombé  à  l'Opéra  au  mois  d'avril  y  dans  l'acto 
bouffon  qui  fut  donné  avec  le  Devin  du  village. 
L'opéra  de  Laujon  est  sans  intérêt  et  iSDÈ 
chaleur,  et,  en  plusieurs  endroits,  sans  vraisem-- 
blance  même  lyrique.  Quant  aux  détails  ^  je  li*€ir 
suis  guère  plus  content  :  à  l'exception  de  deor  oa 
trois  petits  madrigaujc ,  très-menus ,  le  style  en  eA* 
entortillé,  allongé,  obscur,  et  on  n'y  trouve  pres- 
que jamais  le  mot  propre.  Ce  ballet  étoit  déjà 
tombé  à  Fontainebleau,  en  1765.  Il  a  ici  une  km- 
nière  de  succès,  sans  nulle  estime,  ni  des  paroles,  ni 
de  la  musique.  La  danse,  les  décorations^  le  spec- 
tacle et  les  habits ,  mais  la  danse  surtout ,  ont  &it 
sa  petite  fortune,  mais  ne  peuvent  pas  le  soutei&^ 
encore  longtemps.  Il  a  eu  cependant  plus  de  tàar. 
quante  représentations. 
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4Jir: laquais  qae  Ton  avoit etrroyé ,  ces  jours^HV 
jfiyipîr  4a8  nouytlles  d'aune  Demoiselle  de  soixante^ 
dix  aflis  9  vint  rapporter  que  sa  santé  étoit  assea 
ixmney  à  cela,  près  >  de  sa  dyssenterie  au  nez>  qui 
lui  «voit  pris  et  qui  eouloit  toujours. 


•  1 1 


.  Xa  Utercredi  17  du  courant  >  je  fus  à  la  première 
fefH^iéaentation  de  GuUUmme^Tell ,  tragédie  d#^ 
M.  Laûièce.  Cette  tragédie  est  f  histoire  véritable 
et^lMoaiquable  de  Guillamne-Tell  ^  mise  en  vert 
swises.  L'Auteur  y  qui  avoue  lui-même  modids^ 
tement  avoir  composé  sa  pièce  en  trois  semaines^ 
#1  a  négligé  la  versification  9  au  point  d'en  être 
barbare.  Il  lui  est  pourtant  échappé  quelqûei 
Waux  vem^  entire  autres  y  celui-ci  : 

'  IttroBS  d'être  rainqueurs ,  elgârd^As  le  serment. 

'•■••'  .    *   ; 

M.  Lemière  n'a  fait^  d'ailleurs^  que  mettre  eji 
iKrs  tous  les  faits  historiques  de  la  révolution  de 
h  Sujsse ,  sans  leur. donner  la  moindre  forme  drar 
matique^  san§,  rien  inventer,  d'ailleurs,  et  saqs 
composer  UAe  fable  suivie  qui.e.û)t  r^pp^arence 
d'un  poëme  i  son  dénouement ,  seul ,  est  assez  beasu, 
et  tout  en  actiôli ,  du  reste  il  n'ya^oint  de  pièce. 
M.  Lemièiriê  ne  fera  jamais  de  tragédies ,  je  crois 
'avoir  dit  en  parlant  de  son  Airtaxerce  :  Quià 
ponere  totum  nescet.  Il  n'a  point  d'imagination  du 
tout. 
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Le  caractère  de  Guil!aume-TeH  est,  jusques  îdj 
celui  qu'il  a  rendu  le  moins  mal  ;  mais  aussi  c'cA 
le  seul.  Il  l'a  peint  passionné  pour  la  liberté  et  e 
n&mt  de  l'oppression  ;  il  n'en  a  point  exagéré  li 
traits,  mais  ce  caractère  est  dans  toutes  les  tr»l 
gédies  où  il  s'agit  d'intérêts  républicains.  Le  ( 
ractère  du  Gouverneur  autripliien,  est  pris  dask 
le  petit.  Il  a  suivi  exactement  l'histoire,  répa^ 
dra-t-on  ;  maïs  quand  on  traite  un  point  d'histoîn 
en.  dramatique ,  il  faut  rendre  l'histoire  draina* 
tique;  ou  bien  il  ne  faut  point  traiter  un  sujet, 4 
l'on  ne  peut  pas  le  plier  à  celte  poésie.  Un  tyrtf 
fou  et  féroce,  et,  si  l'on  ose  le  dire,  comiquetnefl 
barbare,  ne  sauroit  être  un  personnage  de  titf 
gédie  ;  et  voilà  comme  l'histoire  présente  ce  C 
vemeur;  mais  le  théâtre  ne  souffre  pascpis  J'o 
présente  sous  ces  mêmes  traits,  "    .^^ 

A  la  fin  de  la  représentation,  le  nombre  ia&à 
de  partisans  que  M.  Leraière  avoit  dans  le  psi^ 
terre ,  et  qui  sans  doute  étoient  Suisses  pour  b 
plupart  (•),  demandèrent  l'auteur  à  difTérenla 
reprises;  quand  Le  Kain  vint  annoncer,  les  cr^^ 
redoublèrent  :  le  Comédien  ,  d'un  air  abbatu  ,  ri 


C)  Ce  sonl  ,  en  effet  ,  tes  m>gDilii{uci  Seigneur»  ;  tnvtl 
Suiiui  qui  lioîent  k  Paris  j  je  crois  même  le*  Suiuesdc^  paa 
qui  ont  tall  1*  muileale  succès  de  GuillBums-Tell. 

Les  CoRicdiiD)  ic  plaignaient  de  1*  reoetle.  Sur  ijviM  T 
d'eaiiTRCOntéiSSeï  plaisamment ,  n  que  le  iirortibe^MntiTi 
>■  gent ,  point  de  Suiiiet ,  ne  pAUTOil  tuc  ippliqatf  aiil 
■  MaUtioM  de  GuiliautOB-Tall,  atuwdu  qv'«o  «o«u«Im  ' 
j>  y  trouToil  beaucan[>  de  Suistu  «I  pca  d'irgeni  b.  (A** 
fAuUurécriUtn  >;8a). 
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Ipandît  que  l'auteur  n'étoit  point  à4a  comédie.  A 
cela  dix  à  douze  personnes  du  parterre^  qui  ne 
e'intéressoieilt  pa,3  tant  à  M.  Lemièré  vraisembla-- 
Uement»  se  mireùt  à  éclater  de  rire^  et  firent 
Morire  le  tragique  Le  Kain.  Cette  tragédie  a  eu 
sept  représentations*  A  la  dernière  il  arriva  ua 
événement  singulier  >  et  dont  je  n'ai  point  encor» 
^u  d'exemple  :  le  parterre  hua  et  siffla  la  pièç» 
i  différentes  reprises  >  et  scandaleusement  mdme  ^ 
à  ce  que  Ton  m'a  assuré  j  d'ordinaire ,  une  der<» 
aîère  représentation  est  la  plus  paisible  de  toutes»' 
l/éxcèê  de  présomption  de  M.  Lémière  peut  avoir 
ét^  la  cause  de  ce  cruel  désagrément.  U  passer 
pour  on  très  -  galant  homme  >  mais  on  dit  en. 
nème  temps  qu'il  est  trop  plein  et  trop  persuadé. 
db  son  mérite;  et  son  mérite  littéraire  est  fort  peu' 
de  chose. 


.   ! 
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y_ht  a  donné- à  l'Opéra,  dans  le  commencemeirt 
de  cette  année ,  Thésée,  relait  à  neuf  par  Mon* 
donvllle.  Il  n'a  eu  que  quatre  ou  cinq  représenta- 
tionSj  et  le  public  n'a  eu  qu'un  cri.  Je  n'ai  point VHf 
sur  ce  tliéâtFd ,  de  chute  aussi'  prompte  et  aojrf 
tonteuse-jon  a  été  révolté  ,  avec  raison,  contre  1» 
présomption  d'un  musicien  qui,  entreprenant  de 
changer  le  récitatif  de  Lully  ,  ne  crée  pas  un  autra 
genre  de  récitatif.  Il  ne  falloit  pas  se  donner  au 
diable  pour  mettre  en  haut  ce  que  Lully  aToit  mît 
en  bas ,  et  mettre  en  bas  ce  qu'il  avoit  mis  en  haut. 
Défigurer  un  ouvraf^e  n'est  pas  le  changer;  si 
Mondonville  eût  inventé  une  manière  de  réciter 
nouvelle,  soit  bonne  soit  mauvaise  ,  on  eût  pu  lui 
passer  de  la  risquer ,  parce  qu'alors  on  eût  sup- 
posé qu'il  trouvoit  le  nouveau  genre  de  récitatif 
de  son  invention,  meilleur  que  celui  de  Lully; 
mais  n'ayant  rien  à  présenter  de  neuf  ,  on  a  jugé 
qu'il  étoit  impertinent  et  insolent  de  faire  plus  mal 
que  celui  qu'il  voulolt  corriger.  Un  artiste  de  sa 
classe  n'est  pas  né  pour  corriger  l'homme  de  génie. 
Rameau  avoit  offert ,  il  y  a  trente  ans ,  de  racom- 
moder  tous  les  opéras  de  Lully;  maïs  il  avoit  dé- 
claré  bien  nettement  qu'il  ne  toucheroït  pas  aa 
récitatif.  Il  avouoit  ,  avec  la  bonne  foi  d'utt 
homme  de  génie ,  qu'il  lui  seroit  impossible  d# 
faire  mieux,  et  même  de  taire  aussi  bien.  Son  deir 
lin  étoitde  faire  de  nouveaux  airs  de  violeo  ;  d'enS 


dirertiisex^ent  y  et  d'anii^oiifir  quelque»' 
fois  de  nouveaux.}  de  suivre  lès  dessiirs  des  chœurs 
de  M.  Lully  ^  mais  d'y  &irede.  nouveUës  parties  et 
de  les  fortifier  de  musique  ;  de  les  refaire  même  en 
entier  lorsque  ces  ckoeurs  lui  paroîtrdient  trop 
|lMfalci«t«ans  eopprestkm.  iietkt  aussi  risqué  queK 
qûes.  brieittés j  snaâs  il  étôit  le  pfearnêr  à  louer  té 
fédtakif  deM;  Lully  ^  et  à  le  crôine let^f-^d'cravre 
de)*«t  et  de  la  déclamation  modulée  5  ildesiroit 
«ndement  que  les  acteurs  le  chantasseiit  moinà 
leMemetit, 

La  càùte  de  cette  nouvelle  musique  de  lliésée 
«été 41  précipitée,  qu'elle  n'a  ))as laissé  le  temps 

s 

wxà  Directeurs  de  l'Opéra  d'en  répéter  une  autre; 
Ils  ont  -été  obligés  de  remettre  Sy Ivre ,  qui  a  «li 
encore  trois  tteprésentaftions.  Ce  petit  événement  a 
fiût  griiid  plaisir  à  Laujûn ,  et  j'en  ni  été  bien  aise , 
.  ttr^c^Mt  Un  très*bote  enfant. 

f  I 

Momsigny  s'est,  enfin  chafgé  dé  composer  la 
ttMque  de  mon  opéra  à  ariettes  >  de  mon  Isle 
;  ^fmaniè.  Il  a  laiiu  toutes  les  het4)es  de  Sàinï-^ 
)Mlâ  f»our  l'y  déterminer.  Sédaine  ^  avec  qui  pour 
éisi  dire  il  est -marié  9  étoit  furieux  db  ce  qu'il 
tïftvailloît  .avec  moi.  M.  le  Duc  d'Orléans  a  ët6 
<Migé  de  faite^  Venir  Sédainé^  pour  lui  faire  àvalet 
ciEftife  pîlu)e ,  qu'il  trouve ,  je  crois ,  encore  bieU 
taùëre.  J'eusse  mieux  aimé  Philidôr  ;  Mdnsigby 
lifkpM  autant  de  force  et  de  génie  qu'en  a  céder-* 
Àier ,  à  ce  qu'ils  disent  tous.  11  faut  convenir 
^mrtant  ^  qu'il  a  bien  autant  de  vanité  ^  d'alûoui 


^ 
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propre  et  de  présomption  que  l'autre;  et  c'eit 
beaucoup  dire ,  car  l'amour  propre  de  Phîlidor  est 
au-dessus  de  toute  expression. 

Lejeudi  sSdu  courant,  je  fus  à  la  première  repré- 
sentation d'Eugénie  ,  drame  en  prose  et  en  cînil 
actes  ,  du  sieur  CaroB  de  Beaumarchais.  Je  n'a 
point  encore  vu  d'auteur  paroitre  pour  la  pr* 
mièrefois,  contre  lequel  le  public  se  soit  aussi  géné- 
ralement déchaîné  :  je  ne  parle  ici  que  de  son  per- 
sonnel et  non  de  sa  pièce.  On  l'a  traduit  comms 
le  plus  fat  et  le  plus  orgueilleux  des  hommes  :  ce 
Monsieur  qui ,  dit-on,  à  fait  de  mauvaises  petite* 
chansons ,  a  de  la  voix ,  du  goût  de  chant  et  joue 
de  la  harpe,  avoït  eu  accès  auprès  de  Madame 
Adélaïde,  au  moyen  de  tous  ces  petits  talens} 
mais  il  s'étoit  mis  si  fort  à  son  aise  chez  Madam» 
de  France,  que  M.  de  Saint-Florentin  se  crut 
obligé  de  lui  écrire  pour  lui  donner  ordre  d», 
sortir  de  Versailles,  et  de  n'y  plus  reparoître. 
S'étant  établi  depuis  à  Paris,  on  prétend  qu'il* 
dit  à  quelqu'un  qui  lui  demandoit  la  causede  s>' 
retraite  de  la  courj  <«  qu'il  n'étoit  pas  étonnai^ 
»  que  ieune  comme  il  étoit,  point  mal  de  figtire, 
»  et  partagé  de  nombre  de  petits  talens,  qui  sonf: 
•SI  les  délices  des  femmes,  l'on  n'eût  craint  que  tou|^ 
•D  celane  montàiau  bonnet  de Madame^delàidetm 
On  m'a  assuré  que  ces  derniers  mois  étoient 
propres  termes.  On  ne  doit  pas  être  surpris,  api^ 
ce  trait ,  qu'il  ait  poussé  la  fatuité  poétique  ausi 

[1  qu'il  l'a  poussée  avant  la  représeotauc^a  de  s 
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pièce.  Il  disoit  bravement; ,  que  son  drame  seroit 
la  pièce  du  plus  grand  effet  que  Ton  eût  encore 
vu  au  théâtre 3  qu'aucune^  dans  le  genre  lar- 
moyant,  nepouvoitlui  être  comparée  j  que  feu 
]Lachau8sée  n'avoit  su  que  toucher  (biblement  le 
cceurj  que  lui^  il  étoit  bien  sûr  de  le  déchirer; 
firef ,  il  se  mettoit  au-dessus  des  auteurs  passés^ 
présens  et  à  venir,  avec  une  bonne  foi  et  une  intré- 
pidité d'amour-propre  qui  n'auroit  aucune  vrair 
aemblance  y  si  elle  n'avoit  pas  la  vérité  pour  fon** 
dément  3  mais  comme  dit  Sosie  ; 

C*est  un  fait  à  n'y  rien  eonaoltre , 
Vn  conte  extrarugant,  ridicule,  importun; 
Çfhk  choque  le  sens  conunun  y 
Mais  cela  ne  laisse  pas  d*étre. . 

Le  public  n'a  pat  été  d'accord  du  mérite  que  se 
çroyôit  cet  Auteur.  Il  a  pris  la  liberté  de  huer  et 
de  conspuer  sa  pièce  à  la  première  représentation* 
Les  trois  premiers  actes,  à  l'exception  de  la  dernière 
acène  du  troisième,  avoient  été  assez  applaudis.  Il 
fiât  convenir  même  que  dans  ce  troisième  acte, 
ily  avoife  une  scène  qui  n'étolt  qu'indiquée ,  mais 
ffû  auroit  pu  devenir  excellente ,  si  elle  avoit  été 
traitée  par  un  grand  peintre ,  au  lieu  d'être  exé- 
oitée  par  un  barbouilleur^  La  déroute  de  la  plcèce 
lie  commença  pourtant  qu'au  quatrième  acte,  où 
TAuteur  avoit  eu  l'adresse  d'avoir  encore  besoin 
d'eaqposition.  Le  cinquième  fut  à  peine  entendu , 
tant  il  parut  ridicule  et  absurde. 

M.  de  Beaumarchais  a  prouvé  y  à  ne  pouvoir 
en  douter ,  par  son  drame  ^  qu'il  u'a  ni  génie  | 


attendu  ] 
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ni  taient,  oi  esprit  (*).  Point  de  génie,  attendu 
que  toute  sa  pièce  est  sans  nulle  invention  àliii^    J 
Tout  le  fond  est  pris  dans  Clarisse  et  dans  quet 


(')  Je  suis  bien  TeTeoa  de  l'opinion  que  j'avoi»  de 
chais.  C'est  moi  qui  suis  une  béte  de  l'aioir  jugé  «aot  eaplit. 

Ce  o'esi  point  que  je  sois  revenu  sur  Eugûuie ,  que  je  invr* 
toujours  Ir^s-mauraisej  co  n'est  point  que  je  ne  troDTe  lesplj- 
iaces  <l'Eugcnie  et  du  Barbier  de  Seiillc  ,  si  biinTret ,  si  plattH, 
M  mise'rAbles,  et  si  mal  e'cri te;,  qu'on  croiroit  qu'ellet  sont  d'un 
autre  mun  que  de  celle  del'auleut  ;  ceD''enp(iiiit  que  jenepmA 
encore  que  BeHunoTt^iiiB  est  le  plus  TaÎD ,  le  pins  ptéttatf» 
tueui  des  hommes;  mais  il  est  àes  fats  qui  ont  beanconp  d'tt- 
prit  j  il  a  plus  m^mc  ,  il  a  du  génie  :  on  en  tiouTC  dans  son  Bu- 
bier  deSéville.  C'est  une  ârs  plus  excellentes  farce»  ^t  j( 
Gonnoiise,  et,  qu'on  n'imagine  pas  que  mon  intention  soil  dt 
raliaiiser  son  ouvrage  ,  en  lui  donnant  1e  nom  ie  farce.  Le  Ht- 
iccia  malgré  lui,  les  Fouiberies  de  Scapioi  le  Cocu  imagiiBir» 
et  Ponrceaugnac,  sont  des  farces  qui  ont  mille  fois  plus  de  |^iiic 
<jnt  toute»  Us  comédies  de  La  Chaussce.  Bien  n'est  plus  difGdlt 
qne  de  faire  rire ,  cl  rien  de  plus  aisé  de  faire  pleurnicher! 

La  scène  ie  Basile .  dans  le  troisième  acte  Ju  Barbier  de  Si- 
ville  ,  est  de  la  pieuière  force ,  et  digne  du  génie  de  Moliil*. 
Le  reste  do  la  pi^ce  est  amusant  j  elle  est  écrite  du  ton  le  pl<H 
plaÏEantj  chaque  personnage}' parle  comme  il  y  doit  parler,  et 
auÏTant  son  caractère  et  la  situation  oA  il  est  j  les  détail»  en  Mût 
pétillsns  d'esprit  et  de  gatté.  Elle  m'a  tant  plu.  et  merplllt 
tant  encore ,  qne  je  n'ai  pas  le  courage  de  faire  quelques  etiti- 
qois  sur  le  plan  et  sur  nombre  de  icAnes  inutiles. 

Je  finirai  par  dire  que  son  Barbier  do  Sérille  ,  tont  eieelIeDt 
qu'il  est,  est  néanmoins  la  plus  foible  des  preuves  de  l'esprit  et 
du  génie  de  Beamnnrchai».  Qu'on  lise  ses  Mémoires ,  dani  lo» 
affaire  avec  Gofsmann  ;  c'est-U  qu'os  tiouveta  de  l'esprit,  "d* 
génie  ,  et  des  modèles  de  tous  l«a  différens  genres  d'éloqaencea 
J'ai  barbouiUé  quelque  chose  là-dessus  que  j'ai  mis  à  la  tête  d* 
ceim^es  Mémoires,  que  j'ai  fait  relier,  cl  j'^  leovojre. 


janvier:  âgS 

ipM  aatr€S  rmnans  ;  dans  l'aventure  da  (bonite  de 

Belfort ,  racontée  dans  le  Diable  boiteux  ;  dans  la 

eomédîe  des  Généreux  ennemis^  deScarroh  ;  dans 

la  comédie  du  Pointni'honneur  y  de  M.  Lesage  ) 

bref>  il  n'a  rieù  créé.  Point  de  talent  :  cet  écolief 

B*apas  les  premiers  élémens  du  théâtre  j  il  n'a  pat 

m  seulement  coudre  les  différentes  situations  que 

les  romanciers  ^  ou  il  avoit  puisé  ^  avoîent  ima^ 

ffnées  pour  bii.  Sans  la  moindre  connoissauce  du 

th^tre^  il  est  bien  loin  d'être  capable  d'arranger 

cinq  actes  j  il  ignore  même  jusqu'à  l'art  de  traiter 

une  scène  y  une  seule  scène.  Point  d'esprit  :  les 

dftiûis  un  peu  jolis  ou  sentis  de  ce  drame ,  ne  sont 

peint  da  M.  de  Beaumarchais }  il  les  a  tous  pris 

des  romans  attribués  à  la  Riccoboni  ^  ou  de  Cla*- 

ime  >  ou  d'ailleurs. 

Par  ce  résumé  on  voit  à  quoi  se  réduit  le  mérita 
de  ce  présomptueux  insolent ,  qui  ne  valoit  pas  la 
pciine  qu'on  s'amusât  à  le  critiquer  >  s'il  n'avoit 
pas  massacré  un  sujet  dont  un  auteur  y  même  mé* 
diocre^  mais  un  peu  intelligent^  auroit  pu  tirer 
tii'grand  parti  ;  puisque  la  force  de  c^  même 
^ét-y  quoique  traité  à  faire  mal  au  cœur  y  a  fait 
^elqu'^flfet  dans  les  trois  premiers  actes  y  malgré 
M.  de  Beaumarchais  lui-même. 

Cet  ânier-là  y  qui  a  plus  d'écua  que  de  bon  sens, 
&'a  pas  manqué ,  le  samedi  3 1  du  courant  que  fut 
donilée  la  seconde  représentation,  de  jeter  dans  le 
parterre  deux:  ou  trois  cents  personnes  au  moins , 
^  ont  porté  sa  pièce  aux  nues.  J'y  ai  retourné  à 
b cinquième  j  on  avoit  tant  élagué^  que  la  pièce 

/ 


agG  A  N  N  é  E   1767; 

n'étoît  plus  qu'un  trognon.  Les  retranclieniens  et 
cbangemens  qui  y  ont  été  faits  par  Préville ,  Bel- 
lecourt,  et  deux  autres  comédiens,  commandéa 
par  le  Générai  Poinsinet ,  l'ont  rendu  moins  exé- 
crable j  mais  elle  est  encore  bien  détestable.  Ce 
que  je  dis-là  me  rappelle  une  épigramme  faite  par 
M.  TAbbé  Mongenot ,  qui  pouvoit  être  appliqués 
à  la  rapsodie  dont  )e  parle  trop. 


S  l'on  pouvoit  ,  pour  argent  ou  pour  or  , 
A  vos  boutoDK ,  trouver  quelque  remède  , 
l^oDi  aeiîet ,  je  l'avoue ,  inCuimeat  moini  laide . 
Mai*  TOUS  SBiiei.  bien  laide  encor. 


I 


A  la  septième  représentation ,  elle  a  été 
rompue  par  une  indisposition  de  Prévillej  elle  en 
auroit  au  dix ,  et  le  mépris  public  au  bout.  L'in- 
disposition de  Préville  est  une  maladie  de  nerfi, 
qui  doit  faire  craindre  qu'il  ne  puisse  pas  jouer 
encore  de  longtemps  la  comédie.  Ce  seroit  une 
perte  bien  autrement  considérable  que  celle  da 
Clairon. 

J'ai  oublié  de  ranger  avant  la  représentation 
d'Eugénie ,  la  réception  de  M.  Thomas  à  rAcadé* 
mie  française.  11  y  prit  séance  le  jeudi  aa  du  COU' 
rant.  Son  discours ,  qui  a  quelques  beautés ,  n'a 
ni  méthode  ni  goût  ,  et  m'a  paru  très  -  long- 
M.  Thomas  ,  lié  avec  nos  littérateurs  philosophei 
soi-disans ,  en  a  pris  le  ton  ^  il  eût  mieux  fait ,  et 
peut-être  a-t-il  le  moyen  d'en  avoir  un  â  lui  iUtS 
s'abaisser  à  prendre  celui  des  autres. 

11  y  apparence  que  le  Capitaine  Thomas  aura 


Aiéowiftbhiy  de  génie  que  son  Général ,  M.  de" 
Voltaire/  IL  Saiit  actuellement  lùn  poëme  épique , 
UfCzàjr  Fterre ,  dont  il  lut  un  Ohânt  à^rAcadémie 
h  jûu^  de  ta  récèptioà.  Ce  chant  fut  ti^o'uté' ^an^ 
négiààtibn  et  sans  invention  ;  .'j'ai  bien  peur  qua' 
K.  Thdmàsii'th  vente  pas  la  poiidfe  d&tis  t6ti'Ckar 
KefrO;  qO-ll  ne  soit  un  &bid  historien  ;\(^ti  Verd 
péut-étrë  inièdiocTes  ^  dé'  l*£nipereûr  dé]^  deû^' 
Rnssiéi'  ;   qu^eti  ratîoiitaht  Ids  âôtion^  d^  ^oiî 
liénM;il'i^0  le  ihétte  pas  eu  àctioti.  Ûii'^pôettié 
épiqùBi  M;  Itl  chigf-d'oëuvrè  dé  Tesprit  huïûkiti  ;  et ' 
jè^dàitftiârfà^y'par  les  ouvrages  quë  j^àV  lus.da' 
lif,Tbèiia9,  qU*il  ait  les  rèins  assez  foi'ti  pour 
Mtt^pfendre  an  ouvrage^  de  t^tte  forc^^  «je  iar 
connois  prodigieusement  «djesprib,  ftiais  je  ne  lui 


lpQèe,4Mxlioite  nouvelles» 
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•  SArémetot  i^k*à  pàè  pris  Hôntce  pour  son  conseil/' 
11  aui^a'  sntvi-'Celui  de  quelques  bureaujc  d'esprit 
éfBttH^  ^t  'de  Yersailiès.  It  86  sera  rendu  ans 
xifetbieer  '^Veugle^  et  ighorantês^des  (adëi'^iirla^^ 
tifcrt  doiitf  «1  èflt  probablement' entourer  C'teSt' ùîû? 
pàttdûkffiéurpour  les  gefns  de  lettres^, ^ de  hé^ 
phis-Vi^é entre  eux  comme  ils  fâisoîent  antrefbîirj;* 
kcabiaretétoif  dn  lieu  libVe  'où  ils  se  disôibnt-fa"' 
^r^éi  AiDfiiéllement  chacuù  d'eur  vtit  datis  hnri 
monde  dont  il  est  le  soleil  et  qu'il  pènsé^làirèr  ;  *' 
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cbaque  tourbillon  de  société  a  de  nos  jours  soil 
bel  esprit  soleil ,  qu'il  gâte  par  air ,  par  préteo- 
tion,  par  amour  propre,  par  vanité  ou  autre* 
ment.  La  cotterîe  de  feu  M.  de  la  Popelinière  a 
égaré  et  perdu  M.  de  Marmontel  j  je  présume , 
avec  beaucoap  de  vraisemblance ,  que  le  bureau 
d' esprit  de  Madame  Marchais  et  quelques  autcei 
comptoirs  encyclopédiques ,  ont  tourné  la  tête  au 
cher  M.  Thomas.  J'en  suis  fâché,  car  indépen- 
damment de  ce  qu'il  a  beaucoup  d'esprit ,  et  qu'il 
auroit  pu  réussir,  s'il  n'avoit  entrepris  que  C8 
qu'il  pouvoît  entreprendre ,  ilpasse  d'ailIeuriS pour 
a,voir  des  misurs  et  être  un  très  -galant  homme. 


■  FÉVRIER,  1767 


V  ERS  le  milieu  de  ce  mois  a  paru  Bétisai 
ouvrage  de  M.  de  Marmontel.  L'on  ne  sait  trop 
quel  nom  donner  à  ce  livre ,  qui  n'est  ni  chaîr  ni 
poisson.  Les  soixante  premières  pages  annoncent 
un  roman  moral  dans  le  goût  de  Télémaque  ;  le 
reste  soqtdes  entretiens  ou  plutôt  des  leçons  que 
Bélisairç  donne  à  Justinien ,  sur  toutes  les  parties 
de  l'administration  de  l'Empire.  Pendant  le  cour*. 
dff  préceptes  de  gouvernement ,  que  Bélisaire  fait, 
faire  au  malheureux  Justinien ,  ce  dernier  écoutS' 
ayec  toute  l'attention  d'un  imbécile  sans  rien  ob- 
jecter, sans  rien  discuter^  excepté  dans  le  cha-, 
jMtre  du  luxe  ,  où  ce  Cha-Bahan  est  assez  hardi 
pour  faife  quelques  objections  à  TAveugle  qui 
veut  le  conduire.  C^tte  dernière  idée  lueparoîc 


FÊVRtER. 


=99 


rendre  assez  bien  M.  de  Marmontel ,  qui ,  sous 
Je  Dom  de  Bélisaîre,  veut  easei^er  l'art  de  régir 
des  Etats.  Les  prétentions  de  ces  petits  philoso- 
phes ne  finiront-elles  jamais  ?  (juand  serons-nous  . 
délivrés  de  l'ennui  de  lire  des  ouvrages  où  dea 
pédans  prétendent  éclairer  l'homme  d'état  ?  Ce- 
pendant Bélisaire  a  réussi ,  c'est-à-dire,  l'édition 
j'en  est  débitée  en  fort  peu  de  jours ,  par  les  allu- 
sions et  les  applications  malignes  auxquelles  il  8 
donné  lieu  j  et  la  cour  a  eu  la  maladresse  d'en  ar- 
rêter la  vente ,  ce  qui  a  donné  la  dernière  main  à 
sa  célébrité ,  dans  le  temps  même  que  son  succès 
ftoit  balancé  par  les  critiques  Judicieuses  que  l'on 
Gommençoit  à  en  faire  de  tous  côtés.  On  assure 
que  c'est  par  l'ordre  des  Ministres,  que  la  Sor- 
bonne  veut  sévic  contre  cet  ouvrage.  Dans  son 
chapitre  de  la  Religion,  Marmontel  fait  dire  à 
Bélisaire  ce  que  Voltaire  a  dit  vingt  fois  et  cent 
Ibis  mieux  que  cet  Aveugle  :  que  Marc-Aurèlo, 
ijan  et  Antonin  devroient  bien  tenir  leur  coin 
is  le  ciel  quoique  payens,  etc^  mais  cette  levée 
boucliers  de  la  Sorbonne ,  pour  cette  hérésie 
!tte,  est,  dit-on,  excitée  par  le  gouvernement, 
li  ne  veut  pas  avouer  la  véritable  raison  qui  Ip 
rohe  contre  cet  ouvrage.   L'affaire  n'est  pa^ 
encore  terminée ,  et  on  l'a  commencée  avec  tant 
(le  vigueur,  en  rayant  de  la  matricule  des  censeurs 
j-    M,  Bret ,  qu'il  y  a  grande  apparence  que  Mar- 
r^    montel  ne  verra  point  finir  tout  cela  àaasatis-* 
jii'    làction. 
fH:.     Voici  une  manière  d'épigramme  a5sez  alongéa 
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et  assez  lâche  contre  1^  Sorbonne ,  et  que  Vi 
.attribue  à  M.  Dorât, 


t  / 


•  I  < 


•  -Sélîiaire  proscrit  »  aTengk^  infortmié,    . 

,,f  enne  dantU  mAUieur>  tiinpley  ttibliiMy  Mgl*» 
(nstruii»ant  rKi|piperear  qai  rayoil-coQdaïqpé  « 
pe  la  terre  attendrie  eût  ment^rhom|iia^«,t. 
'  Gai  sans  doute  chex  les  Payens:  ....S 
Mais  parmi  noas ,'  .t . .  cbes  le»  Chf^ifeaf  , 
Peindre  Dieu  bicofaisani  ^  exalter  ta-dèsicKéè»! 
Inspirer  aoz  hunuins  ravonr  et  rindulgcactlf 
Chercher  à  les  nnir  par  les  plus  dotiz  lienst  t 
Ju8qu*où  peut  nous  conduire  une  telle  morale  f 
'Que  ce  blasphéma teîir  soit  puni  par  le  fev. 
I9'a-t-d  pas  dû  savoir  qdik  Câvstit  èà  scandale  , 

[  Quand ,  malgré  la  Soibonbe ,  il  iai«oîi  aimer  Dîhif! 


Ce$  vers  mous  et  lâchéttiè  sont  point  de  M.  Dont 
suivant  moi  3  ce  n'est  |!^oint  là  ^a  tcfuche  ;  il  l'a  phn 
légère.  C'est  à  mon  gré  un  de  nos  jeunet  gens  qd 
a  le  plus  de  grâce  et  de  gentillesse  datiè  iet  pièca 
fugitives  3  il  en  vient  de  faii:e  deuk^cbiitre  M.  <k 
Voltaire,  qui  sont  remplies  d^a^rémént  et  de  lé- 
gèreté. Dans  la  première,  tout  en  loiiaint  èe  gml 
poète  sur  ses  ouvrages  y  il  le  blâirie  en  badinant 
de  répondre  et  de  -donner  des  éfbges  à  -tons  ki 
plats  écrivains  et  à  tous  les  petits  grimes  qui  bî 
écrivent.  Il  le  persiffle  sur  Tair  envieux  dont  il  m 
cesse  d'écrire  sur  Corneille,  et  l'invite  i  le  laisser 
là.  Permets ,  dit-il  y  à  Corneille  y  d'être  tout  bon^ 
ment  sublime ,  etc.  etc.  j  cette  épître  a  déph  A 
M.  de  Voltaire  autant  qu'elle  le  devmt ,  et  tf l 
marqué  ici  à  ses  amis,  dans  ses  lettres  >  sa  luM 
pour  l'auteur  de  ce  badinage  qui  est  poortsrfl  2 
trè^naesuré.  Sur  ces  pUiates  de  M.  de  Voltaiiii 
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M*  Dorât  a  fait  une  seconde  épitre  dans  laquelle  il 
soutient  9  avec  un  ton  de  plaisanterie  fort  agréable  » 
que  ce  n'est  point  à  Voltaire  à  le  haïr;  mais  que 
c'est  lui  ^  Dorat^  qui  devrait  haïr  Voltaire.  N^étes-^ 
vpus  pas ,  lui  dit-il  >  le  sublime  auteur  de  Mérope  i 
iAlzïres  dfEdipe,  de  Zaïre  y  et  de  tant  dautres 
chefs'd œuvre?  que  de  titres  pour  vous  prendre 
dans  la  plus  cruelle  aversion,  si,  d ailleurs j^  je  ne 
vous  aimais  pas  de  tout  mon  cœur ,  etc.  etc.  etc. 
Cette  seconde  facétie  ^  mêlée  de  persifflage  ap- 
parent et  de  louanges  équivoques ,  a  réchauffé  la 
bile  de  M.  de  Voltaire,  et  il  a  répliqué  par  la 
tr^s-niéçliocre  épigramn^e  q^i  suit.  D'autres  vea^ 
lent  qu'elle  ne  soit  point  de  ce  maître,  mais  àm 
<jQétques-uns  de  tes  garçons  fanatiques. 

Un  barbonineor  ajanl  fait  coiitre  Homère 
J^t  mauyais  yen  qu^il  ayoit  crus  m^chans, 
"Dèmâiidoit  grâce  ayec  humble  prière 
'*• .  A*  iFolfeiMé.   «  J'adore  yos  talcns , 

• .  »  .Car  je  pardonne  à  yotre  esprit  jtniilimef 
■  »  A  yôs  écrits  qn'admire  runiyers. 

A  Par  tous  les  Dieux  dont  j^ai  peint  la  puissance, 
Dit  le  yieillard ,  X  ranimai  penrcrs , 
"  »  L'effort  est  grand  !  moi ,  par  reconnoissàiice , 
.  .  ^.,  Je  ferai  grâce  à  yotre  impertinence  ; 
3»,Mais  je  ne  puis  faire  grâce  à  vos  yers. 

Vpilà  où  en  *«st  la  querelle  de  ces  deux  Mes^ 
ifeurs  ;  elle  n'en  restera  sûrement  pas  là.  Je  tâ^ 
coerai  d'avoir  les  deux  épîtres  de  Dorât. 

•  "  % 

9    '  • 

*\  -  N-       . 

Les  bals  de  l'Opéra  ont  été  très^suivis  et  onl 
rapjporté  beaucoup  d^argeot  cette-  aj^ée.  M.  do 
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Beaumarchais,  auteur  d'Eugénie  ,  a  été  s'y  faire 
persimer.  Des  masques,  en  lui  donnant  des  élogea 
perfides,  l'ont  engagé  adroitement  à  faire  luî- 
même  le  sien  et  celui  de  sa  pièce.  Etant  convena 
de  bonne  foi  qu'il  y  avoit  des  endroits  où  le  public 
lui  avoit  indiqué  des  corrections ,  ïl  en  avoit  déci- 
dément profité  îj'en  aîjait  une  entre  autres,  a-t-il 
dit,  où  i'ai  été  si  convaincu  de  ta  Justesse  de  la 
critique  ,  que  j'ai  écrit  de  ma  main  à  la  marge  de 
mon  manuscrit  :  je  suis  un  sot.  —Ah  l  Monsieur, 
s'est  écriée  une  femme  masquée  du  fond  de  la 
loge,  quand  vous  Jerez  imprimer  votre  pièci, 
n'oubliez  pas  cette  note-là  ;  elle  est  excellente  I 

MARS,  1767- 

J_jE  5  du  courant,  j'ai  fait  mettre  en  vente  le  Goiani 
Escroc,  précédé  des  Adieux  de  la  Parade,  que  j'ai 
fait  imprimer  à  mes  dépens.  Je  ne  sais  pas  encora 
si  cette  comédie  prendra;  mais  ce  que  je  pense, 
c'est  que  je  n'ai  de  mes  jours  fait  un  ouvrage  plut 
régulier  et  plus  agréable  que  celui-là.  C'est  U 
fond  le  plus  heureux  que  j'aie  jamais  traité.  Tout 
y  est  en  action,  l'exposition  elle-même  :  aucune  ' 
scène  vide;  un  comique  de  situation  qui  se  sou- 
tient depuis  le  premier  mot  de  la  pièce  jusqu'au 
dernier;  les  caractères  variés  et  tous  pris  dans  U 
nature;  une  scène  de  deux  amans,  de  ta  pl(i| 
grande  vérité  ,  puisqu'il  étoit  impossible  qu'on 
imaginât  de  traiter  une  pareille  scène  autre  joatt 
que  dans  une  comédie  de  lociété  ;  faction  dé-U 
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pwce>  très-rapide,  puisqu'elle  peut  se  passer  en 
trois  ou  quatre  heures  au  plus  j  tout  le  comique, 
toutes  les  plaisanteries  sortant  du  fond  même  du 
sujet;  chaque  personnage  ayant  exactement  le 
style  qui  convient  à  son  caractère;  et  comme, 
excepté  celui  de  Gasparin,  tous  les  autres  ca- 
ractères sont  d'un  genre  noble,  le  style  général 
de  cette  comédie  est  dans  le  ton  du  plus  grand 
monde,  et  de  la  très-bonne  compagnie.  L'eiTet 
théâtral  en  est  prodigieux;  elle  a  été  jouée,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs,  assez  bien  à  Bagnolet,  hormis 
la  scène  des  amans ,  qui  n'a  jamais  été  bien  rendue. 
Je  voudrois  voir  cette  scène  entre  les  mains  do 
Mole  et  d'une  actrice  telle  qu'étoit  Mademoisella 
Gaussin  dans  sa  jeunesse.  Cette  comédie  est,  do 
tous  mes  ouvrages ,  celui  que  j'aîme  le  plus  et  que 
je  crois  le  meilleur;  je  n'en  excepte  ni  Henri  iv, 
nlDupuis  et  Desronais;  et  je  pense  que  les  con- 
naisseurs doivent  être  de  mon  avis. 

^Heb  vendredi  i5  du  courant  ,  mourut  à  Ver- 
^KèS]  entre  sept  et  huit  heures  du  soîr,  Madame 
liDauphine,  Princesse  peu  regrettée.  Elle  s'étoit 
feit  également  haïr  des  grands  et  des  petits  par 
u hauteur ,  ses  caprices,  ses  dédains  cruels,  et  son 
ejprit  despotique  et  tyrannique.  Elle  sera  enterrée 
èSens,  à  côté  de  son  mari,  dont  on  pleure  encore 
aujourd'hui  la  mort,  et  qui  sera  longtemps  l'objet 
des  regrets  de  tous  les  véritables  Français. 
Le  Docteur  Tronchin  s'est  furieusement  bar- 
'  bouille  dans  l'histoire  du  procès-verbal  de  l'ou- 
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verture  du  corps  de  cette  Princesse  :  il  a  doriné  tï* 
Bouvetles  preuves  de  son  charlatanisme.  Bouvarf, 
te  Médecin  ,  a  démontré  que  son  savoir  étoîT 
mince,  dans  un  écrit  contre  son  livre  sut  la 
lique  de  Poitou,  aucpiel  ce  Docteur  miroioior  oV] 
pas  pu  répondre.  Ce  marchand  de  galbanon.ffl^ 
veux  dire  Tronchin,  est  un  homme  faux,  peu  sa- 
vant, insensible  ,  très-avare,  et  qui  tire  à  la  con- 
sidération et  à  l'argent  perjiis,  et  nefas;  voiliice 
que  bien  des  gens  en  pensent.  II  a  un  orgueil  mal* 
adroit  et  trop  à  découvert;  ses  discours  sont  la» 
jours  partagés  en  deux  points  :  le  mépris  dci  M^ 
decins  de  Paris ,  et  l'estime  de  sa  façon  de  tPailW 
les  malades.  C'est  cet  orgueil  gauche  et  maassadt, 
qui  a  fait  prendre  des  verges  à  Bouvart ,  qui  l'i 
puni  comme  un  écolier,  comme  un  grime. 

Le  jeudi  a6  du  courant ,  je  fus  à  ta  preitaiért 
représentation  des  Scythes,  tragédie  de  M.  i» 
Voltaire.  Ce  n'est  point  un  ouvrage  de  sa  vieil' 
lesse,  c'est  Un  ouvrage  de  sa  caducité  ;  son  colorii 
même  est  elfecé  ;  les  vers  en  sont  aussi  foibI«9  qû» 
ceux  dés  dernières  tragédies  de  Corneille.  , 

Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  sur  cette  rap* 
sodie  septuagénaire.  Je  n'en  pourrois  dire  qttwf 
mal  enragé,  et  je  veux  imiter  Tindulgence  4l 
public,  qui,  à  la  première  représentation,  poussa 
la  patience  jusqu'où  elle  peut  aller  quand  on  esï 
ennuyé  aussi  cruellement.  Les  trois  cents  per- 
sonnes, jetées  dans  le  parterre,  applaudirent  quât 
ques  endroits,  et  très-peu  encore  :  le  ïB'ste'œ 
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mdle  bâilla»  Les  amis  de.M.  dç  Voltaire  lés  plus 
enreuglés  »  les  plus  fanatiques  ^  M>  d'Âi^gentalenfin^ 
i9t*^&it  tout  ce  qu'ils  dut  pu  pour  le  détourner  dm 
îm&  )Ou#r  ce  radotage  ;  les  comédieut  eux-mêmes^ 
(ni: aYoient. renvoyé  son  ouvrage,  pour  y  faire  au 
Wbaim  des  chaugemens  qui  pussent  le  mettre  ea 
(tat  d'être  supporté  sur  la  scène*  Comme  on  avoit 
iliasi  répandu,  dans  le  .public  qu^il  avoit  composé 
(Mt»  pièces  douze  fours >  Fcéron^  idans  une  da 
im  jfeiûjtes  >' avoit  dit  qd'il  devoit  imettre  douid 
tems-k  In  corriger.  L'on  assunai.auji»«tç^  qu'il  o'in 
|0it4i  pf;essé.deparoitTe,.quepafceqU'il  avpit  vôlié 
y  #o)n  de  fa  tragédie  à  un  pau^m  diable  qui.  étoit 
IK^.jt  Êûre  Topréeenter  la  sieaxiçtr  Toiaî  Tbistoift 
mt  l!oQ  &it»  et  queîje  ne  garanti^  pas  encore»..   . 
M*  d^SaUKÎgoy»  ancieuGarde-da^fOorps  du  Roi 
Çt^mslas  y  et  déjà  un  peu  conniA  par  aa  tragédie  da 
kMort  de  «J'ocrole;  en  aune  inlatuléei^  lUinois^ 
fiulétoîtmtee  distribuée  auat  (Comédiens  braque 
)l.^e  Voltâûre  a  Voulu  que  l'on  jouât  ses  Say tbef« 
M^da  SaDvignyiprétend  jque,  par  l'iniidélité  :d<| 
Nff  W3ti{i0tts  y\.  ciettier  même  tragjédiè  a  été  par  eiilt 
mvoyéeàM.  de  Voltaire^  et :què>be  dernier  en.^ 
koché  une,  en  peu  de  jours  y  sur  son  plan«  Si  le 
«it  est  vrai,  il  faut  que  M.  de  Voltaire  >  indépen- 
damment de  l'infamie  du  larcin ,  radote  à  toute 
outrance  pour  s'être  fait  sifHer  à  la  place  de  M«  de 
^uvigny ,  et  pour  avoir  entrepris  un  sujet  aussi 
imaginaire,  aussi  peu  vraisemblable^  aussi  piat^ 
aussi  impertinent  que  celui-là.  On  assure  encore 
qoe  les  Illinois  seront  donnés  après  Pâques  :  s'ils  le 


sont  effectivement,  l'on  verra  clairement  la  vérint 
ou  la  fausseté  de  celte  accusation  de  M.  de  San- 
vigny.  Il  ne  faut  pas  croire  légèrement  les  auteuiy. 
sur  ces  sortes  d'imputations  ;  ils  sont  si  chatouiU' 
leux  sur  leurs  ouvrages  qu'ils  prennent  souvenÇ 
l'ombre  pour  le  corps.  Les  Scythes  ont  eu  quatiH 
ceprésentations.  i 

'  La  pièce  est  imprimée  avec  une  épître  dédicaâ 
toire  de  la  dernière  bassesse ,  et  honnêtement 
piatte  d'ailleurs.  MM.  les  Ducs  de  Choiseuil  et 
de  Praslin ,  auxquels  elle  est  adressée ,  en  pour- 
roient  peut-être  trouver  eux-mêmes  les  louange^ 
puantes  et  hors  de  toute  vraisemblance  ,  s'il  a'f 
avoit  pas  déjà  long*  temps  et  trop  longtemps  qu'iU 
sont  Ministres  ;  mais  dans  les  places  éminentej 
on  devient  bien  vite  punais  sur  les  éloges  ,  et  on 
ne  trouve  plus  d'encens  qui  fasse  mal  au  cœur^ 
quelque  détestable  odeur  qu'il  ait.  ' 

-  Cette  épître  dédicatoire  est  suivie  d'une  prélàcri 
en  manière  de  radotage,  dans  laquelle  Voltair» 
parle  de  lui ,  et  se  loue  avec  une  impudence  qnf a 
bien  son  mérite  par  la  singularité  d'un  amour 
propre  aussi  à  découvert. 
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AVRIL,  1767.         ; 

Partie  de  chasse  cTHenri  iT  continue  à  étr# 

Bvec  fureur  dans  les  provinces  j  elle  a  ^té 

résentée  vingt-huit  &is  à  Lyon  j  à  Borde;iuz  ; 

l'a  été  trente-trois  ;  elle  a  &it  une  sensatiôï 

re  à  Bruxelles  où  le:  Prince  Charles  de 

aineest  adoré.  Comme  appar^nment  sa  bonté 

polaire  a  des  traits  de  ressemblance  avec  celle 

Henri  1  v ,  les  spectateurs  Bruxellois  aux  endroits 

ma:pièce  où  je  fais  agir  notre  Roi  avec  fran- 

4ÙB  et  bonhomie  y  s'écnoient  :  c'est  Charles  t 

dt^Charleti  Un  M.  Tonmaire  de  la  Tour  ^  qaé 

je  n'ai  point  l'honneur  de  connoitre  ,  est  Tauteur 

4es  détails  que  je  viens  de  rapporter,  et  il  noua 

les  a  appris  par  une  lettre  qu'il' m'a  adressée  pac 

(^ Voie  du  Mercure,  et  qui  y  est  insérée  dan$ 

U  yplomo.  de  miars*  J'y  ai  répondu,  par  la  mftme 

commodité  ;  ma  réponse  est  dans  le  premier  vvir^ 

loine  d'avril. 

':Le  samedi  11 ,  Henri  iv  sui^edu  Galant  esci'oc 

&tt«foné  encore  par  la  troupe  de  M.  le  Dàc  de 

ontsur  son  théâtre  des  Percherons ,  hiédô 

iehy.'  Je  fus  très-content  de  ^exécution'  de^  la 

•  •  • 

petite  pièce  ;  je  desirai  beaucoup  de  choses  ^atos 
benrLLV.3.en  total  cependant,  pour  des  acjftëifrs'de 
«wâété^icelan'étoit  point  absolument  mal/  "' 

Enfin  le  a3  et  à6  du  courant ^^'ai  .enooi^e  vu 


/ 


mm 
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rdprésenter  cette  pièoe  chez  Madame  k  DocheèM 
de  Villeroy  par Bci^rd  ,'fMolé ,. Préville ,  Auger, 
Mademoiselle  Doligny,  et  les  acteurs  et  actricei 
de  ta  troupe  de  Madame  de  VJlieroy.'   •       ' 

Brîzard  excellent.  Aùger ,  dans  le  ràledeLncas^ 
pe*  laisse  rien  à  désirer;   Molé^  dans  celui  de 
Richard 3  laisse  au  contraire  à  désirer^  quoiqtie 
bon  :  j'en  dis  autant  de  Mademoiselle^  DiAiffifi 
Préville  n'approche  pas  du  naturel  de  M.  le  DM 
d'Ddéans  ;  d'ailleurs  il  est  toujours  t'néville,  niaif 
il'n'a  pas  saisi  le  caractère  de  Mickau^  dansb 
sens -que  je  Tai  &it.  Les  autres  acteurs  et  actricM 
ne  .\8'en  sont  point  trop  •  mal  tirés.  Le  râle  éê 
GoDchini  lie  seroit  peut-être  pas  même  si  inn 
rendu  à  la  Congédie  française-^  qùoit}ûe  c^dâi 
Le  Kain  qui  me  Tait  demandé  y  et  à  qui  jePd 
doqné ,  si  elle  s'y  jouoit*/ 

■■  J'avois  reçu  le  jour  même  de  cette  demrèrt 
représentation  5  une  lettre  datée  du  20  avril  ^  aiiui 
conçue:  "  ' 

Monsieur  y 

;  )^  Vous  seresi  sans  doute  surpris  qu'un  Hemits 
)»  qui  .vous  est  ioboonu,  vous  écrive  du  fonddeïri 
»  province  p^ur  vous  remercier  du  plaisir  ifâ 
!»  lui  .a  procuré  ita  lecture  de  votre  comédie^de  b 
^  Partie  de  chasse  de  Henri  iv. 

»  Gomme  j'ai  le  t)onheur  de  penser  comme  moi  1 
^  sur  ce  bon  Roi  y  j'espère  que  ma  lettre  voM  1 
f  fera  quelque  plaisir.  k 

'  ». Vouspi^ijgQe»  pArfa^teinent  le  héros  en  dàbH  1 
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>  bjllé-,  pour  me  servir  de  votre  heureuse  exprès^- 
»  sion  ;  maïs  qu'il  est  peu  de  ces  héros-là ,  de  ces 
y  héros  aimables  en  leur  négligé  1 

»  Je  suis  bien  fâché  qu'un  Moine  ne  puisse  se 
f  trouver  décemment  aux  représentations  qu'on 
»  donne  de  votre  pièce  au  public.  Je  vis  au  milieu 
j>  des  bois,  où  la  promenade  et  la  lecture  font 
»  tous  mes  amusemens.  Si  je  puis  réussir  dans  lo 
jt  projet  de  plaisir  que  j'ai  fait ,  je  suis  trop  heu- 
»  reux.  Je  vais  présenter,  à  plusieurs  de  me» 
»  confrères ,  quelques  rôles  de  votre  comédie  ,  et 
jt  dans  nos  récréations  nous  en  jouerons  quelques 
ji  scènes  sur  un  petit  théâtre  que  je  vais  fair^ 
»  construire  à  l'insgu  des  cagots  et  des  petits  es- 
»  prits;  Vous  comprenez  bien  qu'il  faudra  mettre 
s  à  part  la  bonne  Margot,  la  charmante  Cataa  , 
»  et  la  Bdèle  Agathe  ;  malgré  cela ,  nous  aurons 
9  beaucoupdeplaîsir.  Quorqu'assez  jeune,  jeveux 
»  me  charger  du  rôle  de  Henri  ;  j'ai  un  bon  ami 
H  qui  prendra  celui  de  Sutly  ;  le  sentiment,  à  ce 

>  que  je  crois,  rendra  notre  début  heureux. 

»  Vous  avouez  modestement  que  les  Mémoîrea 
»  de  Sully  vous  ont  servi  pour  peindre  votre  héros  j 

>  mais  avouez  aussi  que  vous  êtes  auprès  d'ua 
»  Prince  aimable,  qui  sait  le  copier  aussi  biea 
•  que  vous,  quoique  d'une  façon  différente.  Il 
»  n'appartient  qu'aux  Bourbonsdecopierdecett9 
»  manière-là. 

«  Je  ne  me  contente  pas,  Monsieur,  de  voug 
»  écrire  une  lettre,  j'ose  encore  vous  envoyer  des 
»  vers.  Des  provinciaux  tels  que  moi  font  d'éter- 
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9  nels  cdiofplnàMs*;  d'ailleurs  quand  oti 'est-sût*  K 
^  chapitre  d^Henri  iv,  et  qu'on  est  bon  Français  > 
»  peut-on  jamais  finir?  je  suis  persuade  que  là 
!»  capitale  jasé  encore  plusqûe  nous  qûand-'on'lcii 

>  en  rappelle  le  tendre  souvenir.  C'ést'un  fine 

>  babillard  que  le  cœur  français  quand  il  perle  di 
•»  ce  qu-itaime  ».  ^  .  •.   ,     r  ^  ^ 

»  J'ai  l'honneur^  etc.  Signe  j  Saisis  y  Religiebf 
9  de  l'ordre  de  Cîtaux  en  T Abbaye  royaki"  )di 
Il  Chassagneen  Bresse^  par  Montluél  »•  ''  ^ 

'  '•  -Cétteiettrè ,  pleine  de  sentiment  et  écrite  afrt 
esprit  y  sans  qu'il  y  ait  de  prétention  à  en  tffSif) 
me  feroit  jpienser  que  le  Bernardin  qui  Ho^  H 
adressée ,  est  un  bon  et  galant  homme  qûoi^ 
Moine;  qu'il  a  de  l'ame  et  du  goût,  et  je  dÔB&^ 
drois  en  partant  de  là ,  qu'il  ne  fût  maUièùcMI 
dans  son  état.  ''*'M 

Le  nommé  Dalainva,l ,  acteur  de  la  troujto^tlî 
Bordeaux ,  est  à  Paris  ;  je  l'ai  rencontré  cbeKtt  . 
Puchesse  de  Vîlleroy  :  il  m'a  dit  que  la  VeùùêMii 
été  jouée  dans  cette  première  ville  par  MadeAiêi^ 
selle  Emilie,  qu'elle  y  avdit  réussi  et  que  c^Sttil 
une  des  petites  pièces  qu'ils 'reprenoielnt- te*  ^M 
souvent.  Je  crois  que  les  Comédiens  de'Pârîsf^tim 
la  jouer  cet  été. 


.M 
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M  A  I  >    i?^?- 

J^*oN  a  remis,  à  la  rentrée ,  Eugénie,  qai  s'est 
i^cç^e  traînée  six  représentations  j  dont  la  der« 
fijb;e  eist  du  vendredi  8  da  courant.  Elle  a  ^cquia 
par  ce  moyen  5  le  dernier  degré  du  mépris^  public; 
^eyiens  d'apprendre  qu'à  cette  dernière  représen^ 
pAon  y  le  pécunieux  auteur  de  cette  rapsodie  avoit 
encore  Sût  jeter  de  l'argent  dans  le  pajrterre.  Les 
genià  sa  solde  l'ont  redemandée,  et  elle  a  tena 
i^core  cette  semaine.  Les  deux  dernières  fois ,  iU 
l'ont  étayée  par  deux  représentations  consécutivea 
de  Dupuis  et  Desronais  ;  et  on  a  remarqué  que  la 
sidle  ne  se  meubloit  un  peu  que  vers  les  sept 
Beares.  Au  reste,  quelqu'apparence  de  succès 
éphémère  et  précaire  que  cette  pièce  ait ,  ou 
paisse  avoir,  je  ne  me  dédis  pas  du  mal  que  j'ea 
ai  écrit,  et  tous  les  connoisseurs  seront  de  moa 
ftyis  j|  il  ne  peut  y  avoir  que  des  fenunelettes  qui 
Ipm^iit  prendre  quelque  plaisir  à  un  poëme  aussi 
qal  fagotée 

JLe  mercredi  27  ^  les  Comédiens  français  dpn^ 
l^ent  la  première  représentation  àiHirfid,  ou  les 
Julmoisj  tragédie  de  M.  de  Sauvigny.  L'on  m'en  a 
dit  beaucoup  de  bien  ;  je  n'ai  pu  m'y  trouver ,  je 
jbis  obligé ,  par  bienséance ,  d'aller  ce  jour-là  à 
Ijlne  dernière  répétition,  que  l'on  faisoit  chez  M.  lo 
b  u^c  de  Granmiont ,  de  ma  comédie  de  la  Veuve , 
^jÊ|u'Âls  ont  jouée  le  |,e^demain  >  jour  de  l'Ascension; 


Je  pris  un  prétexte  pour  ne  point  assister  à  «1 
représentation  de  ma  pièce,  où  je*  croyois  qu" 
me  mettraient  en  pièces.   Madame  Préville  qui 
étoit ,  m'a  cependant  assuré  qu'elle  n'en  avi 
point  été  du  tout  mécontente.  Elle  dit  qu'elle  ' 
la  jouer  aux  Français  cet  été  on  cet  automne;  mi 
les  Comédiens  sont  des  paresseux  qui  lanterne 
sans  cesse  et  qui  ne  finissent  jamais  rien.  J'ai  fi 
présent  à  Madame  Préville  de  mes  honoraii 
de  cette  pièce.  J'ai  fait  aussi  présent  aux 
diens  du  Jalouac  honteai:,  de  Dufresni ,  qoe  j' 
réduit  en  trois  actes,  et  qui  a  eu  beaucoup 
succès  «ur  le  théâtre  de  Bagnolet,  comme  )e 
dit  dans  ce  journal, 

JUIN,    1767- 

J_iE  vendredi  5  du  courant,  ît  y  eut  à  Bagnolil 
une  manière  de  répétition  totale  de  l'isle  soanat 
Cailieau,  Laruetteet  unechanteuse  que)eneci 
noîs  point,  exécutèrent  avec  M.  le  Cheralnr  d 
Clermont  et  Madame  la  Marquise  de  Monti 
tous  les  diiFérens  morceaux  de  chant  de  MoniigDJ 
je  lus ,  moi ,  ma  pièce  à  mesure ,  et  un  orcb 
nombreux  accompagnoit  les  ariettes,  duo,  tri 
etc. ,  etc. 

Je  n'ai  point  encore  vii  de  sensation  ptus  rrn 
M.  le  Duc  de  Chartres,  lui-même,  qai  est  com 
le  mercure,  qu'on  ne  peut  fixer,  ne  désempara  p 
un  moment.  Ce  fut  d'ailleurs  de  ta  part  de  toml 
«cteurs  tme  attentioa  loatenue ,  telle  que  je  ol 


kâiais  trouvé  dans  les  grands  et  ààûs  ées  gens- 

sont  blasés  sur  tout.  Après  rexécutîon,  ce 

né  orchestre  et  tous  \^s  musiciens  parurent 

itiés  de  là  foi'èe  de  la  musique  :  ils  ne  cessoient' 

épétei"  que  jamais  Monsigni  n'en  ftvoit  com-^ 

3  d'un  genre  aussi  mâle>  ils  le  mettoient  au-" 

ms  de  Phitidbr.  Us  n'avoient  pas  moins  été 

>pés  machinalement  du  poème  (car  tout  est 

chinai  chez  des  musiciens  )  :  son  éttrëmê  sin**' 

arité  les  avoit  confoâdiis.  Ils  n^avoient  cessé 

îre  pendant  que  je  lisois ,  et  d*admirer  le  chant 

là  tnusiqùe  forte  pendant  qu'ils  exécutoient* 

nette  et  Caillot  extasiés  de  la  besogne  de  Mon-^ 

îî,  se  récrîoient  en  même  temps  sur  l'e^ttrême 

Efté  et  la  nouveauté  originale  de  mon  drame  > 

it  ils  trouvoient  d'ailleurs  la  conduite  exacte  ^' 

es  ariettes  rimées  et  faites  avec  la  plus  grands' 

mce  et  le  plus  grand  soin.  Ces  deux  Comédiens' 

chanteurs  >  sont  >  à  ce  que  Ton  in*a  assuré ,  les 

nds  juges  de  ces  pauvretés  lyriques,  qui  fotat 

uellement  le  fond  de  leur  théâtre,  et  Ton  veut 

ils  ne  se  trompent  jamais  dans  les  décisions 

ils  portent  des  comédies  à  ariettes  qui  les  en* 

tiissent  à  présent  et  que  la  postérité  siffiera  à 

ip  sûr ,  si  le  goût  ne  vient  pas  à  se  perdre  tota- 

lent.  Nos  neveux  devront  un  jour  nous  trouvei^ 

n  bêtes  d'avoir  applaudi  à  toute  outrance  ce 

ire  métis ,  qui  n'est  qu'un  assemblage  mons^' 

leux  de  celui  de  la  farce  et  de  l'opéra  j  de  ce 

ire  qui  ôte  tçute  illusion  théâtrale,  et  que  je 

uve  également  opposé  à  la  raison ,  à  la  vraie  et 
*»  4o 
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belle  nstare>  et  à  l'institution  primitive  du  théâtvj 
et  du  vrai  poëme  dramatique  :  il  en  est  la  sodomie 
Ce  sont  les  sentimens  que  j'ai  contre  ce  genra 
l  qui  m'ont  fait  entreprendre  de  jeter  sur  lu* 
r  dicule  qui  fera  peut-être  rîre,  mais  qui  n'opéreC 
f  pas  de  conversion  :  on  ne  peut  l'attendre  que  d 
r  temps.  Quoi  qu'il  en  arrive ,  l'Ile  sonnante  sera  d| 
f  moins ,  si  elle  réussit ,  regardée  quelque  joi 
l-  comme  une  réclamation  et  une  protestation 
L  lorme  contre  le  mauvais  goût  de  ce  siècle, 
■  J'aurai  l'honneur  d'avoir  osé  la  faire. 

Revenons  à  l'enthousiasme  que  cet  outtî 
a  inspiré  à  la  répétition ,  et  qui  peut  fort  bien  êti 
démenti  à  ea  représentation.  Les  comédiens 
musiciens  qui  l'ont  entendu^  en  ont  été  tellemn 
enivrés,  que  le  lendemain  de  cette  répétitioa 
qui  étoit  le  jour  de  leur  assemblée ,  sur  le  rappi 
de  Caillot  et  Laruette ,  les  Comédiens  italïensj 
rêtèrent  de  m'offrir  mon  entrée  à  leur  spectacl 
Le  dimanche,  6  de  ce  mois,  je  reçus  d'eux,  à 
sujet ,  une  lettre  très-polie  à  laquelle  je  répond 
le  lundi ,  que  l'Ile  sonnante  n'avoit  été  compost 
que  pour  M.  le  Duc  d'Orléans;  qu'elle  alloît  et 
jouée  en  juillet  à  Villers-Cotterets ,  et  que  sans  I 
ordres  de  S.  A.j  ni  moi ,  ni  Monsîgny  n'en  poi 
vions  disposer;  que  conséquemment  je  n'ai 
aucun  titre  qui  pût  me  faire  accepter  déci 
mon  entrée. 

Le  mercredi  10,  réponse  des  Comédiens  à 
lettre.  La  voici  : 


>  U  ï  N*  SiS 

«  Monsieur , 

€  Quand  nous  avons  délibéré  de  vous  offrir  vos 
i>  entrées  à  notre  spectacle ,  nous  n'y  avons  été 
»  portép  que  par  l'estime  et  la  considération  que 
5>  méritent  vos  talent  ^  sans  aucun  motif  d'intérêt 
ji  personnel.  Nous  vous  prions  donc  de  vouloir 
»  bien  les  accepter  comme  une  justice  que  nous 
»  vous  rendons ,  et  dont  nous  serions  très-morti- 
»  fiés  que  vous  ne  voulussiez  pas  profiter,  etc. 
»  Signé  ^  Carlin,  Lejeune ^  Bailletti ,  Caillot, 
3>  Ciavareïli,  Clairval,  Champifille ,  P.  Veronèze^. 

Conmie  je  suis  sûr  du  consentement  de  M.  le 
Duc  d'Orléans  pour  faire  jouer  ma  pièce  aux  Ita- 
liens ,  j'ai  cru  devoir  me  rendre  à  cette  seconda 
politesse  j  d'autant  plus  que  l'île  sonnante  étant 
déjà  regardée  comme  lue  et  reçue  ,  j'ai  dès  ce 
moment  le  droit  incontestable  de  jouir  de  mes 
entrées.  J'ai  été  les  en  remercier  samedi  i3>  à  leur 
jàssepdblée. 

tzho  dimanche  21  y  on  a  donné  sur  le  théâtre  de 
ViUers-Cotterets ,  le  Joueur ,  tragédie  de  Saurin. 
C'est  une  traduction  libre  d'une  tragédie  anglaise 
^ce  titre  ;  j'en  ai  entendu  la  lecture  et  je  connois 
l'original  par  une  traduction  en  prose  qui  nous  en 
41  été  donnée  il  y  a  quelques  années.  Saurin  ^  en 
fe  rendant  ce  sujet  propre  ^  y  a  mis  des  finesses  ^ 
une  vraisemblance^  des  gradattoos^  des  scènes 
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filées  avec  grand  art  j  il  Ta  écrite  en  verÀ  librei 
qui  m'ont  paru  les  plus  forts  qu^il  ait  faits  de  sa 
vie  :  elle  vient  d'avoir  le  plus  grand  succès  ches 
M.  le  Duc  d'Orléans  ;  malgré  cela  ^  je  doute  tou-» 
jours  très-rfort  qu'elle  réussisse  aux  Français^  où 
elle -sera  donnée  cet  hiver  vraisemblablement. 

Je  ne  trouve, pas  le  fond  de  ce  suîet  intéressant 
pour  un.  drame  tragique.  La  passion  du  jeu  et  Jet 
effets  qu'elle  peut  produire,,  quelque  terribles 
qu'ils  puissent  être ,  ne  peuvent ,  à  mon  avis  ^  et 
suivant  même  Timpresslon  que  cette  pièce  qi'« 
faite  ,  affecter  l'ame  assez  fortement.  Là  bassesie 
de  cette  passiom  et  des  crimes  dont  elle  est  la  suites 
ne  doit  pas  effleurer  le  cœur  3  d'ailleurs  ,  sur  qui 
se  porteroit  le  foible  intérêt  de  ce  draine-çi.^ 
sur  le  joueur  ?  c'est  un  enragé  qui  n'a  aucmit^ 
vertu  qui  rachète  ses  fureurs  vicieuses  ;  aatmh 
dresse  pour  sa  femme  est  sans  force  et  sanà 
suite  5  ses  remords  doivent  peu  toucher.  L'intérêt 
que  l'on  peut  prendre  d'abord  pour  cette  femmSi 
ipe  peut  pas  être  d'une  longue  tenue  nou  plus  oi 
se  soutenir }  malgré  les  indignes  procédés  dé  sait 
mari  et  ses  bassesses ,  cette  bonne  dame  l'adore 
toujours  bêtement.  Ce  caractère  ron^nesqoey  et 
qui  n'est  point  dans  la  nature,  ne  sauroit  porter 
à  nous  intéresser  pour  elle  j  usqu'à  un  certain  point; 

La  sœur  du  joueur  et  son  amant  ne  sont  quedl 
seconds  personnages ,  et  ce  n'est  point  aussi  soi 
cette  dernière  épisode  que  tombe  et  doit  tOBiber 
Je  grand  intérêt  du  drame.  J'ajouterai ,  d'ailleur»^ 
^^e  çelqi  d'une  tragédie  peut  difiicilei^e^t  JDfdtN 
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d'un  vice  bas  et  méprisable  j  tel  que  la  passion  du 
jeu.  Il  faut  y  pour  nous  émouvoir  dans  les  tra* 
gédîeSj  de.  grands  crimes  qui  puissent  en  imposer 
à  notre  imagination,. dont  l'objet  puisse  s'anoblir 
par  la  fin  qu'ails  se  proposent^  telle  qu'est  la  .soif 
de  régner  y  la  vengeance  ^  etc.  j  en  un  mot  y  des 
crim^  pour  ainsi  dire  respectables  y  qui  prêtent 
aax  idées  fortes  et  sublinoes  pour  les  détails ,  et 
gai  honorent  en  quelque, sorte  et  élèvent  le,  Ipnd 
du  sujet.  Mais  des  coquinçries  et  des  yjces  d'à* 

* 

paleux  n'ont  pas  le  droit  d'intéresser ,  duinoint 
moij  x>ela:nçj[âjtqiiem'indign6r,  nie  dégoûter, 
^:révolt:er3  ^t, quelque  sanglante  qu'en  soit  ht 
catastrophe  y  la  pièce ,  dans  tout  son  cours ,  m*a 
lût  mal  au  cœur,  et  la  fin  m'en  est  tout-à-fait  in^ 
iSS&CBute.  Je  rends  compte  ici^  au  surplus,  de 
mon  iinpnession  ;aeulement,  et  je  désire,  de  très* 
I)oonefoi,  que  ce  ne  soit>  point  celle  que  oetlè 
tragédie  fasse  sur  le  public.  Ce  seroit ,  au  reste ,  la 
iau^e  du  sujet  plutôt  que  oelle  de  Saurin ,  qui^ 
pomme  je  l'ai  dit ,  a  rendu  sa  traduction  Qu.son 
Witatien  infilMi$Ki^t  supérieure  à  son  original., 
f  Sans  flatter  M,  le  Duc.d'QHéans,^je  puis  dire 
ipi'il  fl'est  mal  conduit  vis^-vi&  de  Saurin  dans 
cette  Qccasiqn-ci.  Il  es  t  parti  pour  Yillers-Cotterets 
i|  fans  lui  faire  la  plus  légère  politesse ,  sans  le  faire 
^1  prier  d'y  aller ,  sans  lui  donner  de  s^&  nOuvôUe^^ 
I  yU.  est  vrai  que  c'est  l'embarras  où  on  l'a  jeté  qui  ^ 
i  Vraisemblablement,  l'a  empêché  de  donner  à  Sau* 
ï  jlin  des  marques  de  bonté  et  des  témoignages  -d? 
iM  reçonnoissance,  Je  n'^nt^ds  poiat  par4à  4^ 
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l'ar'gent  ou  un  présent,  longe  absit;  ce  n'est pî 
là  ia  récompense  des  gens  de  lettres  d'un  certai 
ordre  ;  sans  les  honnêtetés  qu'on  !eur  doit 
présent  tout  sec  seroit  une  Injure.  J'entendi 
le  Prince  auroit  dû  ,   quelques  jours  avant  si 
départ,  envoyer  chercher  M.  Saurin ,  lui  faire  Ai 
remercîmens  de  lui  avoir  donné  son  ouvrage,  1 
de  lui  en  avoir  consacré  les  prémices  et  la  fleui 
convenir  ensuite  avec  lui  du  jour  qu'il  pourroil 
lui  envoyer  une  voiture  pour  se  rendre  à  Villers-    ' 
Cotterets  ,  et  enfin  l'admettre  à  sa  table. 

Mais  sans  doute  M.  de  Pont-Saint- Maurice, 
Gouverneur  de  M.  le  duc  de  Chartres ,  Chevalier 
des  ordres  du  Roi ,  et  premier  Gentilhomme  de  II 
Chambre  de  S.  A,  S.  ajoutons  à  ces  qualités  celle 
de  l'homme  le  plus  haut  de  son  siècle,  et  qui  con- 
noît  et  estime  le  moins  la  littérature  et  les  gens  de 
lettres;  ce  Sottenville  enfin,  a  probablement pepi 
suadé  à  M.  le  Duc  d'Orléans,  qu'il  ne  convendt 
pas  à  la  dignité  du  premier  Prince  du  sang,  de 
faire  manger  avec  lui  des  beaux  esprits ,  même  le! 
plus  titrés.  Car  on  ne  peut  l'être  davantage  qus 
Sanrin  ;  il  est  de  l'Académie  française;  il  a  une 
réputation  par  lui-même  ;  il  est  le  fils  d'un  trè»- 
grand  géomètre,  connu  dans  toute  l'Europe  ;  son 
père  étoit  de  l'Académie  des  Sciences  ;  il  y  a  eu  en 
Hollande  un  très-fameux  Ministre  de  son  nom 
et  de  ses  parens ,  dont  les  sermons  sont  estimés  en 
France.  M.  Saurin  est  d'ailleurs  ,  par  lui-même  , 
Un  homme  sang  reproche ,  et  dont  on  n'a  jamiil 
attaqué  les  mœurs  et  la  probité.  Que  falloît-il  dé 


plus  à  ce  Gentilhomme  de  la  Chambre?  si  ce  Mar^ 
^uis  de  Pont  n'eût  pas  été  si  borné ,  il  auroit  çenti 
que  son  Prince  ne  pouvoit  jamais  s'abaisser  en  des^ 
cendant  jusqu'à  l'ho^nme  de  lettres^  et  en  l'hono- 
rant d'une  distinction  flatteuse  qui  ne  pouvoit  pas 
faire  planche  pour  d'autres  gens  j  que  Thonune  da 
lettres  auroit  regardé  cette  faveur  conune  une 
grâce  et  non  comme  un  titre.  S'il  eût  eu  de  Pes-^ 
prit  et  un  jugement  sain  ,  il  auroit  vu  que  si  d'ua 
côté  le  Prince  ne  pouvoit  point  s'avilir  en  faisant 
assister  à  sa  table  M.  Saurin  ^  ce  dernier ,  au  con- 
traire y  se  dégradoit  en  allant  manger  à  une  autre 
table  que  celle  du  Prince,  quelle  qu'elle  fût.   Il 
auroit  jugé  judicieusement  qiie  dans  le  cas  pré- 
sent y  ce  n'est  point  l'homme  de  lettres  qui  a  eu 
affaire  au  Prince ,  mais  que  c'est  le  Prince  qui  a 
eu  besoin  de  l'homme  de  lettres;  que  ce  n'étoit 
point  par  conséquent  par  des  dégoûts  qu'il  lui  en^ 
Êdloit  marquer  sa  reconnoissance  ^  mais  par  des 
façons  honnêtes  et  honorantes.  Mais  que  deman- 
der à  un  Patricien  bouffi  de  noblesse  et  vide  de 
sens  ?  il  est  malheureux  que  M.  le  Duc  d'Orléans 
se  soit  décidé  par  des  idées  aussi  fausses* 

J'avois  presque  la  certitude  que  cette  afl&ire^ 
qui  m'est  commune  avec  Saurin^  prendroit  cette 
tournure  là ,  par  un  incident  qui  m'étoit  arrivé  à 
Bagnolet  le  jour  de  la  répétition  dont  j'ai  parlé. 
Monsigny  y  en  sa  qualité  de  compositeur ,  liievou^ 
loit  pas  manger  avec  les  musicien^  de  son  orches-* 
ire  3  je  vis  l'embarras  ou  se  trouvait  M.  le  Duc 
d'Orléans ,  s'il  commençoit^par  indisposer  Mon- 
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signy  ;  je  me  sacrifiai ,  et  afin  de  lui  épai*gn6f  Ce 

dégoût ,  je  lui  dis  tout  de  suite  que  je  comptois  y 

inanger ,  moi  ;  et  que  lui  et  moi  nous  ferions  les 

lionneursde  cette  table.  A  peine  luiavois-je  parlé/ 

que  Monseigneur  vint  à  moi  tout  honteuse  et  tottt 

marmiteux,  me  faire ^  presqu*en  tremblant,  1k 

proposition  de  faire  les  honneurs  de  la  table  en 

question.  «  Je  vous  ai  prévenu,  lui  dis-je,  Morisei* 

»  gneur;jai  conçu  V embarras  où  je  vous  mettroisj 

»  si  je  ne  vous  Juisois  pas  ce  sacrifice  ,  et  je  h 

lofais  ».   C'en  étoit  effectivement  un  très-grand 

de  ma  part  ^  mais  c.ussi  je  me  promis  bieli'  que  ce 

ser()it  le  dernier  de  cette  espèce  que  je  lui  ferois^ 

En  vérité  je  me  crûs  dans  l'antichaitibre  bu  à 

la  cuisine  dans  ce  dîner^à,  et  je  ne  le  lui  ai  pas 

laissé  ignorer  5  je  lui  ai  fait  dire  par  M;  le  Vicomte 

de  la  Tour-du-Pîn ,  que  comme  un  autre  Daniel 

f  avois  été  condamné  aux  bètes ,  damnatus  hestHsi 

Je  me  propose  bien  ^  d'ailleurs.,  lorsque  l'occasion 

s'en  présentera ,  de  lui  renouveler ,  sur  tout  ceci, 

îua  façon  de  penser.  Il  sait  que  je  ne  rechercha 

point  l'honneur  de  manger  avec  lui  ;  que  toutes 

les  fois  que  je  l'ai  pu  avec  bienséance ,  je  me  suit 

débarrassé  de  cet  honneur-là  ;  que  de  cinq  fois 

qu'il  m'a  prié,  j'en  ai  esquivé  trois  :  je  lui  rap-^ 

pellerai  ces  faits ,  dont  il  se  souviendra  très-bien  ; 

etje  finirai  par  l'assurer  très-positivement^  quei 

jamaisoù  il  sera  et  où  il  me  mandera',  il  ne mV 

inènera  à  manger  à  une'autre  table  que  la  sienne^ 

'    Mais ,  pour  en  revenir  à  Saurin  ,  M.  le  Vicomte 

de  la  Tour-.du-'Piû,-qui,  dans  cette  occasion ^ 


i  ti  I  Ni  Bat 

itésï  conduit  totame  un  ange ,  à  tàcKé  de  tépSirét 
Hâtant  qu'il  a  pu>  les  torts  du  Prince.  La  veillé  dé 
de  son  départ  pour  Villers-Cotterets  >  il  fut  le 
soir  chez  Saurin  pour  lui  demander^  de  la  part 
île  Monseigneur  ^  le  jour  qu'il  comptoit  y  aller  ) 
il  lai  dit  qu^il  auroit  une  voiture ,  etd  il  n'avoit 
pourtant  pas  l'adresse  ni  aucun  ordre  positif^ 
mais  il  savoit  les  intentions  du  Prince; 

Sàurin  ^  que  j'avois  instruit  et  que  j^aVois  pré* 
Vebû  que  l'on  comptoit  nous  faire  manger  là*bas 
à  la  table  du  Maîti^e-d'hôtel  y  aVec  Grandval  et 
Carmontel,  lui  répondit  que  sa  santé  actuelle  né 
lai  pennettoit  pas  de  faire  ce  voyage  >  et  qu'il  res-i 
teroit  à  Paris.  Comme  le  Vicomte  insista  et  lui 
dit  que  sa  santé  n'étoit  qu'un  prétexte,  et  que  ce 
ji'étoît  point  là  la  vraie  raison  qui  l'etnpêcheroit 
de »rtir,  Saurin  en  convint,  et  le  Vicomte  con-^ 
^t  à  son  tour  que  rien  n'étoit  plus  juste  que 
ce  qu'il  desiroit>  et  que  si  le  Duc  d'Orléans  eût 
été  mieux  conseillé,  il  n'eût  pas  balancé  un  ins^ 
tint  à  nous  accorder  l'honneur  que  nous  lui  de- 
mandions :  c'étoit  effectivement  comme  il  pen^ 
toit  Le  Vicomte,  pour  ajouter  encore  une  fiche 
<k  consolation  aux  politesses  qu'il  avoit  déjà 
âûter  à  Saurin ,  lui  a  fait  envoyer'  un  courier  de 
Ja  part  du  Prînce  j  pour  lui  annoncer  le  succès  de 
«pièce.  Je  suis  très-^convaincu  que  c'est  lui  qui 
ê  arrangé  de  faire  écrire  M^  de  Foncemagne ,  au 
tum  de  M*  le  Duc  d'Orléans.  Il  est  bon  d'observer 
fci  que  Foncemagne  mange  là-bas  avec  Monsei- 
fienr  y  tandis  que  l'on  noua  vouloit  établir  à  la 
w  41 


N. 


ir — r 


Bflâ  ANNÉE     1767, 

table  du  maître-d'hôtel,  avec  le  comédien  GrancS 
val.  Ce  fait  fournit  la  preuve  la  plus  compléta 
que  ce  plat  et  inconséquent  arrangement  est  U 
besogne  de  M.  le  Marquis  de  Pont;  le gouvernewfi 
a  voulu  faire  honorer  le  précepteur  ou  sous-goiw 
verneur  personnellement  et  relativement  à  luf 
même.  Cet  Komme  sans  goût  pour  les  lettres  s'^ 
fort  peu  embarrassé  de  ceux  qui  en  faisoient  pr» 
fession,  et  qui  l'exerçoient  avec  des  mœurs  sanl| 
reproches  et  la  dignité  qui  leur  est  convenable.  ' 
Après  cette  exposition,  il  est  presque  inutil 
de  dire  que  j'ai  pris  d'avance  mes  mesures  vis-î 
vis  de  M.  le  Duc  d'Orléans ,  pour  ne  point  alleri 
[ -Villers-Cotterets  ;  j'ai  prétexté  la  santé  de  nd 
;  femme ,  mais ,  au  fond ,  il  sait  ce  qui  en  est ,  tt 
Lll  le  saura  encore  mieux  quelqu'un  de  ces  jourfl 

1 

Le  mercredi  17  juin ,  je  fus  à  la  seconde  repti 

«entatton  des  Illinois  ;  cette  tragédie  avoit  eacoH 

'  eu  le  malheur  d'être  interrompue  après  la  pi4 

mière  représentation  ,  par  une  maladie  de  Madir 

tnoiselle  Dubois.  La  pièce  a  eu  à  combattre,  d 

jours-ci ,  des  chaleurs  insoutenables.  Les  ptaintf 

■jde  son  auteur  sur  l'infidélité  de  quelqu'un  df 

I  Comédiens  et  le  plagiat  de  M.  de  Vokaire,  ne  pi 

croissent   point  absolument  dénuées  de  vraiseU 

blânce.  Le  fond  de  l'idée  des  Illinois  et  des  Scythe 

i^st  effectivement  le  même  :  c'est  l'opposittoo  ai 

■  kteŒurs  des  sauvages  à  celles  de  l'Europe.  Ledj 

r 'Houement ,  qui  ne  vaut  rien  du  tout  dans  l'ua( 

dans  l'autre  auteur,  est  exactement  le  même  j  et 


j  u  I  N.  3a3 

il  y  a  apparence  que  le  pape  des  encyclopédistes , 
le  délicat  Voltaire ,  qui  regarde  l'honneur  et  la 
probité  comme  la  monnoie  des  sots ,  ne  se  sera 
point  fait  un  scrupule  de  se  servir  des  moyens  les 
plas  malhonnêtes  y  s'ils  lui  ont  été  les  plus  utiles. 
Au  reste ,  cette  tragédie  de  M.  de  Sauvigny  m'a 
été  vantée  plus  qu'elle  ne  le  mérite;  je  n'y  ai 
trouvé  aucune  invention.  Cet  auteur  n'a  ni  génie 
m  talent  pour  le  dramatique  :  il  ne  connoît  pas  le 
mécanisme  de  cet  art.. Il  fait  bien  des  vers,  da 
moins  autant  q\\e  yen  ai  pu  juger  en  les  enten- 
dant réciter  et  sans  les  avoir  lus  ,  mais  ils  ont  en 
général  le  défaut  d'être  trop  épiques.  C'est  une 
mode  que  M.  de  Voltaire  a  amenée  :  il  n'en  fait 
guères  d'autres  dans  ses  tragédies  y  et  c'est ,  JQ 
pense  3  manquer  à  la  raison  et  aju  bon  goût.  Nos 
jeunes  gen,s  ne  voyent  en  moi  qu'un  radoteur  et 
Qti  envieux  quand  je  leur  fai^s  voit  ce  défaut  dans 
Vokaire  :  c'est  une  vérité  de  goût  qui  n'est  pas  à 
la  portée  de  tout  le  monde  y  et  nioins  encore  à  la 
r&sage  de  la  jeunesse  5  l'esprit  à  tort  et  à  travej^s 
est  l'idob  de  cet  âge^ 

Le  dimanche  28  du  courant  y  la  troupe  de  la 
Montansier  donna  à  S.  Germain  en  Laye ,  la  Par-* 
tk  de  Chasse  de  Henri  IV  5  le  mardi  3o  ,  ils  l'ont 
encore  jouée;  mes  sœurs  étoient  à  cette  représen-* 
tation.  Brizard  a  fait  le  rôle  de  Hienri  iv  ;  il  y 
avoit,  à  ce  qu'elles  m'ont  dit,  un  Sully  excellent  j, 
h  succès  a  été  complet. 


7 


554  A  NKÉE   17^711 


JUILLET,  1767^ 

VJO  M  M  £  je  ne  veux  pas  aller  à  Yillers-Cotterets,^ 
)e  ne  veux  pas  non  plus  que  M.  le  Duc  dK)rléaDt 
pense  que  ce  soit  par  vanité  déplacée ,  et  non  par 
le  juste  sentiment  de  ce  que  je  me  dois  à  moU 
piême;  je  ne  suis  pas  bien  aise  qu'il  croie  aussi 
que  ce  ne  serpit  pas  un  plaisir  pour  moi  de  voir 
exécuter  mon  ouvrage  :  je  veux  quHl  juge  qu9 
c'est  par  raison  que  je  pe  prive  de  cette  satis&c- 
tion^  et  en  même  temps  ^  j'ai  l'idée  de  lui  persua- 
der que  J0  ne  mets  point  d'humeur  à  tout  cela- 
Pour  l'en  convaincre  ^i  j'ai  composé  exprès  pour 
lui ,  ces  jours  ci  j»  la  petite  misère  suivante  que  j'ai 
^dressée  à  M.  de  Monsigny^  pour  être  mise  en 
pusique  par  lui^  C'est  un  dialogue  qui  peut  ètn 
figréablenjient  chanté  pa^  Madame  la  Marquise  di 
Montesson  et  par  le  Chevalier  de  Clermoat.  ^ 
çonnpis^.pt  les  êtres  de  làrbas  conime  je  les 
connpis,  je  suis  bien  sûr  que  cette  petite  drogue 
y  réussira.  Vpici  ce  que  c'est  : 

DIALOGUE    AMOUREUX, 
E^tre  M.  Jacob,  et  Madame  JvBtT^m 

Madame    Judith,  «çuZ^ 
Jacob  y  ne  suires  pomt  mes  pat. 
M.   J  A  c  o  B  y    «ev/. 
Judith ,  je  netotia  quiue  pM« 


JUILLET*  8flS 

JSntemhU, 

Non,  non,  ne  suivez  point  mes  pas, 
Non  ,  non ,  je  ne  tous  quitte  pas. 

Madame  Juditb,  d'un  air  ienâr^. 

N'exigez  pas  cpe  je  vous  aime  ! 

Ensemble, 

Non ,  non  ,  ne  suivez  point  mes  pas. 
Non ,  non ,  je  ne  vous  quitte  pas. 

H4Di.ME   JuniTHi  $ùujoMirs  undrement* 

Ne  croyez  pas  que  je  vous  aime  ! 

M.  Jacob,    ayec    vivacité, 

Mfis ,  vous  me  l'avez  dit  vous-mé^ne*»^ 
^  présent  démentiriez -vous 
IJn  nveu  si  tendre  et  si  doux  ?.,.,• 
Ma  surprise  seroit  extrême. 

Ensemble, 

Non ,  non ,  je  ne  vous  quitte  pas. 
Non  ,  non,  ne  suivez  point  mes  pas. 

Madame  Judith»  plus  iendrentent  encore. 

ïi*exi|;ez  pas  que  je  vous  aime  I 

Ma  mère  m'a  dit  : 

»  Ecoutez,  Judith, 
a»  Dites-lui  ,  comme  de  vous-même  : 
P  Np  croyez'pas  que  je  vous  aime  I 

Ensemble* 

Non  ,  non ,  ne  suivez  point  n^es  pas. 
Non ,  non  ,  je  ne  vous  quitte  pas. 

Madame  Jud.ith  très-tendrement, 

N*eziges*pas  que  je  to^s  |âme  ! 
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Non,  non,  Jacob,  Toyez-vous; 
J'anrois  encore  mon  époux , 

Qui  ponrroît  être  jaloux 

De  mon  amitié  pour  tous; 
Non ,  c^est  un  embarras  extrême. 
N'exigez-pas  <|ue  je  tous  aime  ! 

M.  J  À  c  o  6  ,  très'vwement. 

Bon  !  bon  !  bon  î  aimons,  aimons -nous  l 
Ces  craintes  sont  une  cbimére. 
Trompons  et  la  mère  et  Fépoux  ! 
Trompons  et  l'ëpoux  et  la  mère  ! 
C'est  un  plaisir  de  plus  pour  nous , 
D'ayoir  à  tromper  des  jaloux. 

Madame  Judith,  d'un  air  languistau^ 
Quoi  !  faut-il  cbantf  r  avec  tous  ? 

ensemble. 

Bon  !  bon  I  bon  !  aimons,  aimons-nous  ! 
Ces  craintes  sont  une  chimère. 
Trompons  et  la  mère  et  l'époux  ( 
Trompons  et  Fépoux  et  la  mère  ! 
C'est  un  plaisir  de  plus  pour  nous  , 
P'ayoir  à  tromper  des  jaloux. 

C'est  après  cet  envoi  que  je  reçus  le  >8^  un^ 
lettre  de  Marquise.  Son  amitié  pour  moi  parois- 
soit  y  être  inquiète  que  je  refusasse  à  MoQseigneur 
d'aller  à  Villers-Cotterets  3  il  lui  avoit  écrit  qu'il 
m'enverroit  chercher  le  20 ,  pour  lui  parler  au 
Palais  royal.  EfFectivement,  il  m'envoya,  ce  jour- 
là  même,  une  chaise  de  poste  à  Grignon  qu  j'étois 
et  où  je  suis  actuellement  retourné.  Déterminé 
comme  je  l'étois  à  ne  point  céder  sur  ce  voyage, 
|e  craignois  le  rendezi-rvous  quç  Monseigneur  m» 
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donnoit  ;  j'appréhendois  de  m'échautFer  dans  cette 
conversation  là  j  mes  frayeurs  furent  bientôt  dis- 
sipées. A  peine  lui  eus-je  dit  que  le  prétexte  de  la 
mauvaise  santé  de  ma  femme ,  dont  j'étois  convenu 
avant  son  départ  et  vis-à-vis  de  lui  que  je  me 
servirois  ,  pour  me  disculper  près  de  Monsigny  ; 
à  peinedis-je,  lui  eus-je  dit  qu'effectivement  ce 
prétexte  étoit  malheureusement  devenu  une  rai- 
son vraie  et  légitime ,  qu'il  me  répondit  sur-le- 
champ  avec  la  plus  grande  bonté  et  la  plus  grande 
amitié  j  que  ce  motif  étoit  trop  juste  ,  et  qu'il  me 
dispensoit  du  voyage.  Il  ajouta  :  au  reste,  tout 
étoit  arrangé  pour  que  vous  n'y  eussiez  pas  le  dé- 
sagrémentque  vous  y  craigniez;  vous  seriez  arrivé 
à  Villers-Cotterets  le  jour  que  Madame  la  Com~ 
tesse  doit  y  venir;  mes  gentils-hommes  ne  mangent 
point  avec  moi  lorsqu'il  y  a  une  Princesse  du  sang 
à  ma  table,  et  vous  eussiez  mangé  à  celle  de.  mes 
Gentils-hommes.  Ce  n'eût  pas  encore  ëté  là  mon 
compte ,  au  cas  que  Foncemagne  reste  à  la  tabla 
du  Prince,  lors  même  qu'il  s'y  trouve  une  Prin- 
cesse. C'est  un  fait  dont  je  m'informerai ,  j'en  suii 
curieux. 

Dans  cette  incertitude ,  ou  plutôt  regardant 
foncièrement  ce  voyage  là  plus  comme  une  corvée 
que  comme  une  partie  de  plaisir,  je  persistai  à 
dire  au  Prince  que  ma  femme  étoit  dans  une  si- 
tuation qui  ne  me  permettoit  pas  de  la  quitter 
un  instant  j  il  est  bien  vrai  qu'elle  est  dans  le 
temps  critique  des  femmes,  mais,  si  j'eusse  été 
«rtain  d'être  de  \à.  cour  du  prince  à  Villers-Cot- 
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tents,  comme  doit  y  être  un  homitae  de 
peut-être  la  démangeaison  naturelle  à  un 
m'y  eût  fait  aller ,  et  sans  doute  je  me  se 
nuyé  et.  repenti  d'y  a^ir  été}  il  y  a  mille 
choses  qui  m'y  auroîent  blessé  :  je  ne  soit 
comme  un  autre,  moi.  Tout  compté^  tout  i 
je  suis  charmé  de  l'obstacle  qui  s'est  opp 
voyage  d'amour  propre.  Monseigneur  est 
aussi}  il'm'a  accablé  d'amitiés,  de  carea 
confiance  ce  jour  là.  Je  l'ai  vu  k  Paris  pou 
l'aller  voir  à  Villers-Cotterets. 


: 


Le  aS  je  dînai  chez  Bernard  à  Chmi 
Corat  qui  nous  lut  un  petit  poème  en  troi 
«ù  je  trouvai  des  choses  chanuantes.  A 
Bernard  une  épitre  qu'il  a  adressée  cet  ji 
Mademoiselle  Beaumesnil}  c'est  un  badin 
élégant,  et  il  y  règne  un  ton  de  bonne  pla 
qui  m'a  plu  au  point  d'en  tirer  copie.  C 
chanteuse  de  l'Opéra  qui  a  été  si  prodîgie 
louée  dans  un  des  Mercures  de  l'année 
que  l'on  assuroit  qu'il  ne  resteroît  plus 
pour  les  autres ,  présentes  et  à  venir,  cett 
•elle  Beaumesnil ,  dis-je,  est  une  de»  pli 
Imtes  dévergondées  de  l'Opéra,  sans, 
iaire  aucun  tort  aux  autres. 


tflTRE  A  MADEMOISELLE  8EAUN1 
Par» 


ToB  ait  nutÎB  ^  toa  ut  foUu«j 


t)e  tes  talens  {foar  lellKMidalrè  t'm  •  •  .•  h. 

M'ont jlBÂf^ATIiT/UIf  jk4M;i*ftÉI*l'*m^^ 

Ke  crains  ppîiiè'qtt«to«aBgêiir<Mv»^^'^ 

J'aille, dm ^Qiten dé pfntt«^v'  r^  ;  ^ 
Te  donner  qe^^ffBrtilB^Apafbfi'/  f    !>  i  O 
Ce  n'est  p<HnftJlVdkre»oi%tfailb«i«^  :''«'*' 
DeTaltiére.^^lilOËlli^jJhi^onrjjr'^f  -i>'|  i>'C» 
Ki  la  piideivC»*ttièft*faJb«fl«Hafi.ui«;ii  Ji-'i  / 
De  Pâmante  2yCndiBiidn;u.iJei  ai  Ji.ol  jH 
Tn  n'ea  Ci«>l»4llMsaiiail!i9eB'))<{<ii.>iT 
Padiqae  |ii'fli^àtfÙMMai:|ti'iHf>'^'>  '''tr  'jI 
Mais  rAn>on»iytti»-piirt|dv>tgiiiitemni  'J<^i 
L'aimable  empire  de  in  i|iM|ï"''u'i  "^''^  ^^' 
Des  charmes  tedbdéporiiliiutei^'':":'"']'*'!  J-'' 
T'en  a  donné  ce  fv'ii  «»  eijBii^  '  v-j  n  ^^  '^i^'^'  ^ 
Dans  le  corset  .d' «ne  bèrgAvi^  1 1  f .«  om  la  'j  /[ 

Tes  )n««nMnt  4enx  fojwfSHwARii  ^^  A^ 
Oà  j'ai  ia^Mdff  OMS  Àtli*^  jau  oaaui) 
Et  d'où  partent; «aie 'jAJncuUmî  "'«t*!  Jiii/Z 
Snrle  salpétrtrd#iÉMS'.8eaai>liiii;^U  aiuu/i 

A  tAi/Hrite-iteretlocapriôtif»  t*  t^im/r 
Qui  coaranJfr,d'«tf  Jpail  inoèttàte-^  r i  : 1 7 .  i  ' <  O 
Tient4%j^UloitaAla.mfd&|ii^«itîii;«[  !  tilL 
Et  te  po|if/wgiJkAsnsU4»»fiUflseùnij  >v  au'j 

Viennent  apr^ft  Tait  /enlanftia»  ;  •  >  1  >  i  •:  I.' 
Les  faussetés  ai|  firontaë^eltt^  !  .  f  ^r.  dc  ni 
Faveurs d'épi;i«S.€onroniiée6#.;'ii  >[  j^  J.'i 
Tout  l'attmkl  dAiDicii  midin|:  '•nn:r.'-r-;  •' 
Quap4  ik  Taj^iins  te^  tourxiédtt .'.«., 
Pour  de'solef  .lij  g^nre  humain^  ■;  i  ^  >  '  n  j  >  •  ;  "  • 
Que  j'aiiuQ!en;tdiQes.pérfidiBèi|^^  t^"o'1 
Cet  oubli  des,teiidr^  sen|itai^y>  "  ■  •:•':  *'- 
Et  ces  adroites  liiifim»^  ^vui  -j^j  s^rL 

«  4^1 


f- 
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■•■%-    » 


.'  «' 


Qa*ùn  "pfvnôafÂt  -^tmit  4é^  #entMi*fit  jf 
Ayec  quel'âri  fs  Aôlséëdtiirè  ' 

Que  de  \^iMié»Mu&%àWffBapU^^'-' 
Y  rappellent  la  yfkAiièf§é:r**"  '    '  ^"^    • 

Exhalant  rambr^ofif  |!aiirrb]|;p^iléif  9 
^  CegToiip0tt»p9titiâ«i|;itihiM^^y' 
Qui  de  rAnuMp  Ml  l^'HijieiDri  ; 
SaoffltB'iiioai^eoMiatàéDêf      '  ^ 
Qvi  par  tout^verittpfliifti^'  -  •' -  •  '   > 
Vont  trafnafiBBtlcér-ifiîttfi^^'  '•'>-^'*  *•* 
Et  dont  la  stérile iinoUiBikU^  ^"*"  *  •  •       * 

Trompç|*0apolii>de4Ab«i[ifliA        *  ^''^ 
Je  me  condttitft!XBMrâ4ftiie#i  .^  ;  <:*    . 

Je  saisaussi^Miipoffiadv^  "(  •' '  ' l 

Et  Té^rimKmuJi^êbKiwptkéÊÊM  ?":-  :  .c:.  . 
Prolonger  qwbi#«isaiiiat ^  >  w/..  L  >.  ..     . 
IYepoavant^p•é|^Mnli•êipl;  •  •    •    f- 

Al|  fjjÉliMMPje^in  idmektatnêwmr,  -"''l 
Donne  nne  vni^tàmnwâékiiM'^t  >  •  : 
ifoit  plus  iwfclBiiiiiHi  laÉniâ*  -■• 
N'aura  signaldjBa'tewhreÎM;-^  -  ;;  :  •  ^  n  i  :  : 

Tantôt  je  ^nura^^^cbm  «les 'tot#y  f- 
De  fleurs  ^■diattutt  la  ■péêA&.  '  ^'  '     * 
Eh  !  parbleivf  {«-né  pr^ieild#)M  ^'     ' 
Que  zé^hixiWÊJii^pÊêii  etkhifémét  '    '  ' 

Tantôt  ^poA*  ibofUnir  fiioii  fëii  y 
Tu  seras  la  l^ePoitioiH  |>  -  *  >  >'•     •  *  -  • 

Et  si  je  wi'y  çoaifotttm  pè»,  "  * 

Vertumne  i|*a'Hflft  ^i  txfiutmaêi"' 

Si  tu  prends  Jet  Ualu  d'une  Mti^» 
Je  prends  les^fléchet  d'ApoUbl-i 
Pour  Saphajé  dcriensi^Mo  ^  •  : 
Et  fleure  9iifii»fK>nr  AiMnIs*. 

Inc  de  met  ftikil<f»         ^ 


K/** 


lu  I  t:  Il  Tf:  -x.  ''VBi 

Je  veux  égaler  met  honmi^^..;  L 

Au  nombre  des  Diwmté^k. 

Cet  orgaeil  «ti  d*|ui.  hfi  tSMnipU  »'  ^  f. 
Mais  ) e  fais  mes  eonTenU#i|Si  :.  ,    ",..'*.. 
Fennes-moi  la  port^  dift  tempU 
S'il  fîmt  payeivnifiis  qr«iip|i«;.  r.  •  :  i  : 

Un  baiser  d^pt  on  frjt  itmjplf  ttc  .  i'f 
Ne  rend  pasTamant  lor^in^  ï  .   .         1 
Sans  prix  y  alors  ^*il  «M  .doii*^;;  ;.  ;  ^  : 
£t  ^oins  quA  rjen  dés  qv'pp  )7aokiét9. 

Ne  vas  point  %e  «Léconrager»  :  :  «  >  •  ' 
Il  ne  me  £rat  qu'une  huitaîa%  »,.,.»  :i,i 
Et  dès  ta  première  migratntf    «'.  )  .  .  T 
Je  te  promets  de  dëloger, 
Dé  lissier  U  ma  souTeraî^e  r.  ry  i  , -  .^  ' .  1 

Pai  dea  ipœnrs.  Pour  jie  |^i|fer« 
S'il  te  vient  dans  cet  inivrall^ 
Quelque  trdità'Àt  à  d^Vorer , 
Quelque  ampKtttde  épiscopéle      '"   -     '        '^-'^ 

r 

Qui,  sans  bruit  y  Touillai:  ce  |ra*lk'  ^     f  >  ^/ î) 

Sanctifier  sa  convoitise  ,1    •    .  :     ^'iior 

Et  pour  de^  filles  d'Ppm. 

Distraire  le  bien  de  PÉglisa  t 

Si  las  de  bâiller  à  grands  fVris  '  .      .  .  ^ 

Quelque  Ministre  misaacÉirope  ' 

yient  pour  osf  uiver  Itp  placets',!  '  •     .  fS 

Çbes-toi  dépouiller  les  apprit! 

De  sa  politique  enrelQppe  y 

Et  veut  sur  ton  sein  désoïnsiia 

Laffi^ér  dormir  les  intérêts^ 

Et  labalaQC94«  l'Europe  :      ,  'i    .  * 

Vu  le  besoin  de  t'occnp^r  f  \  , 

L'habitude  de  ces  mystères , 

Ces  graves  sots  qu'il  faut  duper , 

Et  tous  suivant  lem^  caractères  j 

Je  te  permets  de  me  tromper 

Et  de  vaquer  à  las  afiairas* 


.  -     f;..      .      ^  .'ûl 
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A^tu  !  je  «e'As  pbtiiiôii  itoÀ" 
Jeune  BeàBV^evnil  y  q[naiid*lM  ftim^' 

n  faut  de  la  4iserëti6î]f;      •  '  "' 

Je  f tk[l''4Mr loir kn  hilèà^ [-..-r^- 
L^œil  triste;  fe'vtsafgeblênlej''    > 
Pour  mâeil«=ttiar<}uè^  nUi  ^aissibli. 

Si  u  miît'ki^èsi  pas  retMnro'  ' 
Et  q&è>  tîtf  liguées  ma  pâiettr*,         ' 
Dans  tes  bèMtk  yeux  ,  nymphe  hi^^«« 
Mets  lé'liignàl'de'mon  bonlienr. 

'flMê'y-'À *tu  ymmlileft  iiléti'teliirtjTe, 
Si  ta  rigoieur  tient  in'accàbler ,  * 
Permetft«ib<6i'qnelqiie  éclat  de  rire    ' 
Pour  m'aiéérè  qie  conisoler^ 


I,    I.  <  1 


,  t 


En  transcrivant  des  vers^  {eiie  les  tai  pas  tranWi 
Aussi  bons  qu*éil  léi  entendant  récîtçr  j  }*y  tî  tu 

des  longueurs  don$J.'^îaiêaiéretrapçn4  quelqoei* 
unes,  des  tours  et. des  expressions  rechercliéeii 
des  choses  <x)nitpQnes;  on  n'y  rencontre  pas  toih 
jours  le  mot  propre  :  il  faudroh  apprendre  k  es 
jeune  poëte  à  se  défier  de  sa  facilité  ^t  à  retna- 
cher  de  son  aboç^da9Ç^«         .     .  ;, ...  . 

Il  nous  lut  encore  un  petit  pdèilie  en  trois 
chants  dont  l-inveiitidn  ne  m'a  pas  paru  menreS- 
leuse,  mais  ou  II  Éti^à  semble  ^jn'îl  y*  ayoit  dei 
peintures  très-^gjr^aîbles  et  dçs  ve.rA.  très-bî«i 
faits.  Le  personnel.de  M.  Dorât  me  plut  d'ailkm 
infiniment  ;  il  a  le  ton  excellent  et  paroit  (tu 
d'une  très-grande  douceur.  "•       ' 
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J_iE  9  du  courant  je  reçus  une  lettre  de  M.  de 
Monsigny,  qui  revenoit  de  VÎUers-Cotterets  où  je 
n'avois  point  voulu  aller,  comme  je  l'aï  dit.  Je  dois 
me  savoir  gré  à  tous  é^jards  de  m'ètre  épargné  oe 
Voyage  ,  puisque  mon  Isle  sonnante  y  est  tombée 
tout  à  plat.  Comme  en  même  temps  la  musique 
m'a  paru  excellente  ,  je  ne  me  tiens  pas  pour 
iattu  :  1.0  Dans  ces  sortes  d'ouvrages  les  paroles 
ne  sont  qu'un  très-petit  accessoire ,  la  musique  est 
presque  tout,  s."  Les  acteurs  que  je  n'ai  point  été 
à  portée  de  faire  répéter  ont  joué  sans  gaîté  et 
dans  un  sens  directement  opposé  au  gen|e  de  la 
pièce  ;  M.  de  Vaudreuil ,  qui  chantoit  le  r6le  de 
Préfio  j  étoit  malade  et  si  enroué  qu'on  ne  l'enten- 
doit  pas.  3.°  Les  plaisanteries  semées  dans  oe 
drame  sont  faites  plutôt  pour  le  public  que  pour 
le  goût  dédaigneux  et  blasé  des  gens  de  la  Cour  , 
et  surtout  de  l'espèce  de  ceux  qui  donnoient  le 
to&  aux  autres  spectateurs  :  je  veux  dire  Madame 
la  Comtesse  de  la  Marche.  Cette  Princesse  autant 
amie  apparemment  des  madrigaux  qu'ennemie  de 
toute  gaîté  ,  avoit  déjà  proscrit  et  fait  trouver 
mauvais  le  Rossignol  qui  avoit  tant  réussi  vis-à- 
vis  de  feu  Madame  la  Ducliesse  d'Orléans  qu'elle 
le  fit  jouer  trois  fois  dans  un  voyage  de  Vdlers- 
Cotterets.  Enfin  je  défie  que  l'on  ait  entendu  autre 
•  tliose  de  cette  pièce  que  la  prose  et  les  vers  qui  en 
^oif  nt  déclamés.  On  avoit  gmis  de  faire  faire  une 
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^£oixaptaii]e.  cte  copies  des  ariettes  pour  les  dùtri- 
buer  dans  la  salle  du  spectacle  ;  ensorte  que  la  mu- 
sique même ,  quelque  bien  faite  qu'elle  soit,  n'a  dû 
paroître  qu'un  bruit  très-harmonieux  ,  mais  dont 
il  a  été  impossible  d'apprécier  le  moins  du  monde 
le  mérite ,  ifinorant  absolument  les  paroles  qu'elle 
exprimoit.  En  général  même ,  on  voit  aux  Italiens 
toutes  les  premières  représentations  de  cette  es- 
pèce de  drames  n'avoir  pas  lombre  du  succès,  par 
jCette  raison  que  l'on  n'entend  pas  encore  Us 
liparoles  des  «nettes  ;  le  Roi  et  le  Fermier,  Rose  et 
i^tCclaSi  Tom  Jones  et  tant  d'autres  sont  tous  tom- 
■î^s  à  leur  première  représentation.  Quoi  qu'il  en 
lit  de  ce  jugement  de  Cour ,  presque  toujours 
(Contredit  par  celui  de  la  ville,  j'ai  remis  mon  ma- 
nuscrit à  M.  Sedaine  ,  pour  qu'il  me  juge  sur  1« 
-Chaagemeus  qui  seroient  à  faire  dans  mes  paroLei, 
et  je  m'en  rapporterai  à  ce  qu'il  décidera ,  sentant 
très-bien  d'ailleurs  que  ce  genre  bâtard  n'est  pas 
.le  mien  et  que  je  n'y  suis  pas  un  grand  grec;  auskl 
l^tiette  chute  ne  m'a  pas  fait  ^ande  peine,  par  le 
Pc^eu  d'importance  que  je  mets  à  ces  mauvaises 
îJbesognes-là.  M.  de  Monsigny  d'abord  étoit  un  peu 
-.effarouché  ;  il  est  tant  soît  peu  remis  actuelleraent , 
mais  pas  encore  au  point ,  à  ce  que  je  crois ,  de 
risquer  le  paquet  aux  Italiens  ;  je  ne  pense  pas  de 
même,  et  je  me  trompe  peut-être,  mais  je  parie- 
rois  cent  louis  que  cette  pièce,  avec  de  légers 
changemens,  auroit  dans  dix-huit  mois  cent  re- 
présentations. En  admettant  même  que  l'on  juge 
•  à  Paris  -le  poème,  aussi  rigoureusement  -qu"^  Vy- 


0 

lets-Cotterets  ;  tout  ce  qui  en  arriveroit  c'est  qu'à 
<^acùhè  de  ces  représentations  l^on  diroit  :  les  pa- 
rôles  et  lepoëme  m  ytlentrieiri  maîsr  h^ncmsiqua 
est  délicieuse.  Vederemb. 

s 

^1, '  lis.--  ^,..j-        -,T'-r».  ■.* 

-.'Lé  mercredrâ6  da  courant  y  lés  Oniiédîeiis  ddor* 
nènent  là  preiiitèr«<^pirésmtation  àêCùisToës ,  t^lP- 
gédîe  de  Mv  Lefevre  ^  jmiHé  hMàmë  de- Vingt-<lèubt  ■ 
an».  Je  n'aî  vuquè  la  â€fC0itd<e  nep^ésefiitàtioii  qili  ne 
fdtttonnée  qde.Iè>iiierd^edi Isr èlrptëMln^.  Levain? 
était*  mi  fit  le  màïaâé  ^sbninâiypoAiikin/fmitexjitL 
^rériteble^  a^tmé  le^Mtbji^'atijéi^é auteur  dé  re**  ' 
faire  pre9(|aV4i4^réttéM  Wh  cinquième  acte ,  -  et  ' 
deleire  divers  autres  dîangetnens  dans  les  autres  ' 
et  aortout  dans  le  quatrième  fd^^retrmcbeuiénjs  /- 
ecéi  L'indulgihce'oitfinaire  d^jp^Mic  pour  le  coâp^ 
d^lid  dfun  anteor  anssi' |énne  a  fait  suppottér^ 
cattepièce^^i  n'é^pas'àupjiôftable. -^  -  ; yrrir^ 
-Je  u'eptrtôaSr'dan^itfUoUn^âétki^^^lâ  raps^ 
A^  lit. iiefevré  2  GÎeta^h^Qn  vaut  pàè^Ia  j^ëiiié.  J^e  re^' 
BÉlirqftièraiizniqiîëàiént  que  ion  Cbsroësiï'est  poHit/ 
l#kijët  du^Gost^dÇi  d*  Rôtr6tt;'pîgfe  trés'-estfafaafiîer 
piltftf'fetéMps  et  %  laquelle /ràénié  dans  célùi-cf^^ 
(Ml' n6-]f>éut  endot^  i*efusèr  son  ëstîttie:  M.  Lefe^rt" 
a^îaal  faitidepretid?è  ce  nom  dé  CôsrbëSjriW^ 
t*dfaaat]^as!le'i8fujét î  si'sa tragédie n'avôit que  dé ^ 
dé&ut i oh 'nelé éhîcàtteroit pas  snr  cela.  Elle  ai "èW ' 
dlk^T€hàtésè*tatioris.  '  '  ^' 
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Xje  7  ,  nous  sommes  revenus  à  Grignon  passer  Itf 
reste  de  ce  mois. Quelques  joura  auparavant,  Ma- 
dame de  Meulan  m'avoit  dit;  que  M.  de  Sartïnen 
lui  avojt  fait  entendre  qu'avec  la  moindre  tenta^ 
tive,  on  pouvoit  faire  jouer  par  les  Comédiens  frait«< 
çais  la  Partie  de  Chasse  de  Henri  IV,  actuellemenlâi 
qu'elle  a  été  )ouée  sur  tous  les  théâtres  de  province 
du  royaume.  Je  lui  demandai  ce  que  ce  magistrale 
vouloit  dire  par  ia,mçindre  tentative;  que  j'étoiti 
tout  prêt  à  faire  toutes  celles  qui  me  iseroient  inrfi 
diquées,  étant  très-sùr  qu'on  ne  m'en  ferait  fail 
que  d'honnêtet;.  MaiJ^me  de  Meulan  me  promit  doi 
lui  eu  parler  et  elle  m'a  tenu  parole.  En  effet ,  Ul 
samedi  12  du  courant  je  reçus  deux  lettres  plein( 
d'amitié  de  r  MM.  de  Meulan  père  et  iîls ,  par  Ifis-td 
quelles, ils  me  marquoient  qu'il  falloit  que  je  fî$j 
la  démarche  d'écrire  à  M.  ^e  Sartines ,  poi^r.  InJi 
demander  la  permission  de  la  représentation  .d4l 
ma  comédie  sur  le  théâtre  des  Comédiens  de  ParliJ 
Ils  me  donnaient  à-peu-près  l'idée  de  ma  lettrej 
mais  ,  craignant  de  n'y  pas  mettre  ce  qui  y  étoil 
nécessaire  ou  d'y  fourrer  des  choses  qui  pourroîen| 
nuire  au  succès  de  cette  affaire,  j'allai  3  Paris  0^ 
même  soir ,  et  le  lendemain  au  matin  je  portai  k 
M.  et  à  Madame  de  Meulan  le  brouillon  de  cet» 
épître.  Madame  de  Meulan  me  fit  des  observation», 
très -judicieuses  sur  deux  articles  que  j'avois  tottJ' 


septembre;  S37 

tîiés  et  desquels  il  étoit  maladroit  de  parler.  Je 
retrancbai  ces  gaucheries  -,  et  voici  la  lettre  dont 
i\s  se  sont  chargés  pour  M.  de  Sartines,  et  de  la- 
quelle j'attends  la  réponse  que  je  n'aurai  guèrea 
qae  le  sS  ou  le  a6  de  ce  mois.  M.  le  Lieutenant  de 
police  ne  les  a  pas  assurés  positivement  qa'îl 
réussiroit,  mais  qu'il  y  feroit  de  son  mieux. 

Monsieur, 


;  Au  mois  de  juin  1766,  les  Comédiens  fran- 
i^ais  demandèrent  la  permission  de  jouer  la 
f  Partie  de  Chasse  de  Henri  iv i  vous  ne  la  leur 
»  avez  pas  accordée  ;  me  la  refuseriez-vous  encore 
»  à  moi-même,  aujourd'hui  que  cette  pièce  est 
»  jouée  dans  toutes  les  provinces  du  royaume 
»  depuis  dix -huit  mois,  à  Lyon  j  Bordeaux, 
1  Nantes  ,  Strasbourg  ,  Dijon  ,  ValenciMines  , 
»  Nancy,  Soissons,  Fontainebleau,  etc.  etc  ,  en- 
»  fin  partout  excepté  à  Paris  ;  qu'elle  l'est  dans 
»  toutes  les  sociétés  particulières  à  Paris  ;  qu'elle 
»  l'a  été  chez  les  Princes,  chez  Madame  la  Du- 
»  chesse  de  Villeroy  ;  qu'elle  est  sans  cesse  repré- 
»  sentée  dans  toutes  les  maisons  de  campagne  et 
s  terres  aux  environs  de  Paris  ;  qu'au  mois  do 
s  juillet  dernier  elle  a  été  représentée  devant  la 
»  maison  du  Roi  à  Saint-Germaio-en-Laye,  sut* 
»  le  théâtre  même  du  château,  cinq  fois  de  suite, - 
»  et  par  les  ordres  de  M.  le  Duc  de  Noailles  ? 
»  Aurois-je  le  malheur,  Monsieur,  denepùu- 
r  espérer  de  voir  jouer  ma  pièce  qu'après 
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»  ma  mort  ?  Je  sens  bien  que  cela  seroit  capablt 
yi  de  me  ressusciter;  l'amour  de  la  gloire  et  l'a- 
»  mour  propre  doivent  naturellement  opérer  c© 
»  miracle  dans  un  auteur ,  et  le  Jaire  reve&ic 
y>  d'aussi  loin.  Mais  enfin  ,  je  suis  modeste ,  je  ne 
»  crois  point  du  tout  mériter  un  miracle  ,  à  beau* 
y>  coup  près;  jemecontenterois  bonnement  d'êtrs 
»  joué  de  mon  vivant.  Vous  voyez,  Monsieur, 
t  que  je  ne  suis  pas  difficile  ;  je  désire  fort  que 
V  vous  ne  le  soyez  pas  davantage  que  moi. 

»  Vous  aimez  les  gens  de  lettres,  Monsieur ^"^ 
s  et  vous  en  êtes  aimé  ;  et  j'aimerois,  moi,  tou»i 
y  avoir  obligation  ,  parce  que  j'ai  pour  vous^ 
»  Monsieur,  la  plus  profonde  estime,  et  qu'il  mt' 
»  seroit  doux  d'y  joindre  le  sentiment  de  la  pla» 
:»  vive  reconnoissance.  J'avance  en  âge ,  la  repr^ 
:»  sentation  de  ma  comédie  seroit  toute  la  conso< 
»  lation  de  ma  vieillesse,  où  je  suis  bientôt  prêl 
s  d'entrer.  Ce  seroit  une  matière  inépuisable  d« 
»  de  propos  et  de  radotages  pour  mes  vieux  jourS; 
!»  gà  fait  toujours  plaisir  ■/<. 

)»  Je  suis  avec  respect,  etc. 

J'ai  emporté  à  la  campagne  où  je  suis ,  mon 
manuscrit  du  Véritable  Amour,  que  j'avois  confis 
à  M.  Sédaine.  11  l'avoit  depuis  plus  de  deux  ntoii 
entre  les  mains  ;  il  m'avoit  promis  de  l'examiner 
^vec  la  critique  la  plus  sévère  ,  et  m'avoit  flatté 
d'y  trouver  un  autre  dénouement,  Quaat  à  ce  der- 
nier  point,  il  n'a  fait  que  rendre  le  combat  que 
j'avois  imaginé,  pour  mon  dénouement ,  d'un» 
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tVLtre  manière  que  celle  que  j'avois  employée  ; 

mais  ce  seroit  toujours' un  combajt «/et  ce  n'est 

point  conséquemment  mn  wittÉ  dénouements  C^ 

moyen  ressçmbleroit  toujours  ,  en  <|ùëlquè  sorte , 

aux  dernier^  scènes  de  son  Philosophé.  De  plus 

Eagénie  a  y  depuis  encore ,  mis  Un  combat  prè3  da 

sa  catastrophe  3  le  public  doit  être  las  de  tous  ce* 

petits  combats ,  et  pour  ma  part  j'en  suis  à  la 

naazéeet  je  ne  me  ^ei^^ rai  sûremi^tit  pas  de  rerpé- 

dient  que  m'a  dônné'^M^  Sédaine.  Si  d'ici  à  un  an. 

je  he  puis-  riea  trouver  de  noiiveau  pour  un  nou^ 

"veau  dénouement,  je  ne  penserai  plus  à  cette  pièce; 

mais  j'en  regretterai  toujours  quelques  caractères 

'tpû  y  sont  traités  d'une  fagoft  neuve,  et  qdelquês 

«cènes  qui  ont  leur  petit  coin  de*  singularité  et 

d'originalité.  (  Voyez  cette  pièce  àtajin  du  tome 

■Second).'^  •:  ■ 

;  Je  nte  suis  promis,  et  je  me  ptom^ts  encore ,  de 

in'étret  pais  mss^z  j)éti  sensé  p^ûr  tenter. ,  passé 

soixaîLte  aitts  >  de  travailler  à  dès  ouvragiés  d'ima*^ 

.gination,  et  je  me  tiendrai  pkrole.  J'ai  toujours 

devant  les  yeux  l'exemple  de  feu  M.  Le  Sage, 

Après  s'être"  moqué  des  homélies'de  là  vieillesse  de 

l'Archevêque  de  Grenade,  M.  Le  S^ige  en  a  fait  lui*- 

^nie  à  la  fin  de  sa  vie  3  j'espère ,  moi ,  que  cela 

jw^"8era  pas  naa  manière  de-i^otéry'j'en  ainle 

miëui  une  aùtt'e (*):  Je  ne  iùiipoirit boutent,  au 


\*  )  Je  n'ai  pas  attendu  soixante  ans  pour  ia^  rien  donner  ou 
deAtîner  au  public,  et  cependant  je  n'ai  pa«  encore  fini  ma 
eSirriére  asseï  tât  ;  j'entends  celle  qiii  m'expôsoit  au  théâtre  et  \ 
.Vimpression  :  j'eusse  pu  me  dispenser  de  produire  <r/^  sonnante* 
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rest»)  des  critiques  que  m'a  faites  M.  Sédaine^ 
elles  sont  trop  couvertes  ,  portant  sur  de  petîtt 
objets  ,  et  ne  me  paroissent  pas  aller  au  fait  ;  elle* 
ne  sont  poiot  assez  sanglantes.  Je  soupçonne  qu'il 
ne  m'a  pas  dit  ,  ni  voulu  dire  ce  qu'il  pensoit, 
cela  a  l'air  d'avoir  voulu  ée  débarrasser  de  mu). 
11  n'y  a  point  de  franchise  dans  son  procédé;  il 
seroit  injuste  à  moi  de  lui  en  vouloir  du  mal  ^  il  nf 
me  duit  rien;  je  ne  suis  point  son  ami  ;  je  ne  Lui  ^ 
jamais  rendu  service.  Il  a  raïs  de  la  civilité  à  II' 
place  de  la  bonne  foi  ;  je  n'ai  aucun  droit  d'e« 
exiger  davantage;  mais  s'il  m'avoit  consulté  sur 
une  de  ses  pièces,  et  s'il  rae  consultoit  encore,  ja 
lui  dJrois,  moi,  tout  ce  que  j'ai  dans  l'amej  el 
c'est,  je  crois,  un  devoir  que  les  gens  de  lettre* 
sont  obligés  de  remplir  les  uns  vis-à-vis  les  âutresj 
lorsqu'ils  acceptent  l'emploi  d'Aristargue.  Ab 
surplus  ,  ce  qui  résulte  de  tout  ceci ,  c'est  que  je 
ïie  suis  point  la  dupe  de  M.  Sédaine ,  et  qu'il  n'a 
pas  trouvé  en  moi  un  auteur  aussi  aveuglé  par 
l'amour  propre ,  et  aussi  crédule  qu'il?  le  sont^ 

J'ii  d'âllcurs  ojisenré  à  Ja  rigueur  oe  ijn«  je  m'etois  promu  ) 
j'ai  tenu  ferme  sur  ma  romedii;  en  cinq  actes,  dont  je  n'ai  pu 
venir  à  bout  ;  el  en  i;;4i  ^y*"*  «"  l'idée  irès-nenTC  d'un  ràmn 
qui  a  pour  liUM  ;  Mémoires  pour  servie  h  rHistoire  de  met  cieft 
Pères  et  4b  uipphére  itère,  je  ne  rae  suis  pas  refait  de  l'écrin, 
mais  i^  l'ai  «ctit  ie  façon  et  je  l'ai  arrangé  da  manière  tpi'il  i^g 
lAt  impossible  Je  le  livrer  à  l'impression  ,  quand  la  damaDeeaiMD 
la  plus  forte  m'en  prendroit  actuellement.  Je  me  suis  donsô  mei 
çDDdc'cs  franches  dans  ce  roman  singulier  et  ijui  ne  ressemblv  f 
lien.  Il  a  amuse'  mes  amis  :  cela  me  snfËt.  [  jyçCc  de  t'Auteuf 
if  rite  en  l'Aa). 
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pour  la  plupart,  lorsqu'on  ne  trouve  presque  rien 
à  dire,  ou  qu'on  ne  leur  dit  rien  sur  leur  ouvrage. 

•r-  Le  lundi  i4>  fut  commencé  un  chemin  qui 
Mprend  de  l'avenue  de  Ville-Neuve-Ie-Roi ,  et  qui 
conduit  au  village  de  GrJgnon^  où  nous  sommes 
actuellement  chez  M.  l'Abbé  Comte  de  Goulïîe'r. 
II  y  a  trois  ans  que  j'ai  sollicité  et  obtenu  ce 
chemin  par  le  crédit  de  M.  de  Montigni,  fils  de 
M.  de  Trudaine,  Intendant  des  finances  ,  qui  a  le 
départenient  des  ponts  et  chaussées  (*)  ;  quoique 
cechâmÎD  fûtdû,  par  les  bâtimens  du  Roi ,  àiix 
tiabitans  de  Thîaie  et  de  Grignon  ,  lorsqu'on  leur 
6ta  le  leur  en  faisant  celui  qui  conduit  actuelle- 
ment de  Choisy  à  Versailles,  cette  restitution  a 
cependant  trouvé  beaucoup  d'obstacles.  M.  de 
Magni ,  qui  est  toujours  Directeur  des  bâtimens 
dn  Roi ,  ne  vouloit  pas  faire  cette  dépense  ,  en 
convenant  de  la  justice  de  la  prétention.  M-  de 
Montigni  a  engagé  son  père  à  prendre  sur  les 
ponts  et  chaussées,  la  moitié  des  fonds  nécessaires 
pour  faire  ce  chemin;  et  M.  de  Marigni  aconsenti 

t*)  Monticur  l'Abbé  Comte  de  Goufficr,  ara!  depuis  qua- 
i  de  M.  et  de  Madame  l'Escarmolier  ,  s'est  «vite  de 
iBr  son  testament  à  feu  Mndptnoinclle  Bazire  et  à  ma 
sa  S(Eur,  nièces  de  feu  Madume  l^Escamioller ,  sa  mai- 
n  de  Giign»n  en  usofruil  seulement.  Elles  y  ont  réuiii  1«  pro- 
rïélé (ja'ellcs  ont  acbelc'c  des  btiillers  de  ùu'funt  M.  l'Abbi/  d« 
tonffier  ;  par  cet  événement  le  chemin  que  j'avois  oblenu  pour 
ftdéftiat,  et  qui  est  unaTanLagc  ttts-grand,  tri'n-commode  et 
id»-iiéce«saire  pour  celte  bastide ,  se  tïoure  avoir  it€  feït  ^Si 
:.  {îfote  de  VAtHeur). 


54»  ANNÉE     1767, 

d'y  coDtribuerde  l'autre  moitié  sur  les  fonds  dei 

bâtimens  dii  Roi. 

N'ayant  pas  reçu  le  a3  des  nouvelles  de  mon 
affaire  de  la  représentation  de  Henri  iv  (*),  je  saisis 
une  occasionqui  se  présentoit d'aller  à  Paris  le  a^, 
et  là  j'appris  de  Madame  de  Meulan  le  détail  qui 
suit  :  depuis  ma  lettre  à  M.  de  Sartines ,  les  Corné' 
diens  (qu'apparemment  il  avoit  fait  sourdement 
avertir)  ,  lui  ont  fait  une  députation  pour  le  sup- 
plier de  leur  permettre  de  donner  surlaurthéâtre, 
la  Partie  de  chasse  d'Henri  iv  ;  à  cela  ce  Magistral 
leur  dit  qu'il  ne  pouvoit  faire  parler  pour  eux  le 
Ministre  au  Roi ,  qu'ils  n'eussent  auparavant  Iç 
consentement  de  l'auteur.  Les  Comédiens  luï  ont 
répondu  qu'ils  étoient  certains  que  l'auteur  ne  de- 
mandoit  pas  mieux  (ces  coquins  m'avoîenl  pénétré 
et  M.  de  Sartines  avoit  pour  lors  ma  lettre).  La 
semaine  d'après ,  autre  députation  des  Comédiens 
à  M.  le  Lieutenant  de  police  ,  pour  savoir  de  lui 
la  décision  du  Roi,  qui  a  prononcé  d'une  manière 
décisive  et  absolue ,  qu'il  ne  vouloit  pas  que  cett» 
pièce  fût  jouée  à  Paris.   SI  j^étpia  aussi  je_uj1e_q.11? 

{  •  )  A  force  de  parler  de  ma  comctlie  de  lUnn  ir  et  Ao  «M 

représeDtaUoD»  je  sais  devenu  faalidicuiij  I ont  lecteur  s'^onA 

eL  moi  loiit  le  f  remiar ,  je  ys  luU  écrie  et  je  m'écrie  i         ..._   i 

K  Je  suUlas  à  la  fin  de  tanldelétTiargics! 

J'HJoute  à  ce  vert  du  Légataire  de  Itëgoatcl,  i]ue  toute»  ces  ri- 
pe'lilions  et  ces  labàchages  sur  la  PaTlic  de  cUasse  de  Heari  iV 


,   CiVofe  Je  l'AuUui). 


.  p*%MWW 

I 


septembre;  S4S 

M.  Léféyre ,  je  dirois  en  moi-même  ce  que  le 
Cardinal  de  Bernis  ^  dans  sa  jeunesse  ^  dit  au  très-* 
vieux«Cardinal  de  Fleuiy  ^  qui  lui  refusoit  un  très^ 
mince  bénéfice  ,  f  attendrai  ;  mais  j'ai  dix  moiâ 
de  plus  que  le  Roi ,  et  je  ne  me  porte  pas  si  bieii 
que  lui.  C'est  donc  à  cet  égard  le  coup  de  gracé 
qu'il  vient  de  me  porter ,  et  je  ne  verrai  jouer  ma 
pièÈe  aux  Français  qu'après  ma  mort;  mais  ce 
coup  de  .grâce  présente  à  ma  petite  gloire  et  à  mon 
amour  propre  des  côtés  bien  flatteurs,  et  nous 
auti^s  poètes  nous  n'avons  que  ce  but.  Dans  ce 
petit  malheur ,  c'est  une  très-grande  consolation 
pour  moi  de  pouvoir  me  témoigner  à  moirmème  ^ 
qae  cette  tentative  pour  faire  jouer  ma  pièce  ^  et 
toutes  les  démarches  £|ites  en  conséquence,  ne 
sont  point  venues  de  moi  ;  que  c'est  la  célébrité 
de  mon  ouvrage  qui  m'attire  cette  distinction 
unique  en  son  genre. 

Je  dois  être  bien  flatté  aussi  que  ce  même  Lieu- 
tenant de  police ,  qui  par  fpiblesse  ou  timidité ,  a 
fefusé,  l'année  passée,  sa  simple  approbation  à  la 
représentation  de  ma  comédie ,  ait  été  forcé  cette 
année^i,  par  le  cri  public,  et  parce  que  tout  le 
monde  lui  jettoit  la  pierre,  ait  été  forcé ,  dis-je  ^ 
à  tenter  des  expédiens  pour  la  faire  jouer  cette 
ànnée-ci.    Le   «uccès ,   d'ailleurs ,   qui   ne   fait 
^'augmenter  tous  les  jours  dans  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume ,  où  on  ne  cesse  pas  de  la  jouer  ; 
deux  éditions  tirées  à  deux  mille ,  et  la  troisième 
que  l'on  tirera  de  même ,  sans  compter  celle  que 
je  vais  d'ailleurs  donner  dapjs  mon  Théâtre  de 
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Société;  tOQt  cela  ,  dis-je,  adoucit  merveilléusfr* 
ment  mon  petit  chagrio.  II  est  bien  glorieux  pouf 
moi  de  pouvoir  dire  qu'il  n'y  a  que  le  Roi ,  lui 
seul,  dans  toute  la  France,  qui  ne  veuille  pai 
que  l'on  joue  ma  pièce.  Je  n'en  veux  pas  pour 
cela  à  ce  Prince  ,  mais  je  ne  le  pardonne  pas  aus 

mânes  impudiques  de  cette  p de  Pompadour, 

qui  seule  a  laissé  une  impreasion  fâcheuse  dans 
l'esprit  du  Roî  contre  ma  pauvre  comédie. 

Je  travaille  depuis  trois  mois  à  l'édition  de  mon 
Théâtre  de  Société  que  j'ai  réduit  à  deux  volumes. 
J'ai  fait  un  choix  de  tout  ce  que  j'avois  de  mieux; 
je  proscris  le  reste.  J'ai  fait  beaucoup  de  petits 
changemens,  et  j'ai  retouché  toutes  mes  pièces.  Je 
n'attends  pas  le  plus  grand  succèsjje  me  contenta 
rois  très-fort  d'en  avoir  un  médiocre,  et  qui  me 
remboursât  de  mes  frais,  qui  ne  laisseront  pas 
de  monter  très-haut.  Je  crois  pourtant  qu'à  la 
longue  ce  Théâtre  sera  entièrement  vendu  ;  je  ne 
le  fais  tirer  qu'à  quinze  cents.  Mais,  au  reste,  si 
îl  ne  se  débite  pas  de  mon  vivant,  c'est  une  récom- 
pense que  je  destine  à  Gueffier,  mon  libraire, 
après  ma  mort  ;  il  l'a  méritée ,  c'est  un  très-hon- 
nête homme  et  d'une  probité  délicate ,  chose  rar^ 
dans  un  libraire.  Si,  contre  mon  attente,  moa 
édition  étoit  enlevée  sur-le-charap ,  j'en  ferois  un» 
seconde  à  deux  mille  ,  dans  laquelle  je  lui  donn»- 
rois part  démon  vivant,  et  la  lui  laissçrois  tout* 
entière  après  ma  mort.  „n 


o  c  T  a  k  a  B/ 
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Je  suis  revenu  à  Paris  le  premier  de  ce  mois.  Ls- 
lendemain  de  mon  arrivée  je  rencontrai  M.  Doyen  ,> 
peintre,  dont  un  tableau,  dans  le  ^and  genre, 
Tient  d'être  exposé  dans  le  saloH  du  mois  d'qoûÇ' 
dernier,  et  il  a  remporté  le  prix.  Le  sujet  de  es; 
tableau  est  Sainte  Geneviève  des  Ardens  j  il  est 
fiut  pour  une  des  chapelles  de  l'église  Saint  Roch,i 
et  il  y  sera  bientôt  placé.  Le  mal  des  ardens ,  ou  la: 
peste  si  l'on  veut,  est  rendu  dans  ce  tableau  aveô 
une  force  et  une  expression  cjui  entraînent  égale-»- 
ment  les  suffrages  de  l'ignorant  et  du  savante' 
C'est  une  vie ,  une  ame  et  un  feu  qu'on  trouveroïc: 
dans  peu  dç  tableaux  ;  celui-ci  est  aiFreusemenC 
beau.  Dans  la  conversation ,  M.  Doyen  me  dit  qus> 
M-Lefévre,  auteur  de  la  nouvelle  tragédie  d» 
Cosroës,  avoit  été  un  de  ses  élèves}  qu'il  ne  réos- 
aissoit  pas  mal  dans  la  peinture;  que  cependant 
il  y  avoit  du  gigantesque  dans  son  pinceau.  Et 
noi  je  lui  dis  que  j'en  trouvois  dans  ses  vers. 
,  Quant  à  son  talent  poétique ,  me  répliqua-t-ïl, 
t.  ne  m'en  étais  jamais  douté.  H  y  a  à  peu-près 
]éux!  ans  ,  cependant ,  que  voyant  languir  sa  6e- 
,  Je  m'avisai  de  lui  demander  ce  qu'il  avoit 
^s  la  tête,  et  pourquoi  il  ne  trai^ailloit  plus  avec 
itnême  ardeur;  je  croyais  qu'il  avoit  quelques 
nourettes,  et  je  fus  bien  surpris  lorsqu'il  me  tira 
e  sa  poche  une  lettre  de  M.  de  Voltaire,  qui  lui 
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Jhisoit  des  complîmens  sans  fin  sur  une  traeédie 
de  sajaçonqu'ilai'oit  envoyée  à  ce  grand  poète.— ~ 
Cet  homme  vous  JJatte  et  vous  trompe  lAut  dis-je, 
ain^i  que  tous  les  jeunes  auteurs  qui  le  consultent 
sur  leurs  ouvrages.  M.  de  Voltaire  est  un  racdeiils 
qui,  par  ses  éloges  ,  vous  promet  trente  sous  pari 
jour  jusqu'au  régiment  ,   et  qui  ne  vous  dit  pcui_ 
qu'après  vous  n'aurez  que  cinq  sous.    Ce  sont  sej 
proptcs  expressions  qui  m'ont  paru  plaidantes,  e1 
le  fond  de  l'idée  est  Irès-juste.  Je  dis  à  M,  Doyea 
que  je  craignais  fort  ijue  son  élève  ne  vérifiât  sî 
prédiction  ,  et  qu'il  ne  gagnât  que  cinq  sous  at 
Parnasse  ;  que  son  M,  Lefévre  me  paroissoit  maa> 
quer  de  talent,  d'invention  et  d'imagination,  el 
que   je   seroîs   fort  étonné  s'il  parrenoit  jamaiv 
à  créer  et  à   conduire   un    ensemble.    Je  pense* 
comme  vous ,  me  répondit-il ,  vous  lui  accordes 
qu'il  Jait  bien  les  vers,  mais  j'ai  des  élèves  qui 
Jbnt  très-bien  des  yeux ,  des  mains,  des  pieds,  des 
bras ,  etc.  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  défaire  un-  toui  et 
Rassembler  ces  parties  j   les  petites  bonnes  gens 
n'y  entendent  plus  rien. 


, 'i>e  mardi  i3  du  courant,  l'Académie  royale  de 
Musique  donna  deux  actes  nouveaux.  Le  premier, 
intitulé  Theonis  ou  le  Toucher,  de  M.  Poinsinet; 
musique  de  Trial  et  de  Breton.  Le  second,  intitulé 
Amphion,  de  M.  Thomas  ;  musique  de  M.  de  La 
Borde ,  valet  de  chambre  du  Roi.  L'acte  de  PoIq' 
sinet  a  un  peu  réussi  ;  son  succès  sera  éphémùrs  \ 
il  ne  restera  pas  au  théâtre.  Quant  à  l'acte  d'Ani- 
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pKion  y  il  est  tombé  ignominieusement ,  «nusl- 
que  et  paroles.  C'est  pour  cet  acte  que  je  fais  cet 

article.  •  *    \      :  .     

J'ai  lu  avec  attention  les  paroles  de  M.  Thomas , 
«€  j'ose  dire  ici  ^  sans  aucune  exagération,  que  je 
n'en  ai  pas  encore  lu  d'aussi  mauvaises ,  d'aussi 
gauches,  et  qui  s'éloignent  davai^tage  du  ton 
lyrique;  la  rage  de  la  philosophie  l'a  poursuivi  au 
point  d'en  vouloir  mettre  dans  un  acte  d'opéra  j 
j'entends  cette  philosophie  de  mots  et  de  prédica- 
'tîons  triviales.  Amphion  prêche  la l:olérance  dans 
cet  opéra  ;  il  nous  rabâche  que  tous  les  hommes 
'«ont  frères  ;  il  les  exhorte  à  l'humanité ,  et  avec 
une  élégance  peu  commune  ;  sa  galanterie  ne  le 

s 

cèd6  en  rien  à  son  éloquence.  Un  chef  de^  sau<^ 
vages  promet  à  celle  qu^il  aime ,  d'immoler  les 
monstres  des  forêts 


»  £t  sur  leur  dépouille  sanglante 

r 

»  IHous  jouirons  tous  deux  des  plaisirs  de  Tamour  v. 

Cet  acte  est  écrit  avec  une  dureté  et  une  igno^ 
xance  du  genre  lyrique  qui  feroit  frissonner  Qui- 
nault.  Quant  au  fond  de  son  sujet,  il  est  pillé  d^ 
p^  l'acte  (TOsiris  de  Cahuzac,  et  l'on  ne  pouvoit 
^  .guère  l'arranger  plus  gauchement.  Rien  ne  tient 
^  msemble  ;  l'on  ne  sait  où  est  le  lieu  de  la  scène. 
g  Depuis  cette  équipée  ,  on  ne  nomme  plus ,  dan3 
i  la  |)arterre  y  l'auteur  des  paroles  d'Amphion  , 
f  «que  le  Gros  Thomas. 
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ous  sommes  revenus  de  La  Celle  le  16^  On  m'a 
régalé  en  arrivant  à  Paris ,  d'une  épigramm^  d? 
Piron  coutr%  le  Bélisaire  de  ^^faqnontel  y  et  VHi^ 
laire  de  Marchand,  qui  en  a  fait  la  parqdie.  3b 
n'ai,  ppint  lu  cette  prétendue  critique^  parce  que 
)'en  ai  entendu  parler  avec  le  dernier  mépris.  C^ 
Marchand  est  un  Avpcat  sans  ç^usies  y  qui  depuis 
vingtrciqq  qu  trente  ans ,  s'e^t  fait  chansonnier 
>9ans  taleiit.  C'est  un  hpmpie  qui  a  une^^étestabb 
facilité  dç  C^irp  des  vers  cQi^[immis  .^  des  inadrii- 
gaux  usés  y  des  couplets  de  la  dernière  ti^avÂUtéj 
çt  même  des  impromptus  détesta);)!les  à  la  louange 
de  celles  ou  de  ceux  qui  ont  le  jnal|ieur  4^  tombçjr 
sous  sa  ^lain,  Ce  métalent  et  un  peu  d'intrigue  > 
sans  doute,  l'ont  fait  nommer  Avocat  dés  fermes ) 
ce  qui  lui  vaut  mille  ou  dçux  nnille  éçu^  d'ap- 
pointemens  sans  avoir  rien  à  faire.  C'est  une 
place  sans  fonctions ,  comme  celle  de  barbier  de 
l'Infante.  Ce  M.  Marchand ,  au  reste ,  est  un  assez 
ennuyeux  bavard 3  je  l'ai  rencontré  quelquefois, 
et  il  m'a  paru  toujours  assommant  ;  c'est  cepen- 
dant le  bel  esprit  de  quelques  caillettes  de  la  bour- 
geoisie. Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'épigramme  de 
Piron  : 

\jvlxï  croit  que  par  son  Bélisaire  >      - 

Télémaque  est  anéanti  ^  ^ 

L^avi^i^c  penst  que  son  Hilaire 
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Vaut  le  Virgile  travesti. 
Voilà  FHelicon  bien  loti  ! 

Maçon  de  l^encyclopëdie , 
Et  TOUS ,  rfiomme  ^  la  parodie , 
A  bas  trompette  et  lUigeollet  : 
Qae  Tan  reste  k  l'Académie  ! 
'  Que  l'antre  aille  oliea  Nicolet  !  ^ 

Xe  vendredi  20;  du  courant^  ]e  fus  à  la  pre^ 
Buère  représentation  d'une  comédie  en  deux  actei 
mt  en  prosé^  intitulée  2e5  Deux  Sœurs:  M.  Bret  en 
est  Taùteur.  Il  Ta  retirée  ;  elle  n'a  été  jouée  que 
Dette  seule  fois.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ait  été  huée  ^ 
ni  Mièlne  sifflée;  elle  a  'ennuyé  tout  bonnement. 

Il  a  paru  au  commencement  de  l'automne  y  un  ' 
Recueil  de  lettres  du  feu  Président  de  Montes- 
quieu. Ces  lettres,  dont  un  certain  Abbé  de 
Guasco  étoit  l'éditeur  ^  n'avoient  été  données  par 
lui  au  public  ,  que  par  u|i  esprit  de  vengeance 
contre  Madame  Geofjrin ,  dont  elles  disoient  du 
mal;  car ,  d'ailleurs  y  je  n'ai  de  mes  jours  rien  lu  de 
ei  plat ,  de  si  insipide  et  de  si  mauvais  que  ces  let- 
tres. Madame  GeofFrin  eut  alors  le  crédit  d'en 
faire  arrêter  l'édition,  à  laq\ielle  on  mit  des  car- 
tons, et  l'on  supprima  les  endroits  où  il  étoit 
question  d'elle.  Je  n'ai  vu  qu'un  exemplaire  de 
cette  édition  tronquée;  je  crois  même  qu'il  n'en 
existe  pas  de  celle  qui  est  toute  entière  ,  excepté 
^n  HoUande.où  ce  vilain  Abbé  en  a  fait  tirer  9i(ssi 
une  édition. 

Le  sujet  de  la  vengeance  de  ce  capellan  est  le 
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refus  que  lui  fit  Madame  Geoffrin  de  le  recevoir 
chez  elle ,  un  jour  qu'elle  donnoit  à  manger  à  des 
gens  à  qui  Monsieur  TAbbé  ne  convenoit  pas; 
cet  impudent  força  la  porte  ^  et  la  m^tresse  du 
logis  fut  obligée  de  lui  faire  un  mauvais  .compli- 
ment ,  et  de  le  mettre  ddkors  elle-même  par  lei 
épaules.  Le  vilain  Prêtre,  suivant  l'esprit  de  Té- 
glise,  ne  lui  a  point  pardonné  3  et  au  bout  de  pla- 
jieurs  années ,  il  lui  a  joué  le  tout*  dont  )e  parli^ 
Mais  n'ayant  pas  aussi  bien  réussi  qu'il  s'en  étoit 
Hatté  y  et  ne  pouvant  pas*  apparemment  faivelp&s^ 
ser  en  France  des  exemplaires  de  son  éditîoil  dt 
Hollande,  voici  ce  qu'il  fit  mettra  le  mois'deraisr 
dans  la  Gazette  à  Utrecht, 


I  j- 


^  '    .  »  Du-       octobre  1767,  11.^88. 

y>  Il  se  répand  ici  des  exemplaires  du  Recueil  àtâ  Lettres  dt 
j»  fameux  Président  de  Montesquieu ,  dans  lesquelles  9%  trnmrMi 
»  des  traits  injurieux  à  Madame  Geoffrin ,  que  des  cirçonslaacei 
M  extraordinaires  et  inattendues,  ont  rendu  célèbre  en  si  pea 
3>  de  temps;  il  est  trés-^ésagréable  pour  une  personne  aisfl  < 
»  sensible iqii^elle  à  l'opinion  publique,  de  se  Toir  appeler  & 
»  Geoffrin ^  une  femmelette  acariâtre,  méchante,  etc*t4ïic«il 
3»  par  un  «i  grand  homme  qu'elle  avoit  miit  au  nombre  de  M» 
»  amis.  Ces  traits  malins  sont  répétés  a?eo  complaisance  .par 
»  beaucoup  de  gens  à  qui  Madame  Geoffrin  ne  déplaît  peut- 
»  être  que  par  sa  trop  grande  célébrité  \  elle  est  appelée  eoB- 
«  munémcnt  .la  harangére  du  beau  monde  ,  la  dame  de  charité 
»  de  la  li Itéra iure;  etc. ,  mais  elle  est  bien  vengée  de  cessebri- 
»  quets  injurieux  par  Péclat  que  fait  dans  l'Europe  sn  corres- 
»  pondance  ayec  des  têtes  couronnées.  L'on  assure  que ,  rebniéi 
3»  des  gens  de  lettres,  c'est-à-dire  de  leur  peu  de  docilité,  el 
»  des  artistes  qu'elle  protège  ,  et  craignant  d'ailleurs  les  tracas- 
»'  séries. où'  leurs  imprudences  pourroicnt  rengager  ,   elle  f* 
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»  tmpn  aree  eux  pour  n'admettre  dans  sa  no^Aéié  qae  lea 
»  pertoane#  les  plus  cpnaidérables  de  la  Cour  et  de  la  riHé  ;  C0^ 
>  iqoi  rendra  sa  maison  Tune  des  plus  agréables  de  Paris  »* 

'^è'fièï  et  rakneitume  dé  cette  satyfe  sont  d'au* 
ttût  pins  cruels ,  ic|u*rl  y  à  quelques  ventes  mêlées 
dates  ceinensonge,  dans  la  peinturé  dès  ridicules 
de  Mddânie  Geofirin.n  est  sûr  que  cette  bour- 
geoise'a  une  vanité  et  des  prétentions  sans  bornes, 
féiieisais  point  qu'elle  soit  méchatote ,  mais  tout 
le  monde  sait ,  au  contraire ,  qu'elle  est  fort  obli« 
giefàtite^'  très-active,  et  qu'elle  a  rendu  de  très- 
ijrkikds 'services  et  en  très-grand  nombre,  à  quan* 
Sté^'cTartistes  et  geds^  de  lettres. 
'  J'eîi  parlé  d'utlé  façon  désintéressée.  Elle  h*K 
amaîs  eu  occasion  de  mé  faire  ni  bien  ni  mal.  BUd 
n'a Toulu attirer  èhezélle,  et  m'a  fait  plusieurs  fois 
les  avances  à  cet  égdrd^  desquelles  je  nié  suis  dé^ 
yidù  le  plus  poliment  que  j'ai  pu.  J'avois  pris  là 
iliidMù  en  aversion  ,  pairée  tjue  c^étoit  un  bureau 
fësprit,  et  que  )é  lès  déteste.  J'avoue,  d'ailleurs  y 
|ue  je  n'aime  point  son  personheF,  sés  prétentions 
ofcessives.  L'éûVie  qu'en  général  6n  porte  aux 
^/riches;  sa  réputation  d'esprit  usurpée,,  sont 
miHhs'  baûses,  au  reste,  des  désagrémens  qu'elle 
i'&sixyés  ,  que  ses  inconsidérations  et  son  air  trop 
iit^  aVec  tout  le  monde.  Voici  une  aventure  qui 
lipiieït  arrivée  il  y  a  quelques  années,  qui  prouve 
îp'q|{ife  je  dis-là. 

Madame  Géo!fHn  va  voir  un  matin  Madame  là 
)ucliésse  de  Chevreuse.  Elle  étôit  à  sa  toilette 

'  '  .  '  •     • 

nVironnée  de  marchands ,  de  marchandes  et  four-; 
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nisseurs ,  et  de  tous  gens  qui  étoient  debouL  Ma-*  i 
dame  iGeoffrin  salue  Madame  de  Chevreuse  j 
peine  raêtties'en  donne-t-elle  le  temps,  ne  l'eganU 
personne  ,  tire  elle-même  un  fauteuil,  s'assiedjot 
entame  l'affaire  pour  laquelle  elle  étoit  venue.  Ma- 
dame la  Comtesse  de  Guiche  ,  qui  court  les  mu 
à  pied  les  matins  ,  et  qui  est  toujours  très-mal 
vêtue  pour  faire  ses  courses  ,  se  trouva  par  ha'nirj 
confondue  dans  la  foule  de  toutes  les  personnsf 
qui  étoient  làj  cette  femme  de  qualité  choqnit;! 
avec  raison ,  de  l'impertinente  aisance  de  la  bo\u- 
geoise,  tire  par  la  manche  une  des  femmes  tk 
Madame  de  Chevreuse  ,  et  lui  fait  une  profood}' 
révérence.  La  chambrière,  en  riant,  rend  sur-lc 
champ  la  révérence  à  la  Comtesse  de  GuicbtL| 
qui  lui  dit  :  Ah  I  tu  salues  les  gens  ,  toi ,  Adelai<h 
tu  es  polie  ;  c'est  que  ta  as  eu  de  l' éducation  ; 
as  été  bien  élevée.  L'on  s'imagine  bien  quel  d 
être  l'embarras  de  Madame  Geoffrin,  quand  < 
jeta  les  yeux  sur  Madame  de  Guiche,  et  quel  ni 
être  le  reste  de  cette  scène. 

Quant  à  l'Abbé  Guasco  >  il  se  dit  GentilbcHBl 
piémontais,  et  je  ne  le  crois  qu'un  vilain.  H  «n 
à  Paris  une  assez  mauvaise  réputation  ,  et  la  o* 
ceur  avec  laquelle  il  vient  de  se  venger ,  suffit  e 
seule  pour  faire  voir  sa  vilaine  ame  j  ata  tiU 
litléraires  sont  très-obscurs.  Il  paroît ,  par  I 
lettres  même  du  Président  de  Montesquieu ,  a 
le  traite  comme  un  homme  qui  n'étoit  boa  c 
corriger  ses  épreuves.  J'ai  vu  ce  coquin-là  deoxa 
trois  fois  chez  HeUétius,  etilm'adéplaeteuDq 


N  6  V  E  ht  B  K  G.  S5S 

Le  mardi  24  du  courant,  l'on  donna  la  pre- 
mière représentation  d'Ernelinde,  opéra  tragique 
en  trois  actes ,  paroles  de  M.  Poinsinet ,  musique 
de  M.  Philidor,  Ce  devoit  être  la  merveille  des 
merveilles.  Il  paroît  qu'il  est  tombé  j  je  dis  il 
paroît,  car  quoique  tous  ceux  qui  y  ont  été 
l'ayent  trouvé  mortellement  ennuyeux  ,  je  ne 
Toudrois  pas  répondre  ,  malgré  cela,  qu'il  n'eût 
pas  une  grande  quantité  de  représentations ,  tant 
est  fort  le  fanatisme  de  la  musique  mddeme. 

li  est  difficile  de  se  faire  une  idée  d'un  poëme 
aussi  mauvais,  aussi  triste,  aussi  ennuyeux,  aussi 
mal  écrit  ,  aussi  déraisonnable  que  celui  da 
M.  Poinsinet.  M,  Diderot  a  été  son  guide,  et  ca 
n'est  point  sans  doute  une  des  moindres  raisons 
de  son  éminent  degré  d'imperfection.  Il  faut  être 
né  sans  génie ,  sans  talent  et  sans  goût,  pour  faire 
le  choix  d'un  pareil  Aristarque.  M.  Poinsinet  vient 
de  nous  prouver,  par  son  £rneliode,  qu'il  est 
né  sans  tout  cela ,  et  qu'il  s'en  passe.  La  musique 
de  Philidor  réussit  malgré  le  poëme;  il  faut  que 
le  gros  du  public  soit  devenu  musicien  au  point 
d'en  être  devenu  bête,  pour  tenir  au  profond  ennui 
qu'inspire  ce  monstrueux  ouvrage,  il  faut  n'avoir 
dans  la  tête  que  des  sons,  être  privé  de  raison  et 
d'esprit ,  et  n'avoir  que  des  oreilles,  et  même  des 
oreilles  d'âne,  puisqu'il  faut  le  dire  grossement , 
pour  s'amuser  à  ce  bacchanat  musical ,  qiii  ne 
porte  sur  rien. 

J'ai  dit  plus  baut  que  Diderot  avoit  présidé  au 

poëme  de  Poinsiaet.    Vidït  quod  esset  bonam, 

*'  45 
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Diderot  a  dit,  il  y  a  quatre  ou  cinq  mois ,  à  quel-' 
qu'un  de  ma  connoissance  :  fai  eu  longtemp$ 
Ernêknde  entre  les  mains;  j'en  ai  retranché  cent- 
quatorze  vers  ;  j'en  ai  été  les  expressions  omija 
lieuses  qui  sentent  trop  le  jeune  homme;  actuetUp 
ment  l'ouvrage  me  paroît  bon,  et  j'ose  dire  qu'à  pA 
sent  M.  Poinsinet  est  des  nôtres.  Voilà  donc  CI 
grand  lyrique  jugé  digne  d'être  compté  parmi  k> 
génies  de  l'Encyclopédie  !  les  génies  lexîcognkf 
phiques  ! 


Le  samedi  i3 ,  l'on  me  donna  l'épi 
vante  contre  Dorât.  On  assure  qu'elle  est  de  Vol* 
taire: 

Bon  dieu  !  que  cet  auteur  est  trisie  en  m  pJté  I 
BoD  dieu  !  qu'ii  est  pesant  dans  sa  légèreté  .' 
Que  se»  petits  e'crils  ont  de  longues  préfactB  ! 
Se*  fleurs  sont  des  paTots ,  ses  ris  sont  des  grinacu. 
Que  ton  encens  est  fade  et  de  manTaisc  odeur  f 
Il  est,  à  ce  qu'on  dit,  un  benreui  petit-nialiic  j 
Mus,  si  j'en  crois  ses  vers,  je  ne  roudroû  pat  éu« 
Sa  nultresse  ni  son  lecteoi. 

•  Voici  la  réponse  de  M.  Dorât  ; 

Gtace  !  grâce!  mon  chercensenr; 
Je  m'exécute  et  livre  k  ta  main  tcngeiaue 
Mes  vers  en  prose  et  mon  breict  d'aateiu. 
Je  puis  bien  vivre  lieureui  sans  nn  leetenr. 
&r  pitic'sealenent,  laisse  moi  ma  mattreise  : 
Laisse  en  paii  les  amours  ,  épargne  au  moins  les  nifW 
Je  n'ai  point,  U  est  vrai ,  le  feu  de  ta  aailUe, 
Tel  agcémeni  ^ mais  cliacun  alu  liaiu. 


NOTE  M  BB  E.  S55 

On  pant  l'arranger  dans  la  vi«  : 
^^        Si  de  mes  vers  Egle  s'ennuie 
E~      Pour  l'amuser  je  lui  lirai  les  liens. 

^Wi'épigramme  de  Voltaire  ne  vaut  pas  grand 
chose.  Elle  est  pleine  de  petites  antithèses  et  de 
petits  concetti  ;  elle  est  lâche  et  alongée,  L'épî- 
gramme  ne  doit  jamais  être  qu'un  trait  vif  et  sail- 
lant ,  auquel  tous  les  vers  qui  la  composent  doi- 
vent se  rapporter. 

Taime  mieux  la  réponse  de  Dorât.  Elle  est  fort 
elle  a  retourné  le  public  de  son  côté. 

DÉCEMBRE,  1766. 

t  samedi  la  décembre,  les  Comédiens  français 
ont  repris  l'.>(rfaxerce  de  M.  Lemière.  Cette  re^ 
prise  n'a  pas  fait  sensation.  S'ils  la  dévoient  à  l'au* 
teur ,  ils  dévoient  aussi  la  faire  plutôt  ;  si  l'intérêt 
général  de  la  troupe  n'étoit  pas  toujours  sacrifié 
aux  intérêts  particuliers  de  ces  Messieurs  et  de 
ces  Dames  ,  il  est  sûr  que  leur  hiver  pouvoit 
être  mille  fois  mieux  arrangé.  Ils  pouToient  facile- 
ment apprendre,  dans  le  courant  du  mois  d'oc- 
tobre, les  Deux  Sœurs;  se  rafraîchir  la  mémoire 
sur  Artaxerce ,  et  donner  en  même-temps  à  Ma- 
demoiselle Dumesnil,  un  rôle  de  huit  cents  vers, 
qu'elle  étudieactuellement,  dans  une  tragédie  nou- 
velle d'un  M.  d'Ussy  ;  d'autant  plus  que  Mademoi- 
selle Dumesnil  n'a  point  de  rôle  dans  Artaxerce. 


F^r  ce  moyen-là  la  comédie  de  M.  Bret  eût  f^if 
capot  le  lendemain  des  fêtes  de  la  Toussaints.  Li| 
reprise  d'Artaxerce  se  seroit  faite  le  lendéinain  de 
ia  S,  Martin^  et  s;  eUe  u'ei^tpa^ re^du  d'argent j 
\gL  tragédie  nouvelle  ^  seroit  trofiyée  .prêïte  yeri 
la  fi^  ile  iiovembrç.  Pendant  qfi'on  l'eût  jou^e^  Ut 
auroiçnt  eu  le  temps  de  préparer  de\ptpeiite« 
çomédieç  j  l'unç  de  A(t.  Barthe^  T^^utre  de  M.  S^ 
daine  ;  et  ils  auroient  pu  mettre  1  4^1  .le9  prft» 
Qiiers  jourj(  de  carence  ^  le  Joueur  de  M«  Sfnirini 
dont  je  parlçr^i  dsius^pu  teipp^j  jetais  1^  paresse  e^ 
la  division  sont  Tapanage  de  cette  troupe  ^  qui 
auroit  bon  besoin  d'un  Directeur.  Cea  ir0ii$-la 
ressemblent  à  un  fermier  qui  auroit  cent  arpeni 
d'excellente  terre  ^•^tj^u}%'^bsti|i^r|>\^à.ii'en  vou-! 
loir  cultiver  que  quarante.  Demander,  au  reste, 
de  la  raison  à  des^  Ccmiédiens^  autant  vaudroit*À 
leur  demander  d'avoir  des  marars^IIii  sont  9mk 

fUsœptiblesderAnequedesaittreiBy'  .  .  .  i 
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JANVIER,  1768, 

XJe  lundi  4  du  courant,  les  Comédiens  italiens 
donnèrent  la  première  représentation  de  l'Ile  son- 
Bante.  Comme  je  n'attâchois  aucune  importance  à 
ee  petit  ouvrage  ,  j'ai  vu  sur  le  théâtre  même  Iw 
deux  premières  représentations  de  cette  bagateltej - 
pour  mille  louis  on  ne  m'eût  pas  fait  aller  à  la 
première  de  Dupuis  et  Desronais.  Je  me  persuado 
que  }e  vais  en  rendre  compte  avec  toute  l'impar- 
tialité possible  et  la  plus  grande  exactitude  dans 
les  faits. 

Les  rôles  n'étoient  pas  encore  distribués  ,  aiori 
le  premier  jour  le  public  n'a  pu  être  à  portés 
d'entendre  comme  il  faut  le  fond  de  ce  sujet;  ce- 
pendant il  ne  donna  pas  la  plus  légère  marqua 
d'improbation  ;  je  ne  sais  si  la  présence  de  M.  le 
Duc  d'Orléans  en  imposa;  mais  ce  que  je  sais  bien, 
c'est  que  l'on  en  dit ,  après  la  représentation  ,  un' 
mal  enragé  dans  les  foyers ,  et  que  VA  vant-coureiir 
vient  de  traiter  mon  drame  d'amphigouri  bon  pour 
une  société.  Il  y  trouve  de  la  gaité.  Mais  comms 
on  a  abjuré  la  gaîté  en  France  et  qu'elle  se  trouve 
déplacée,  même  sur  le  Théâtre  des  Italiens,  je 
n'ai  rien  à  dire  à  cela.  Ce  journaliste  trouve  encore 
que  ce  poëme  est  sans  liaison ,  c'est  ce  que  je  nie. 
Il  n'a  pas  mieux  saisi  mon  but  de  critique  :  il  pré- 

kt^nd  que  j'ai  voulu  faire  celle  d'Emelinde ,   et  n 
tJèijB  a  été  f^ite  et  représentée  à  Villers-Cotteret 
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auparavant  que  je  susse  seulement  le  nom  de  l'o- 
péra de  Philidor  ;  j'ai  eu  le  dessein  de  critiquer  le 
genre  de  comédie  à  ariettes.  Quoi  qu'il  en  soit,  à 
cette  première  et  deuxième  représentations ,  de 
vingt-sept  ariettes  il  y  en  eut  vingt-cinq  d'applau* 
dJes  ,  ainsi  que  beaucoup  de  ces  choses  qu*' 
l 'Avant-coureur  appelé  des  gaïtés.  ' 

J'écris  ceci  aujourd'hui,  jour  delà  quatrième 
représentation.  11  n'y  avoit  pas,  à  ce  que  l'on  m'a- 
dit ,  un  grand  concours  de  monde  à  la  troisième  f 
par  conséquent  il  doit  y  en  avoir  encore  moins 
aujourd'hui,  et  je  me  juge  tombé  tout  à  plat,' 
quoiqu'on  ne  cesse  de  me  dire  qu'à  ce  Théâtre 
hétéroclite  le  sort  d'une  pièce  n'est  décidé  qu'à  M 
septième  ou  huitième  représentation  ;  je  doute 
que  la  mienne  aille  jusques-la,  ' 

Si  le  troisième  acte  eût  été  aussi  Fort  en  musiqnii 
que  les  deux  premiers ,  le  succès  de  cette  extrava'* 
gance  n'eût  pas  été  douteux.  Je  nomme  ainsi  I'IIb- 
sonnante  que  je  voulois  eFfectivement  qu'on  affi- 
chât extrai/a^ance  dramatique  en  trois  actes,  mê- 
lés d'ariettes  j  les  Comédiens  ne  l'ont  pas  voulu.      ' 

Dans  un  sujet  de  critique  et  de  plaisanterie,  il  na' 
peut  se  trouver  aucune  espèce  d'intérêt,  surtoill' 
lorsque  les  personnages  de  ce  sujet  sont  toP* 
idéaux,  comme  Vivatché ,  Presto,  etc.;  maïi' 
exige-t-on  de  l'intérêt  dans  Pourceaugnac ,  dan# 
les  Fourberies  de  Scapin ,  dans  le  Légataire  mème^' 
Dans  un  grotesque  pareil  à  celui-ci,  si  on  fait  rii* 
sans  bassesse  et  si  on  amuse ,  tout  est  dit  ;  si  l'on^ 
ennuie,  au  contraire,  on  a  tort;  c'est  ce  que  j* 
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j^tiraî  avant  qu'il  soit  huit  jours  y  et  j'ai  peur  d'être 
Aj9^s  mon  tort. 

J'ai  dit  ou  dû  dire  précédemment  que  j'avois 
rejpis  cette  pièce  ^  après  la  chute  de  Villers-Cot^ 
terel;8  ^  entre  les  mains  de  M.  Sedaine  pour  la 
xaccpmmoder  ou  Tacconmioder  pour  ce  théâtre 
où  je  n'entends  rien  3  il  l'a  gardé  trois  mois  avec 
a^Mfs.. d'indifférence  et  sans  y  toucher  :  un  petit 
intérêt  personnel  l'a  tiré  vivement  de  cette  léthar- 
gie |  on  a  voulu  lui  débaucher  son  musicien.  Voici 
à  peu  près  comme  je  crois  que  la  chose  s'est 


JOepuis  que  j'ai  ,eAi  remis  mon  manuscrit  à  M* 
^edfline ,  toutes  les  fois  que  Monsigny  me  parloit 
da  la  déperdition  de  sa  musique  ^  je  le  renvoyois 
toujours  froidement  à  M.  Sedaine  pour  le  rhabil-r 
Ifigè  de  cette  folie.    Je  lui  disois  poliment  que 
l^^toîe  £àché  de  lui  avoir  fait  perdre  son  temps  et 
^  musique  ^  et  que  je  me  soumettrois  avec  plaisir 
àeoiites  les  corrections  que  M.  Sedaine  feroit  à 
j^n  ft^v/age , .  dont  je  le  rendois  absolument  lé 
maître.  Comme  apparemment  Monsigny  n'avoit 
ms  pi;^  déterminer  son  homme  à  se  prêter  à  cette 
^sQgne  9  il  Lui  a  passé  par  la  tête  que  M.  Favart 
pouvoit  faire  y  sur  ses  ariettes  y  un  autre  poème  en 
tçoiis  actes  ^  de  la  fa$on  à  peu-près  dont  on  remplit 
^1  bouts  rimes.  Quelque  peu  de  vraisemblance 
^'ait.cette  id^e  y  il  paroit  pourtant  qu'il  Tavoit 
^  y  ou  qu'on  la  lui  avoit  inspirée.  M.  le  Vicomte 
^  I^  Tour^Dupin ,  Madame  de  S.  Julien  et  M.  le 
Comte  ^e  MaiUebois  ^  se3  prot^ettra>  sont  bieii 


capables  d'avoir  cm  ce  projet  possible  j  et  poitf 
en  amener  l'exécution ,  Monsigny  est  convena  liA* 
même  qu'ils  l'avoient  engagé  à  souper  dans  U 
maison  de  campagne  de  Favart,  à  Belleville,  oà 
se  trouva  l'Abbé  de  Volsenon  ,  qiii  sans  douta 
conduisoit  toute  cette  platte  intrigue;  ces  deux 
derniers  n'avoient  sûrement  pas  le  dessein  impra- 
ticable d'appliquer  une  comédie  sur  des  ariettei 
faites,  mais  leurs  vues  étoîent  indubitablement  à» 
lier  Monsigny  avec  Favart,  et  de  les  faire  ti'aTail^ 
1er  ensemble j 

A  ce  souper  ils  perdirent  de  louanges  le  pauTit 
musicien ,  auquel ,  de  son  aveu  ,  ils  firent  chantec 
presque  toutes  ses  ariettes.  A  chacune  que  Favart 
et  l'Abbé  entendoient,  ils  se  récriolent  sur  la  faciliti 
de  les  parodier.  Monsigny  prétend  qu'il  se  défen< 
doit  merveilleusement  de  leurs  séductions,  et  qu'il 
leur  juroit  qu'il  étoit  lié  avec  M.  Sédaine  de  façon 
à  ne  pouvoir  se  lier  avec  un  autre;  que  c'étoitS 
femme  ,  et  qu'il  ne  vouloit  pas  lui  faire  infidé- 
lité ;  qu'à  cela  le  Comte  de  Mailtebois  avoit  dît 
qu'une  simple  passade  ne  pouvoit  pas  être  regar- 
dée comme  une  infidélité,  et  qu'il  y  avoit  moyen 
d'arranger  tout  cela.  Monsigny  soutient  <ju'il  n* 
promit  rien, 

Favart,  que  j'ai  vu  depuis,  m'a  dit  expresse 
ment  que  ce  Monsigny  lui  avoit  demandé  de  lui 
parodier  ses  ariettes  ,  et  qu'il  lui  avoît  réponda 
qu'il  ne  pouvoit  rien  entreprendre  avant  d'avoÎP 
mon  consentement.  Lequel  croire  ?  Nî  l'un  nî 
l'autre,  à  ce  que  je  pense. 


Les  clioses  étoient  encore  en  cet  état ,  lorsque 
Vers  le  milieu  du  mois  dernier,  me  trouvant  au 
lever  de  Monseigneur,  ilme  dît  :  Apropos,  Colley 
Favart  vaparodier  les  ariettes  de  Monsigny;  mon 
fils  me  le  dit  hier ,  et  c'était  la  nouweile  courante 
de  l'Opéra.  Je  lui  répondis  :  Monseigneur ,  c'en  est 
une  toute  neuve  pour  moi  ;  voici  la  première  Jbia 
que  j'en  entends  parler,  mais  je  n'en  serai  point 
fâché;  je  suis,  au  contraire,  fort  aise  que  Mon- 
signy trouve  à  faire  usage  de  son  excellente  mu- 
sique. 

Le  lendemain  je  fus  de  nouveau  au  lever  de  Mon- 
seigneur. On  n'entroit  pas  encore;  l'Abbé  de  Voi- 
senon  y  arriva  ;  je  restai  une  demi-heure  avec  lui  , 
et  il  ne  me  sonna  mot  sur  tout  cela.  Il  fut  un  peu 
embarrassé  de  mon  air  de  froideur  ;  il  y  a  long- 
temps qu'il  devroit  s'en  être  aperçu ,  car  il  y  a 
plus  de  trois  ans  que  je  lui  bats  froid ,  et  que  je  ne 
le  vois  plus ,  ayant  à  me  plaindre  de  ses  tracasse- 
ries et  de  ses  petites  noirceurs. 

Enfin  le  vendredi  i8  décembre,  je  vois  arriver 

clieKmoîj  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  MM,  Sé- 

daine  et  Monsigny.  Ce  dernier  conta  tout  ce  que 

j'ai  dit  ci-dessus  des  propositions  et  des  cajoleries 

de  Favart.  Le  premier  me  parut  n'en  pas  croire 

■     un  mot,  et  il  me  l'a  depuis  très-fort  assuré.  Après 

I     cette  espèce  de  justification  embrouillée  de  Mon- 

I      ligny  vis-à-vis  de  Sédaine,  ils  me  dirent  ensemble 

I      que  Madame  Favart  ayant  fait  une  fausse  couche, 

B     «  jouant  dans  la  pièce  de  son  mari ,  qui  étoit  leur 

^K ressource  pour  cet  hiver  ^le  Cultivateur),  on 
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demandoit  à  cor  et  à  cri  l'isie  Sonnante,  pouf 
remplacer  ce  vide,  Sédaine  ajouta  que  les  changei' 
mens  qui  étoient  à  y  faire,  pouvoient  l'être  eil 
deux  jours.  Je  l'en  laissai  le  maîtra  ;  je  consentis  i 
tout.  Animé  du  désir  de  se  venger  des  Favart  et 
des  Voisenon,  tout  a  été  prêt  la  veille  de  Noëlj 
Le  jour  de  Noël  on  fit  la  première  répétition,  el 
elle  a  été  jouée  le  4  de  ce  mois. 

Huit  jours  auparavant  je  forçai  M.  Sédaine ,  quî, 
s'en  défendit  longtemps  et  d'une  manière  très* 
honnête ,  d'accepter  la  moitié  de  mes  honorairear 
Il  ne  me  convenoit  pas  de  lui  avoir' obligation 
pour  rien;  il  étoit  juste  ,  d'ailleurs,  qu'il  fût  ré< 
compensé  des  peines  qu'il  s'est  données ,  et  il  s'en 
est  donné  beaucoup.  11  a  répété  et  tes  acteurs  st 
les  actrices,  a  arrangé  toutes  leurs  positions  sut 
le  théâtre;  il  a  fait  imprimer  la  pîècej  bref,  il 
m'a  déchargé  généralement  de  tous  les  détails  | 
qui  sont  immenses  à  ce  théâtre-là.  Quant  à  son  trï- 
vail  sur  mon  poëme ,  les  changemens  qu'il  y  a  faiti 
sont  peu  de  chose ,  à  l'exception  cependant  de 
deux  fondations  essentielles ,  celle  de  la  folie  d* 
CélénJe  et  celle  du  tournoiement  d'Henriette  et  d» 
Zerbin.  A  cela  près,  qui  marque  à  la  vérité  l'in- 
vention et  le  génie  dramatique  de  M.  Sédaine  ,  et 
encore  d'avoir  ajouté  de  la  féerie  à  ce  sujet,  j» 
trouvois  mon  exposition  plus  en  action  et  écrîttf 
avec  plus  de  gaîté  et  d'un  meilleur  ton  ;  je  le  dîl 
naïvement  aujourd'hui ,  mais  je  n'ai  point  voula 
là-dessus  lui  faire  des  objections  et  rien  contester. 

Rien  au  surplus  n'a  été  changé  dans  les  ariettes. 
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Le  second  et  le  troîsièoie  actes  sont  absolument 
comme  je  les  avois  faits  ;  aussi  M.  le  Duc  d'Orléans 
me  dit~il,  le  lendemain  de  la  première  représen- 
tation, que  M.  Sédaine  n'avoit  presque  rien  fait 
à  mon  ouvrage ,  et  qu'il  aimoit  cent  fois  mieux 
mon  exposition  que  celle  que  Sédaîne  y  avoit 
substituée.  Je  le  fis  convenir  cependant  du  mérite 
des  deux  fondations  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  et 
de  celui  d'avoir  jeté  de  la  féerie  dans  ce  sujet. 

On  ne  peut  mettre  plus  de  zèle,  d'ardeur  et 
d'activité  qu'en  a  mis  M.  Sédaine  à  tout  ceci ,  mais 
comme  je  l'ai  dit,  il  jouoit  piqué.  Il  étoit  outré 
contre  Favart  d'avoir  voulu  lui  débaucher  Mon- 
signy.  Son  ressentiment  l'animoit,  et  je  suis  con- 
vaincu qu'il  s'est  donné,  pour  ma  pièce,  autant 
de  peine  que  pour  une  qui  lui  auroit  appartenus 
entièrement. 

D'un  autre  côté ,  Favart  étoit  fort  inquiet  de  ce 
que  je  pensois  de  ce  qu'on  lui  avoit  voulu  faire 
faire  ;  car  j'impute  tout  ce  bas  dessous  de  cartes  k 
l'Abbé  de  Voisenon.  Ce  n'est  pas  que  Crébillon  et 
quelques  autres  ne  m'aient  bien  dit  que  Favart  étoic 
un  homme  faux  ,  et  je  ne  suis  pas  fort  éloigné  de 
le  croire.  Quoi  qu'il  en  soit,  Favart  m'est  venu 
faire  une  visite  pendant  les  répétitions  j  je  n'y 
étois  pas  ;  il  parla  à  ma  femme,  eut  l'air  décon* 
certé,  et  ne  dit  rien  qui  eût  trait  à  toute  cette 
liistoire.  Je  l'ai  été  voir  ;  je  fus  froid ,  il  avoit  l'air 
coupable  ;  il  se  justifia  par  des  dénégations ,  des 
protestations  ,  des  amitiés  outrées  et  fausses  i  il 
l^eta  tout  sur  Monsigny. 
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Après  ce  long  bavardage,  il  ne  me  reste  plus  à 
parler  que  des  Comédiens  Italiens.  Rien  de  plus 
honnête,  de  plus  poli, de  plus  prévenant  et  de  pluï 
docile  que  ces  gens-là  ;  en  un  mot ,  ils  sont  exac- 
tement l'opposé  des  Comédierts  français. 

Ces  dernier^  ont  donné  le  saniedi  g  du  courant, 
la  première  rçprésentatiop  d'Àmelise,  tragédie 
d'un  M.  d'Ussy,  auteur  inconnu.  Onm'aditquesa 
pièce  fut  huée  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre. 
Mademoiselle  Doligny  ,  habillée  en  homme,  y 
faisoit  le  rôle  du  fils  de  la  Reine  ;  qn  assure  qu'elU 
)oua  bien  ridiculement  ce  rôle  ridicule.  On  l'avoit 
affiché  pour  le  lundi ,  elle  n'a  pas  été  jouée  mÊnje 
ce  jour-là.  MM.  les  Gentilshommes  de  la  Cham- 
bre avoient  forcé  les  Comédiens  à  représenter  cetlB 
rapsodie. 

Le  samedi  a5  du  courant ,  eut  lieu  la  neuvième 
et  dernière  représentation  de  l'Isle  Sonnante.  Il 
ne  faut  point  se  dissimuler  que  neuf  représentaT- 
tions  ,  aux  Italiens,  sont  une  chute.  Ce  n'est  pas 
que  ta  pièce  soit  tombée  dans  les  règles  une  seal< 
fois  ;  la  moindre  recette  a  été  de  1400  livres.  Mrâ 
pour  répondre  à  tous  les  bons  procédés  des  Com^ 
diens  ,  je  fus  dès  la  quatrième  représentation, 
dire  à  Caillot  que  je  serois  fâché  que  dans  ux 
temps  aussi  précieux  pour  eux  que  le  mois  de  té- 
vrier,  ils  manquassent  de  faire  des  recettes  pleinejj 
que  d'ailleurs  le  public  attendoit  avec  impatience 
les  Maissonneurs  de  M.  Favart  ,  que  je  les  prioil 
(le  la  répéter,    et  que  j'imaginois  que  Monsiga/ 
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pe  m'en  dédiroit  pas.  L'Isle  Sonnante  repreimra 
Ott.eUe  ne  reprendra  pas  ;  mon  deuil  en  est  £ut« 

Le  Jundi  26,  les  Comédiens  français  donnèrent  la 

■ 

rejprésentation  des  Fausses  Infidélités  j  comédie  en 
nn  acte  et  en  vers.  En  1766 ,  M.  Barthe  y  qui  en  est 
Tanteur^  m'avoît  consulté  sur  sa  pièce }  il  y  a  laissé 
un.  déldut  sur  lequel  j'avais  insisté  avec  une  sorte 
4*opiniâtretéXe  rôle  et  le  caractère  de  Mondor  m'a- 
voiexit  déplu  ;  je  lui  avois  donné,  pour  ce  person- 
nage 3  des  idées  qu'il  a^'a  pas  voulu  suivre.  Malgré 
csêtte  petite  tache,  qu'il  a  laissée  daos  son  petit  sor- 
4eil  3  sa  pièce  a  le  plus  grand  succès.  Elle  restera 
au  théâtre^  Au  dire  des  gens  du  grand  monde,  elle 
est  du  meilleur  ton  3  elle  est  jouée  dans  une  per- 
fection singulière  par  les  comédiens ,  excepté  Pré- 
ville dont  le  rôle  est  n^auvai^ ,  et  qui  est  mau^ 
vais  pour  son  rôle ,  celui  de  Mondor.  Elle  a  eu 
vingt  représentations* 

.  Le  mercredi  27  (|u  courant,  les  Comédiens  ita« 
liens  donnèrent  la  première  représentation  de$ 
Moissonneurs ,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers , 
«l[lée  d'ariettes ,  par  M.  Favart ,  musique  de 
pagny}  elle  aie  succès  le  plus  brillant.  Je  n'aime 
point  à  me  trouver  d'un  sentiment  contraire  à 
^lui  du  public ,  mais  dans  ce  cas  -  ci ,  je  me 
jtrouve  directement  opposé  à  son  jugement;  j'en 
sui^  fâché,  il  y  a  apparence  que  je  me  trompe,  et 
que  le  petit  intérêt  d'amour  propre  d'auteur  agit 
iVir  nioi  sans  que  je  m'en  aperçoive.  Cependant  on 
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auroit  de  la  peine  à  me  justifier,  à  ce  que  je  crois, 
Je  fond  romanesque  de  la  fable  de  cette  pièce , 
ainsi  que  le  style  antithétique,  moral  et  senno- 
naire  de  tous  les  personnages  de  ce  drame.  La 
paysan ,  le  dernier  paysan  y  fait  des  épigrammet 
et  y  débile  des  sentences.  Tous  les  acteurs  y  ont  d* 
l'esprit  à  en  impatienter;  c'est  toujours  l'auteur 
qui  écrit ,  et  jamais  l'interlocuteur  qui  parle.  Tout 
les  acteurs  y  sont  honnêtes  et  généreux  comme  on 
ne  l'a  jamais  été.  La  nature  est  partout  sncriËéek 
l'esprit  et  à  des  inventions  romanesques  ;  aussi 
m'a-t-elle  ennuyée  complettement ,  et  je  nesuîi 
pas  le  seul.  Une  grande  Dame  disoit  ces  jour 
pbssés  en  sortant  de  cette  rapsodie  édifiante  :  Je 
croyais  aller  à  la  comédie  et  je  me  suis  trouvée  à 
un  sermon  du  Père  Elizée.  On  ne  s'attend  pas  à 
mêla  aux  Italiens,  c'est  un  guet-à-pens. 


FÉVRIER,  1768- 

Aje  jeudi  gras  1 1  du  courant,  les  Comédiens  fran- 
çais donnèrent  la  première  représentation  des  Kfl- 
lets-Maitres ,  comédie  en  un  acte  et  en  prose  d« 
M.  Rochon  de  Chabane  ;  elle  est  tombée  tout  à 
plat.  C'est  une  farce  qui  n'a  pas  l'honneur  d'êt» 
gaie ,  mais  qui  en  a  la  prétention.  Il  y  a  deux  01 
trois  petits  mots  plus  spirituels  que  plaisans}  c'est 
d'ailleurs  une  farce  pillée  de  tous  côtés  ;  le  théâtr» 
de  Nicolet  jie  l'eût  pas  trouvé  assez  gaillarde ,  el 
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fe  Théâtre  français  s'est  sali  en  la  représentant.' 
Les  Comédiens,  à  la  lecture  de  cette  pièce,  y 
svoient  ri  à  gorge  déployée;  ce  qui  me  fit  juger 
d'abord  qu'elle  devoit  être  de  mauvais  goût  et  de 
mauvais  ton.  Sa  cKûte  m'a  fait  rni  certain  plaisir ^ 
attendu  le  mauvais  procédé  de  M.  Rochon  vis-a- 
ns de  M.Barthe.  On  ne  demande  pas  et  on  n'obtient 
point  par  protection  d'être  joué,  pendant  qu'un 
autre  auteur  occupe  le  théâtre  et  a  un  très-grand 
succès,  à  moins  que  d'être  un  très-grand  vilain  ; 
c'est  ce  qu'à  fait  M.  Rochon.  Voilà  lapremîère  fois 
que  je  vois  un  homme  de  lettres  tenter  d'inter- 
rompre le  succès  de  son  confrère,  en  se  faisant 
jouer  en  même-temps  que  celui  qui  réussit.  M  Ro- 
chon ,  qui  est  assez  bas  pour  se  laisser  protéger  par 
ce  petit  roué  d'Abbé  de  Voisenon ,  est  venu  à  bout 
de  se  faire  siffler  du  parterre  et  mépriser  dans  ses 
mœurs ,  par  les  honnêtes  gens ,  au  moyen  de  cette 
brillante  protection  qui  lui  a  valu  celle  des  Gen- 
tils-hommes de  la  Chambre  qui  ont  ordonné  à 
leurs  valets,  c'est-à-dire,  aux  Comédiens,  défaire 
à  M.  Barthe  cette  Injustice  sans  exemple.  Je  n'a- 
vois  pas  besoin  de  ce  trait  pour  être  sûr  person- 
nellemeat  que  le  sieur  Rochon  étoit  sans  honneur 
et  sans  principes.  Il  y  a  longtemps  qu'il  s'est  fait 
l'ame  damnée  de  ce  réprouvé  d'Abbé  de  Voisenouî 
je  dois  avoir  dît  dans  quelque  endroit  de  ce  Jour- 
nal, que  ce  dernier  avoit  donné  à  ce  petit  bar- 
bouilleur une  scène  qu'il  avoIt  vu  représenter  à 
Bagnolet  ,  dans  une  de  mes  pièces  ;  que  ce  Ro- 
1  en  avoit  fait  usage  dans  sa  Matinée  à  la 
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mode,  et  qu'en  faisant  ce  plagiat,  iiyavoit  ajou^ 
la  noirceur  de  tenter  de  nous  y  jouer  personnellst 
,  ment ,  Laujon  et  moi ,  et  de  nous  affubler  de  ridî- 
L  cules.  Voilà  quel  est  ce  pèlerin  ,  dont  le  cœur  ett 
y  «ncore  mille  fois  plus  méprisable  que  l'esprit.  St 
L^rce,  faite  pour  les  boulevards ,  a  eu  neuf  reprf* 
l  «ntations  (  *  ). 

Le  vendredi  19  du  courant,  je  fus  aux  Françaîi 
^oir  débuter  Auger  dans  le  tragique.  Ce  Comédien 
f  oui  remplit  depuis  cinq  ou  six  ans  avec  assez  d? 
isuccès l'emploi  des  valets  comiques,  s'est  offect 
pour  jouer  dans  la  tragédie.  La  disette  d'acteurs 
i  de  ce  genre  a  fait  accepter  son  offre ,  en  joignant 
|,fi  cela  l'état  où  est  Le  Kain ,  qui  ne  peut  travailler 
[td*ici  à  six  mois  et  qui  n'a  point  paru  députa 
•tsept  j  il  est  plein  d'obstructions.  Le  Théâtre  fran- 
I  jais  n'a  jamais  été  si  bas ,  à  tous  égards ,  puisque 
I  l'on  est  réduit  à  regretter  Le  Kain.  De  mes  jours 
I  je  ne  l'ai  vu  si  mal  monté  en  sujets  ;  ils  ne  peuvent 
ï  presque  plus  donner  de  tragédies,  et,  à  l'exceptîoii  I 
\  de  Mole  et  de  Préville ,  la  comédie  n'est  pas  miem 

'  l')  J'ai  [iDusse  trop  loin  le  mal  que  je  dis  ici  de  M.  BoehoB 
H  de  son  procède  j  je  n'ai  pas  fail  attention  que  sa  piice  eloll 
Pvtie  farce  qui  ne  pouvolt  guère  être  snpportëe  qui  dans  le  cu- 
'Saval,  et  puisqu'elle  n'a  pu  Vilit ,  laénie  dans  ce  temps-Ui 
t  une  cicuse  pout  l'auteur  ;  il  seroit  difficile  d'en  Irontct 
ir  la  pièce  ^  ranls  n*aToir  pas  cte  injuste  et  luattioiii] été  rjDt 
mieux  ijue  d'a*oir  eu  ât  l'esprit  et  un  succès  d'esprit.  On  i 
tUTIe' ,  mais  on  reste  nn  galant  homme.  Eh  !  qui  n'a  pas  ét^  lill 

quelquefois  !  Je  sautois  bien  qu'en  dire Je  me  dédjsi 

tout  ne  que  j'ai  diiUc  lui.  (  Note  de  r  Auteur,  écrite  en  1780^ 


Miuiues.  BelTecourt  a  qaelqoes  rôles  n  mais  y  en  gé« 
ftéral:  y  il  remplit  très-^médiocrèmenl  ileip^emier 
Wipi^  àoot  il  «e  troQte  actueUement  ciiargé  $ 
Hè'fsl;  ito  C^MQiédiea  diair  et  fo^cé  ^:  âK»  auctme  es*^ 
pèœ  dk  tmtiâdiènt.et  d'entrailles >  m  caroyant  un 
Rosdiui  ou  un  Ba^os«• 
Po^r  en  revenir  à  Auger^  qùi7aiiale.x^é  d'Hias^ 
Car*  dans  lés  illtnai&^  je  n'en  fus  point  mé-^ 
CRHîte&t  9  il  a  >d6  Ja  nqpblesse  et  de.  Ifîntëliigebce  ^ 
ua^àsses  belle  vdîx^  quelques  tons  ÎBMLy  cepéii-< 
diu|t  yàknê  >le  haut  ;  mais,  aVec  de  l'attention  y  je 
lit  W(tts  pas  GJe  deËiut  stos  remèdeu  II  n'eit  paa 
poMUe;  au  vestfti  dé  le  juger  daas  ce  rôle  qui 
n'est  qu'un  rôle  de  fierté  |^  il  faut  attendre  <fu'il  en 
jOUfi-Ua  à  grands  mouvemens  et  à  grandes  pas-. 
tmw  t.  par  e^enipiie,^  celui  de  ][lhadw4st^  dans 
kcpiel  il  doit  paroitreincessamm^nti 

.jte  dmai^c][ie  ad,,  l^s,  Çomédieii^s  it^lieips  dour- 
nèrcnl  la  dixième  représentation  âe' mtxA  lie  son-^ 
mm^^  'û  y  aroft  une  chambrée  raîsoiinbble  ; 
tiiàîs  ce' n'est^pàé  là  une  reprise  de' suôçé^i^ihmfi 
Mohsighy  s'en  flattolt. 

Le  lundi  25  é^èst  ouverte  ,  éHi^'Gtieffier',  la 
vente' de  mon  Théâtre  de  Société  en  deux  vpluoies, 
L'impression  m'en  a  coûté  prodigieusement  cher, 
le  papier  l'étoit  beaucoup  lorsque  je  l'ai  acheté  et 
a  augmenté  encore  considérablement  depuis  5  j'ai 
d'ailleurs  été  rançonné  par  les  Barbou  qui  m'ont 
imprimé  huit  feuilles  où  il  y  avoit  de  la  musique. 
Bref,  en  comptant  tout,  il  me  revient  à  6077  livres 
**  47 
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10  sous;  il  se  vend, 8  liviies 8  sous  les  detuc  yio^' 
lûmes  ^  :1e  <  produit  net  pour  mdi  sera  de  6  iiyrès 
par  chaque  \  exemplaire  (  ^  )^  :. Au  reste  y  oom^e 
tout  est  .payé.cst  que  je  n'en  dois,  pas  un  s<nf  y  jd 
m!emba{Tasse  fçrt  îpeu  quel  àerk: r^éodmèiat'p^; 
cuniaire.  Pourvu  qu'il  plaise  aux  amateursuie  la 
vraie  et  dalaiBinmè  comédie,  et  que  j^aie  la  petite 
gloire:  d'en  entendre  dire  .du  bien  par  un  ipetit 
Xiombçéidefd(>naoisseurs;< 'pourvu  >eafin  que  l'on 
in'accor4e:jqueî  ce  Théâtre  a  un  caractère  de  ân- 
gulaidtâ  et  d'originalité  qui  ne  se  rencontre  pas 
dans  le'vulgaiceides  poètes xlrâniatiques^  je-  s^rai' 
pletnément  saftîi&iL  Je  dirai  de.  même  q&'Hôriiee  : 
CoÀten$usijpautis  iectoribùs:     .  .     ;  ;  j  ' 

-  "    -     '     ■-■■.'■■>'       -  -    ■  /  ■■  ■    1    ' -        -.    .    f 

•  »         j  rr        *      ■      *  » 

'  (♦-)  MthtTrhéfet^  de'Sotiî^t^'^'esrdâiit^iêtitemâiif,  i^rt^^ 
que  je  n'ai  voulu. èmf^loycr  aucun' dcg'tîioyéttk  tqui  tèptatiyfot 
et  que  je  crois. ayiiissaxi5.  Il  n'eût  tenu  qu'à  mo^  d'en  donner  des 
exemplaires  à  débiter  à  M.  le  Dlic^dX>irlëa'nS|'à'M.'îiB  Prioce^de 
Condé ,  ^  M^  le  Pribce  de  €dttti^  et:  à  des.  bnirèàiiif  dît^rit  tdi 
^ue  celui  de  la  /ene  Pâme  Geoffrin^  iyili4%  ^es-^^isepetyca 
airs  de  mendiant  sont-  ou ,  du  moins ,  .derroifiQt  étr^  vqrài^i/vtA 
des  gens  de  lettres.  J'en  ai  fait  une  seconde'  édition  en  troii 
Tolumes/dont  j'ai  fait  présent  à  Guèîfiér  ponr  lè  récompenser  de 
saprobiljBj^^jie.lVt^rée.qu'à^ipK^  çeptaret  a'èn  re^pest;  il 
en  fera  une  autre  après  ma  mort.  (  J^oto  d^  P Auteur  ,  écrUt 


•     .     .iî 
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E  mercredi  2  mars ,  la  Reine  fut  administrée  à 
dèc  heures  du  matin;' les  affiches  dès  spectacles 
furent  changées  à  troi^  heures  après  mîdi  eti  celles 
des- prières  de  cjuàrante  heures  ;  ih  n*ont  repris 
que  le  dimanôhé  6  dùdit  présent  tiioÎ3. 

Ce  même  dimanche  ,  les  Comédiens  italiens 
donnèrent  la  onzième  représentation  de  Vile  son- 
nante. Je  ne  sais  comment  s'est  passée  cette  repré- 
sentation; je  n'y  ai  point  été  et  n'ai  pu  en  savoir 
de  nouvelles,  attendu  que  ma  femtne  est  tombée 
dangereusement  malade  le  premier  de  ce  mois  ; 
les  inquiétudes  cruelles  que  j'àvois- li'ont  été  cal- 
mées que  le  vendredi  au  soir  :  mais  quoiqu'elle 
soit -totalement  hors  de  risque  pour  sa -vie,  elle 
n'en  est  pas  encore  quitte  5  elle  est  au  lit,  et  je  nû 
sors  plus  ni  ne  voi$  personne. 

La  tragédie  dij  Joueur,  de  M.Saurin,  sera  re- 
présentée à  la  rentrée  de  Pâques;  Bellecourt  y 
jouera  le  rôle  de  Leuzon  qu'il  avoit  opiniâtrement 
refusé.  C'est  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  qui  a 
fait  cette  difficile  capitulation. 

Lé  jour  que  M.  Saurin  étoit  chez  lui  pour  en 
arrêter  les  articles  ,  la  première  actrice  de  la 
troupe  de  Bordeaux  y  vint  pour  lui  demander  la 
permission  de  jouer  à  Bordeaux  l'Honnête  Crimi- 
nel; le  Maréchal  la  lui  refusa.  Mais,  Monseigneur, 
lui  dit  cette  actrice^  vous  nous  wç;^  bienfait 
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jouer  le  GçilanP  escroc  dont  les  licences ^..^^'^C^la 
est  différent  j  interrompit  le  Maréchal ,  je  m'atti^ 
rerois  des  reproche^  de  lapon  des  Ministres  et  de  h 
prêtr aille  en  vous  permettant  V Honnête  Criminel , 
au  lieu  que  les  indécences  du  Galant  escrQc^.'..,Eh 
bienj  vQus  dites  donc  quelesjemmes  à  Bordeaux 
ontjait  la  grimace  en  voyant  jouer  cette  çomédiel 
^ — Ohî  oui  Monseigneur,  elles  l'ont trouwe  d!une 
Jbrce.,,.,.  d^unejorce.^... —  Tantnùeuxl  reprit  le 
Maréchal  y  elles  y  rei/iendront ;  jouez-la  souvent» 
Et  moi  je  nç  reviens  point  qu'on  ait  laissé  jouer 
cette  pièce  sur  un  théâtre  public. 

Le  samedi  19,  jour  de  la  clôture  du  Théâtre^ 
les  Comédiens  italiens  donnèrent  la  douzième  re^ 
présentation  de  l'Ile  sonnante^  suivie  des  Mois*- 
sonneurs,  Monsigny  qui  y  étoit^  m'a  dit  qu'elle  lot 
applaudie  avec  vivacité  dans  tous  les  endroits 
musicaux ,  et  qu'on  ne  donna  qu'un  seul  et  unique 
applaudissement  au^  Moissonneurs ,  à  l'ariette  de 
la  chasse  3  il  m'ajouta  que  cela  avoit  été  remarqué 
par  la  Fav^rt  qui  en  étoit  toute  ëbourifEée,  Il  sou- 
tient qu'elle  reprendra  encore  davantage  après 
Pâques,  et  que  sa  musique  aura  le  plus  grand 
succès.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  je  n'en  rap- 
porterai pas  la  gloire  aux  paroles ,  quoique  je  les 
»ie  faites. 

Ce  même  jour  j'assistai  à  la  clôture  du  théâtre 
des  Français,  On  y  donnoît  Mérope ,  suivie  de  Du- 
puis  etVesronais.  Les  deux  seules  pièces  faites  par 
moi  pour  des  théâtres  publics  furent  données  c» 
jour  là,  par  un  hazard  assez  sin^lier:  ça  fkic 


AVRIL.  378 

"toujours  plaisir  1  Ce  qui  m'en  fit  moi bs^  ce  fut  de 
voir  jouer  le  rôle  de  Marianne  à  Mademoiselle 
.  d'Epinai  ;  un  jeu  factice ,  Tapparence  d'une  cha- 
leur inspirée  et  soufflée  par  Mofé^  qui  lui  fait  ré- 
péter ses  rôles  comme  un  perroquet ,  chaleub 
qui  est  continuellement  démentie  par  une  ame 
plus  froide  encore  que  sa  physionomie  5  voilà  la 
talent  de  cette  demoisislle. 

Madame  Préville  ne  joua  point  ce  jour  là  ;  elle 
partoit  le  lendemain  pour  Nantes  avec  son  mari  y 
ib  étoient  arrhes  dans  cette  ville  pour  la  semaine 
de  la  Passion. 


>••*> 
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*At  achevé  au  commencement  de  ce  mois  un  pe- 
tit ouvrage  pour  le  théâtre  de  Villers-Cotterets  ; 
j'ai  tort  de  l'appeler  ouvrage  j  c'est  une  très-petite 
besogne  ,  mais  qui  avoit  ses  difficultés.  J'ai  tenté 
de  changer  totalement  le  caractère  du  Marquis 
dans  la  Mère  coquette  de  Quinault  (*).  Ce  rôle 

(^  Le  caractère  du  Marquis,  que  j'ai  totalement  changé  dans 
la  Mère  coquette  de  Quinault ,  est  une  de  mes  productions  que 
j'estime  le  plus ,  en  la  rangeant  dans  la  classe  qu'elle  mérite.  Je 
t'ai  point  eu  la  prétention  ,  en  changeant  le  personnage  du 
Marquis ,  d'y  substituer  et  de  créer  un  caractère  neuf  qui  ne  fàt 
pas  connu  au  théâtre  j  j'aroue ,  au  contraire  ,  que  rien  ny  est 
^ussi  rebattu  que  les  fats  et  les  petits-matlres.  En  général,  mon 
Marquis  n'a  rien  de  nouveau  pour  le  fonds ,  mais  dans  les  dctaili 
''  a  des  teintes  neuves  ,  et  c'est  sur  cela  que  porte  tout  le  cas 
•[ue  je  fais  de  ce  travail. 

M.  le  Duc  de  rfireraolsj  juge  excellent  à  tous  égards,   puis- 
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grimaçant  dépare  x^ette  exceUénte  comédie  y  qcn 
d'à  que  ce  défaut.  Je  me  flatte  d'aToîr  réussi  dan» 

t 
»■■'■■  ■  ■■■.  ■■■«■.'■  «'.■  I     "H    ■     «    fc-    ■     ■     ■  I -*  ■  ■  ■  I  ■ 

c[u'il  connoît  lac  copr  ,1^  monde ,  le  théâtf  jb  et  Uix  des  vers  <îliar« 
mans,  M.  le  Duc  de  Nivernois,  dis-je^^m^'ai /ai^  les  éloges- les 
plus  grands ,  et ,  j'ose  Tk^surer ,  les  plus  sincères  de  ce  carac- 
tire  mis  à  la  place  dé  Tancien  qui  nVst  qu'une  caricature.  Il  a 
trotnré  comme  moi  que  cette  charge  faisoit  nnê  dîss'onance  cmelle 
STec  le  reste  de  la  pièce ,  et  que  m<9n  nouirtan  Marquis  ^  aa  cojkr 

tiaire  ,  rentrait  exactement  dans  le  ton  noble  et.éleyë  d^  eette 

''    '  ',  .       î-    ■  I  •        .  ■    ■ 

excellente  comédie. 

Celte  raison  et  les  couleurs  nouvelles. que  j'ai  employées  pour 
j^eindre  cet  homme  de  la  cour  ;  m'ont  aussi  donné  les  suffirages  de 
M.  le  Duc  d'Orléans  ,  de  feu  Crébillon  et  de  M.  Sauriny  qui» 
tous ,  s'y  connoissent  et  ne  sont  pas  tendres.  J'ai  entendu  dire 
^ife'j^aVois'téuni  lès* suffrages  de  tous  les  autres  gens  de  lettres  | 
je  dis  que  je  l'ai  en(tend.n.dire  f  attendu  que  j'en  vois  peu  ,  parce 
qu'ils  sont  ennuyeux  et'sans  mœurs. Tous  cedi^  qui  m'ont  lu,  ont 
exalté  ce  changement  et  Font  trouvé  le  plus  heureux  possible  j 
les  Comédiens  seuls  le  trouvent  mauvais  probablement,  puis^ 
qu'ils  refusent  avec  obstination  de  jouer  cette  comédie  avec  ce 
changement.  M.  dé  Duras  qui  s'est  emparé  Inî  seul  àes  spec* 
tacles  et  des  Comédiens  ,  ne  sait  leur  commander  que  ce  qui 
leur  plait,  et  moyennant  cette  subordination  monstmeuse  ^  ja 
suis  privé  du  plaisir  de  voir  Teffet  de  mon  ouvrage.  J'ai  fidt  pré" 
sent,  d'ailleurs,  de  quatre  pièces  que  j'ai  retouchées  à  ces  bâtiers 
d'histrions  ^  ils  les  ont  reçues  et  ne  les  jouent  point.  En  1775, 
après  les  premières  représentations  de  la  Partie  de  chasse  de 
Henri  i  v  ,  je  leur  écrivis  et  leur  offris  mes  honoraires  à  venir ,  à 
condition  de  jouer  mres  quatre  pièces  retouchées  au  printemps, 
en  été  et  en  automne ,  et  par  les  meilleurs  acteurs.  Ils  me  firent 
une  réponse  polie  par  leur  souffleur^  qu'ils  appèlent  à  présent 
leur  secrétaire  5  ils  m'ont  refusé,  et  m'ont  forcé  de  recevoir  de- 
puis 2,000  livres,  qui  anroient  dû  monter  à  plus  de  3,ooo  livres 
s^ils  ne  m'avoient  pas  volé.  La  pièce  m'appartient  encore ,  et 
tous  les  ans  je  dois  recevoir  au  moins  7  à  800  livres^  (  Notç  d^ 
i'^uteur  écrite  en  j'^So)^ 
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xnon  projet,  M.^lç  Duc  d'Oijléans  i^'en  a  paru  très- 
content  y  ainsi  que  Crébillon  ,  Saurin  et  plusie^r^^ 
autres  gens  de  lettres  auxquels  j'ai  lu  ce  que  j'âvois 
fait.  J'ai  annobli  ce  caractère  du  Maquis  ^  dont 
le  fond  ,  d'ailleurs  ^  n'étoit  nullement  dans  la 
natùrej  dé  poltron  qu*il  étoit^,  j'en  ai  fait  un  homitie 
brave,  de  sàng-froitl',  ce  qui,  dans  son  comt/âi? 
au' cinquièloie  acte,'  fait  Un  Contraste  assez  cô-^' 
inique  ateé  fa  futeùr  impétueuse  d'Acante,  qûF 
e$t  ttii  aiùdWc'  au  désespoir.  J^ài  remis  ai^sii'  ce 


i  ^i  dôtihnë  It^  Manières  et  les  ridicules  un  peu 
en  charge,  ttiais^sàrts  trop  m'élbîgnër  cepeiidâijrde 
la  vérité,  yâî^ericbife  eu  attentiôû'  Ae  fonder  àes 
choses  que  Quinault  avoit  négligé  d'établir,  conuii^ 
1^  prédilection  dp  Çrém^nte.  et  son  aveuglement 
pour  ce  marquis  A  son  neveu ,  et  les.  raisons  çj^ui^ 
l'enjgagent  à  lui  prêter  de  l'argent  avec  tant  4^  ja*; 
cîUté^  acl^pii, contraire  à  la  nature  des  yieill^rdii 
en. générai,  ..-.   ,...,■   ;  ,.,;.   ....     ;  -..,•.    ,^ 

,Si  cette,  tentative  réussit  à  Viliers-Catter^t^i/ 
je  jproposerai.  ^ux  Comédiens,  français  de  Jpuçg 
Q0t  hiver  çQtte  coo^iédie.  avec  ce  changetne^^>. 
•t,  quoique  ce  .soit  leur  intérêt  de  faire  qettp 
affaire ,  je  doute  fort  qu'ils  s'y  prêtent ,  et  cela  .^^ 
par  la  raison  que  cela  est  raisonnable.  .  ^  ;   ■. 

J'ai  rajusté  ces  jours-ci  encore  l'exposition  de 
l'Isle  Sonnante  >  que  j'ai  rétablie  à  peu  ^e  chose 
près  comme  je  l'avois  faite  d'abord.  J'ai  faij[;^^ 
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plus  une  ariette  à  la  place  de  celle  qtli  &nis* 
•dit  par:  •  ' 

'  Mais  guërtr  une  femtne  fbllé,  ''  ' 
Cert  ledbef-^Vnrrfcdèrtit.  ''^- 

^ Les  C^médien^. italiens  préteucjleQt  crae  ce  mot 
révolte  Iqs  feoawçs,.  i^  m'ont,  pfîé,4'pftfeîr^ùK 
autre  ;  mais  ce  n'est  point  par  .ce  m()t|f  que  je^  mç 
^uîs  rendu  à  Ij^urs^  prières ,  c*^&t.  ^i)j^  cette  ii^u-' 
yaise  plaisanterie  est  surannée^  et  (juql le  fqi^ct  exk 
est  pri^  dans  les  FoUe^  Au^oureuseSi  Vpilà  ce  qiu 
m'a  déterminé  k  faire,ime  autre  arietije^.peut-4tr4 
moins  J)onne.  que  ceiie  que  \%  i^pée*.  ^idee  de  la 
nouvelle  est  un  éloge  ironique  et.b^d^iu  dfe  I^ 
magie,  qu'on  traitera  peut-être  encore  d'ampjiîi 
gouri  ;  mais  ^e  m'en  moque. 

:  "  ■  ' 

Voltaire  a  fait  beaucoup  dé  bruit  ces  deiix 
idôiâ-ci  par  des  livres  grossièrement  iihpies  qui! 
a  faîtpaisseràParis;  lé  Catéchumène  {*)  et  hE^bie^ 
du  Comte  de  Boulainvilliers.  J'ai  jeté  lès  yecur  sii^ 
ce  dernier:  ce  sont  des  inîures  de  crdchetéur^ 
vomies  contre  la  Religion  chrétietiiib  ^  ce  n'est  pas 
même  un  style  d^antichambre^  ce  éont  àés  txpres^ 
siens  de  palfrenier  et  de  gens  dé  la'lSe  dû  jieUiÀèi 
M.  de  Choiseul  lui  avoît  écrit  sur  ces' ériomW 
gaités  qui  ne  sont  point  gaies ,  et  il  s  étoit  mâmd 
servi  de  l'expression  polie  :   Qu'il  le  p fiait  de  ne 


-.  t  . 


'  .     •  .    ■  r  ...»  ■       1  . 

'  (*)  Lé  Catéchumène  cjt  de  M.  Bordes,  de  Lyon.  (IVote  da 
Éditeurs  ), 
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point  Jhire  imprimer  ces  oui/rages,  gui  ne  pou- 
voient  rien  ajouter  d'ailleurs  à  sa  glpire.  Voltaire 
n'en  a  tenu  compte.  M.  le  Duc  de  Choiseul,  lors- 
<]u'ils  ont  paru,  lui  a  donné  une  furieuse  peur, 
en  lui  marquant  que  le  Parlement  de  Dijon,  et 
peut-être  celui  de  Paris,  alloient  le  poursuivre 
pour  ces  livres  -y  que  tout  son  crédit  ne  seroit  pas 
capable  d'arrêter  ces  procéduresj  et  qu'il  n'entre- 
prendroit  pas  de  tenir  tête  pour  lui  aux  Parle- 
mens  du  royaume.  Sur  cette  lettre  on  prétend 
que  Voltaire  s'est  cru  perdu3  il  a  rompu  sa  mai- 
son ,  renvoyé  tous  les  gens  qui  vîvoient  avec  lui  à 
sa  terre  ;  il  a  congédié  même  Madame  Denis ,  sa 
nièce  ,  qui  étoit  à  ta  tête  de  sa  maison ,  mais  par 
une  autre  cause;  je  sais  qu'elle  n'avolt  aucun  ordre^ 
et  qu'il  s'est  cru  dérange  dans  ses  afTalres  :  ce  qui 
a  été  vérifié  n'être  point;  je  tiens  ce  dernier  fait 
de  son  notaire^  il  n'y  avoit  seulement  que  du  man- 
que d'ordre.  Ek  l  comment,  m'a  dit  ce  njême 
notaire,  M.  de  Laleu  ,  comment  pourroit-il  être 
ruiné  ?  Il  aSo  mille  U'^.  de  rente  viagère;  40  milie 
liv.  de  rente  en  biens  fonds  ,  et  un  portefeuille  do 
600,000  liv.,  ce  qui  me  persuade  que  sa  brouiilerie 
_  avec  Madame  Denis  n'est  qu'une  fiction.  Il  a  cher- 
^  ché  un  prétexte  pour  l'envoyer  à  Paris  tenir  pied 
_,  àboule,  et  solliciter  M,  le  Duc  de  Choiseul  qu'elle 
^  voit  effectivement  très  -  souvent  depuis  qu'elle 
_    est  ici. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  conjectures,  il 
it  certain  du  moins  que  Voltaire  est  resté  seul 
•a  terre  avec  son  Aumônier,  un  certain  Prêtre 
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nommé  Adàto^  i]u*on  appelle  pluâ  t^ômmunémeiit 
le  Père  Adam  >  ex-JésUite  et  seëlémt ,  c'^st  près-- 
^ae  tertn^s  synonime^.  Voltaire,  ne  sachante  quel 
s'amuser-dans^lâ-sëlitUdeii  la<{Oelle  il  s'est  rédittt 
p'oar  ce  moment  y  il  lui  a  pris  fentiaîsie  dé  faire  ses 
pâques,  en  présence  de  tous  les  paysans  de  sa 
terre  :  il  leur  a  fait  'ensuite  uii  sermon  lôi-même. 
Il  Ta  partagé  en  Ûenx  points ,  Fun  sur  TiTrogne- 
rie ,  et  Tatitre  sur  le  vol.  Dkn^  ce  detbîef  il  a  ith 
sisté  pour  qu^bn  tie  liii  dérobât  pins  s<m  bois  ^'  on 
ajoute  qu*ii  a  écrit  une  lettre  hypoerite  à  M.  TAr- 
chevèque  de  Paris  stir  son  retour  -à  la  religion ,  et 
qu'en  même  tenips^  il  a:  fait  tme  lettre  baditie  pottr 
M.  le  Duc  de  Choiseul,  dans  laquelle  il  ëéplaintqae 
3es  ennemis  ne  cessent  tle lui  donner  des  ridicules; 
qu'on  pousse  les  clit)sés  jusqu'à  Taccuser  d'avoir 
ifait  ses  pâques.  Il  est  sûr  quie  ceftte  accusation  ntt 
aucune  sotte  de  vraisemblance  5  et  cependant  e8e 
est  très-vraie  3  c'est  à  lui  une  folie  y  mais  une  ptttto 
îolîe.  A-t-il  prétendu  persuader  quelqu'un?  n'^H- 
t-il  voulu  que  scandaHster?  Ou  ne  peut  îdeidner 
l'objet  de  cette  dëmfarôhe. 


-•-•^ 
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JjE  Jeudi 


5  du  courant ,  a  eu  lieu  la  treizième 
représentation  de  ïlsle  Sonnante ,  avec  les  chan- 
gemens  dont  j'ai  parlé  dans  le  mois  dernier^  à 
réception  de  Pariette  nouvelle  qu'il  n'a  pas  plii 
à  Monsigny  d'ajuster  pour  la  musique  ,  dans  un 
seul  endroit  qui  le  demandoit.  Lui  en  ayant  écrit 
mon  sentiment  ave©  quelque  petit  sarcasme ,  et 
lui  ayant  rappelé  une  autre  impolitesse  qu'il  m'a 
faite  en  ne  me  donnant  pas  la  musique  d'un  vau- 
deville que  je  lui  avois  composé^  j'en  ai  regu  une 
réponse  qui  décèle  bien  que  c'est  un  homme  sans 
éducation  y  sans  esprit  y  en  un  mot ,  un  très-joU 
musicien.  Cette  aventure^  de  peu  de  conséquence, 
me  procure  l'avantage  d'être  brouillé  avec  un 
des  hommes  de  France  les  plus  ennuyeux  ;  c'est 
une  tète  perdue;  les  éloges  des  sots  la  lui  ont 
tournée ,  et  lui  ont  donné  un  amour-propre  de  Ik 
force  de  celui  de  Mole  et  de  Prévilie. 

Le  samedi  7  du  courant,  je  fus  à  la  première 
représentation  de  Béuerleyy  tragédie  bourgeoise  en 
cinq  actes  et  en  vers  libres  j  c'est  le  Joueur  an- 
^ais  y  imité  et  traduit  par  M.  Saurin  y  et  qui  avoit 
été  représenté  dans  le  mois  de  juin  dernier  à 
Villers^-Cotterets  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  le 
temps. 

Cette  pièce  a  eu  un  plein  succès.  Malgré  cela  , 
je  crains  fprt  qu'elle  n'ait  pas  un  fort  grand  nonv- 


"\ 
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bre  de  représentations;  elle  attache,  mais  elj| 
n'intéresse  nullement.  On  n'y  est  point  attendis 
mais  oppressé  j  on  n'y  pleure  pas  ,  on  étouffe  ;  on 
en  sort  avec  le  cocbemart  ;  j'en  eus  le  soir  mal  Jl 
l'estomach ,  et  il  y  a  apparence  que  je  n'y  retoia>- 
nerai  de  nia  vie.  Je  pense  que  je  ne  serai  pai  11 
seul  à  qui  elle  aura  fait  ce  genre  d'impression. 
Atrée  est  àmon  ^ens  moins  déplaisant  et  moins  ré> 
voltant;  attendu  que  ce  sujet,  pris  dans  la  fabla^ 
ôte  nécessairement  çtdimionp  beaucoup  l'illuiîosi 
Mais  celui  de  Béverley  est  pris  au  milieu  de  nouij 
les  personnages  bourgeois  et  d'un  ordre  commua 
ne  nous  frappent  pas  dans  l'éloignement,  c 
Ldes  héros  pris  dans  la  mythologie.  L'actioa  ai 
l'dénouement  est  une  peinture  trop  vraie,  etptf 
»Qette  raison  trop  effrayante  et  trop  révoltante. 

Née  coram  poputo  pueroi  Medcta  Imcîdet. 

Le  tableau  horriblement  exact  d'un  bomme^ 
yeut  s'empoisonner  3  qui,  de  fait,  s'empoisoaMi 
qui ,  après  s'être  empoisonné ,  lève  le  poîgnafl 
sur  son  propre  fîls,   pour  le  délivrer,  dit-il, 
fardeau  de  la  vie  :  ce  tableau  ,  peint  avec  la  p 
grande  vérité,  est  répugnant  à  voir;   il  loi» 
Tameune  impression  d'horreur,  une  tristesse  M 
bre  et  cruelle  qui  n'est  point  le  plaisir  dottloun 
I  sèment  agréable  que  l'on  ressent  aux  bella  0 
gédies;  c'est  le  plaisir  inhumain  que  goikte  l«pi 
pie  aux  représentations  de  la  Grève  ;  c'e«t  loai 
anglais;  ce  peuple  mélancolique  ,  cruel,  et« 
vent  atroce,  veut  êire  remué  fortenaent*    Jonpill 
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le  Français  n'a  pas  eu  besoin  de  ce  tragicatos  pour 
être  ému  et  répandue  des  larmes  à  nos  spectacles'^ 
et  il  &ut  espérer  que  cette  barbarie  et  cette  ostro^ 
gotie  ne  s'établiront  pas  chez  nous ,  malgré  les  ef- 
forts de  nos  philosophes,  dont  l'insensibilité  a 
besoin  de  ces  objets  d'horreur  pour  être  un  peu 
émoostillée. 

Tous  les  défauts  qui  m'ont  blessé  à  la  lecture 
et  à  la  représentation  de  cette  pièce ,  paraîtront 
encore  dans  un  plus  grand  jour  lorsqu'elle  sera 
imprimée  ;  et  à  coup  sûr  on  en  trouvera  d'autres 
que  le  jeu  des  acteurs  nous  cache.  On  doit  avoir 
été  ébloui  par  celui  de  Mole  3  je  n'ai  point  vu  de 
eomédien  rendre  un  rôle  avec  autant  de  vérité, 
de  chaleur ,  de  finesse  et  de  perfection  ;  c'est  la 
satura  elle-même; Il  ne  laisse  rien  à  désirer.  Ce 
rôle  est  d'une  violence  qui  fait  craindre  à  chaque 
représentation,  qu'il  ne  se  casse  un  vaisseau,  ou 
qu'il  ne  lui  arrive  quelqu'autre  accident  qui  mette 
sa  vie  en  danger  j  aussi  ne  le  joue-t-il  que  deui^ 
fois  par  semaine ,  le  mercredi  et  le  samedi. 

La  mort  de  la  Reine  dç  France,  qui  ne  peut  pas 
être  éloignée,. interrompra  vraisemblablement  les 
rejprésentations  de  la  tragédie  de  Saurin,  à  la- 
quelle on  court  avec  fureur.  Les  loges  ont  été 
buées  les  quatre  premières  représentations,  et  l'on 
n'y  trouvoit plus  déplaces  à  trois  heures  et  demie. 
Hie  a  eu  ,  dans  cette  nouveauté-ci ,  treize  repré- 
sentations. 

Le  lu9di  16  mai,  la  quatorzième  de  Vlsleson^ 
nante.  J'y  assistai' pour  voir  les  changemens  j  ils 
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font  l'eiFet  qae  j'en  attendois.  On  applaudit  fc^ 
toellement  à  la  première  ariette  ^  à  laquelle  l'oo 
R'avoit  pas  encore  fait  cette  politesse.  La  chambrée 
étoit  de  beaucoup  supérieure  à«  celle  du  B  mai  ^ 
parce  qu'ils  l'aRroient  appuyée  du  Peintre  amou* 
leux  de  son  modèle. 

Le  samedi ,  veille  de  la  Pentecôte ,  la  Reine  reçut 
Textrême- onction}  prières  de  quaranjte  heures,  in- 
terruption des  spectacles.  Si  notre  pauvre  Reine 
ne  languit  point  et  meurt,  nous  en  serons^  je 
crois  y  pour  vingt-huit  jours  de  cessation  de  speo^ 
tacles  y  à  compter  de  celui  de  sa  mort. 

Les  spectacles  ont  repris  le  mercredi  36 /par.  la 
cinquième  représentation  de  Béverley^ 

Le  vendredi  27,  Ton  a  donné  la  première  repré- 
sentation de  la  Gageure  y  comédie  en  un  acte  et  en 
prose ,  par  M.  Sédaîne.  Elle  étoit  précédée  dû 
Menteur.  Je  n'ai  pas  assisté  à  cette  première  repré* 
sentation  ,  attendu  que  nous  sommes  à  La  Celle., 
ma  femme  et  moi,  depuis  le  20  de  c^  mois.  Onm'é- 
crit  de  Paris  qu'elle  a  été  mal  reçue  cette  pre- 
mière fols  j  qu'à  la  fin  même ,  lorsqu'on  l'annonça , 
il  y  eut  quelques  "huées.  On  l'a  ,  dît  on ,  trouvée 
froide^  sans  action,  sans  ensemble,  des  longueurs; 
le  nom  de  Gotte ,  femme-de-chambre,  et  cela* 
d'uii  autre  domestique,  ont  été  trouvés  bas  et 
ignobles.  On  convient  cependant  qu'il  y  a  Ae% 
scènes  \Taiment  comiques  et  charmantes,  et  quei 
quelques  personnage*  élevés  de  cette  comédie  ont 
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Mtk  Style  bldiï  supérieur,  et  beaucoup  plus  noble 
^pl^'bcdui  de9  persoûuages  'élevés  '  du  Philos6phe 
iaitè  lé  aiavôîr.  ^  cottoois  ^ettcf  j^lié  comédie  dé 
M;  Sédaine;'  je  Tai  -eue  plu^lirs  ^ourd  eiitre'kk 
marna  ;  j'ai  pen^  y  en  la  li^nt  >  que  cette  piècH 
re^eV^  an  théâtre ,  et  je  le  peMè  encore*  Si  elle 
M  rëpl^Ad  ffai  à  la  eecoude  reptiiseÉrtation ,  avec 
leïi  ^sh&n^getbeiiâr  légers  qu^  aitra  faits  Tauteur^ 
fbse'aVaiicer  qu*éilè  est  daaslar  classe  Kle  ces  sortes 
4&pîlèces  qm  y  fi^ayàsit:  pas  plu  dans  leur  nea^ 
^véavifté^  ont  ramené,  par  la  suke  des  tezdps/.  fe 
public  en  fe/trkf  à'ieurs  rqiréséÉKatîons.  Voici  les 
tnkooisr  stir  lesquelles'jVqppU^  mes  oonjectères. 
•  Le  eu)èt  de  'cétts  fM9t)%6  tomédie  est  neaf  j' le 
fond  en  est  fort  comique';  les  caractères  en  sont 
dans  la.  natàlrè;  tous  sont  varias  j  les  personnages 
ont  chacun  le  style  qui  leur  est  projpre.  Les  acteurs, 
qui  doivent  en  avoir  un  noble ,  s'énoncent  avec 
une  dignité  et  le  ton  du  monde  le  plus  convena- 
ble Xf)  9  toûten  est  vrai',  c'est  de  la  vraie  comédie. 
J*exèepte  cependant  un  incident  de  cette  pièce-^ 
qui  idemnqùe  absohnnent  de  vraisemblance ,  et 
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•  (f)  Ce  qa*  j'iffttiA  pense  sur  U.io)àmnomédMi3iit  là  Gû^^eun 
mu  arrive^  on  en  est  Ten«  à  la  )uger  moiae  rif^onreusemei^ti  fl  j 
«  quelques  légers  dëfautSi  sans  cloute,  nombre  de  petites  invrai- 
seinblimces  ;  mais ,  outre  que  Ton  doit  étre^plus  indulgei^t  pour 
«ne  pttiit  pièée  que  pour  un  ourrii^e ,  c^est  qu'elle  a  li^^Ve^ 
miére  beauté  de  toute  vraie  comédie.  La  peinture  exacte  des 
bommes,  les  petits  •orgCtèi  es*qm<tm>  dans  cette  comédie  sont 
tous  dans  la  nature  ,  et  une  nature  plaisante  et  comique.  C'est 
la  pièce  de  Sedaîne  la  plus  noblement  écrite.  {Note  de  C Auteur 
écrite  en  1780). 
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auquel  ÎI  eût  été  difficile ,  peut-être  impossiblfl 
d'en  doQQer  i  c'est  la  jeune  pupille  du  Marqiiffl 
qui  arrive  et  que  l'on  cache  dans  sou  château  à 
l'insgu  de  la  Marquise  sa  femme.  Ces  deux  épouS 
s'aiment  et  vivent  très-bien  ensemble;  est-îl  danj 
la  vraisemblance  ,  d'ailleurs  ,  que  ce  marî  5oij 
tuteur  d'une  jeune  personne  qu'il  tient  dans  oj 
cpuvent  et  que  sa  femme  l'ignore  ?  On  ne  voit  pa| 
non  plus  la  raison  qu'a  eu  le  Marquis  d'élever  ei 
secret  sa  pupille;  le  motif  qui  l'a  engagé  à  en  £ai|j 
inystère ,  même  à  sa  fenune  ,  et  entin  dans  quçl^ 
idée  il  la  fait  cacher  dans  son  château,  en  la  retâ 
rant  du  couvent  pour  la  marier,  et  dans  quefj^ 
vue  il  risque  de  s'exposer,  par  cette  démarclu 
indiscrète,  aux  soupçons  de  sa  femme,  à  IaqaBl|| 
il  n'a  pas  dessein  d'en  donner  et  qu'il  aime.  tj 
La  Gageure  a  eu  onze  représentations  qui  n*qj( 
été  interrompue,  ainsi  que  celles  de  Béverlejrj 
que  par  la  mort  de  la  Reine  arrivée  le  34iuii^ 
à  dix  heures  du  soir.  Voilà  donc,  quant  à  I| 
Gageure  ,  mon  sentiment  justifié  par  le  publtif, 
Les  représentations  n'en  auroient  pas  tant  languîj 
et  son  retour  de  succès  autoit  été  mille  fois  pltll 
brillant,  sans  la  réussite  prodigieuse  de  BéverleJ 
où  l'on  a  couru  avec  fureur  ;  if  est  étonnant  mêm^ 
qu'elle  ait  tenu  à  ce  rude  choc,  un  très-granfl 
succès  devant  éteindre  et  étouffer  le,  moindre.     , 
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i^Ai  passé  ce  moIs-ci  à  Grîgndn,  J'y  aï  t^ôtoudlié^' 
et  d'àitteuf s  beaucoup  éienda  y  lés  changement 
^e  j^ayois  ùâté  en  mats  deriiier  ^  k  la  Mère 
CoqueUé  de  Q.uinault;  Je  n'y  ai  pas  laissé  un  veri 
l|cu  jouisse  dbdqu^r.Une  oreille  délicate,  Jô  compté 
donner  c0^  Krv.er  une  nouvelle  édition  de  ce  chef- 
â'œavre  avec,  mes  changemeiis ,  et  une  nMuûère  d« 
bré&ce  modeste  que  )'al  aussi  composée  à  Grignon^ 
Je  lié  sais  si  Tamour  propi'e  m'aveugle ,  mais  je 
iécoU  bien  trompé  si  Cette  eiccellente  comédie  j; 
dans  Fétàt  où  je  Tài  mise  aujourd'hui,  ne  faisoit  pasr 

• 

le  plus  grand  effet  théâtt^I ,  et  n'àVoit  pas  tout  le 
lilccès.  qù'oii  peut  pspérer  d'une  pièce  rajeunie  ; 
ks  Comédiens  ne  demandent  pas  mieux  que  de. 
la  donner  comme  je  viens  de  l'arrangen 

JL«  tliectiredî  D^  ^  l^s  Comédiens  £ran$ais  àotii^ 
kirédt  la  pi'eâiière  et  la  dernière  Représentation 
deePétid;  Frères,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
de  M.  dé  Moi^yé  M^  Sédaine,  qui  Ta  vue  ^  m'écrit 
fl'tilLe  est  tombée  >  et  qu'elle  mérité  sa  eliûte.4 
ht/uiBscat  in  pace^ 


commencer  du  premier  j  uillet  dernier,  le  Mer- 
cure de  France  a  changé  demain.  M  de  La  Place 
s'est  retiré  avec  5,000  livres  de  pension.  Il  a  cédé 
son  privilège  à  M.  de  Lacombe  ,  libraire,  qui  en  a 
traité  à  des  charges  bien  onéreuses  ;  il  paye  3o,ooo 
Jiv,  de  pensions,  que  ce  petit  Ministre,  M.  de  Saint 
Florentin  ,  a  assignées  sur  le  produit  du  Mercure. 
Quoiqu'ils  disent  que  ce  M.  de  La  Combe  est  un 
bomme  de  lettres ,  )e  ne  pense  pas  cependant  qus 
ce  soit  lui  qui  compose  le  Mercure  j  il  y  présidera; 
l'Abbé  de  La  Porte  et  quelques  autres  personnes 
qui  ne  se  nommeront  pas,  en  seront  sourdement 
les  véritables  auteurs. 

Ils  ont  raison,  au  reste,  de  ne  pas  décliner 
leurs  noms,  car  je  vois  par  les  trois  premiers 
volumes  qui  ont  déjà  paru ,  qu'ils  ont  le  projet  de 
s'éloigner  du  ton  de  panégyriste  banal  qu'avoient 
pris  leurs  prédécesseurs.  Ils  ont  fait  la  critique" 
sévère ,  maïs  honnête,  de  la  Gageure  et  de  Béver- 
iey.  S'ils  se  renferment  dans  les  bornes  d'une  cri- 
tique judicieuse  et  polie  ,  ils  se  feroift  à  la  vérité 
des  ennemis  de  tous  les  auteurs  qu'ils  censure- 
ront, quelques  mittaines  qu'ils  y  mettent  j  maïs 
d'un  autre  côté  leur  livre  en  deviendra  plus 
piquant  et  se  débitera  davantage. 

Qu'ils  soient  critiques  mesurés  et  bienséam; 
qu'ils  sachent  mettre  les  doses ,  on  en  viendra  à 
comparer  leur  manière  à  celle  de  Fréron  ;  et  cett» 


«comparaison  ^  qui  sera  toute  à  leur  avantage  et 
à  celui  des  lettres ,  doit  nécessairement  leur  fs^ire 
beaucoup  d'honneur;  mais  la  grande  difficulté 
«at  de  garder  un  justç. milieu ,  de  se  permettre  les 
raisons  les  {dus  fortes ^  et  de  se  refuser  la.  meil- 
leure plaisanterie  qui  leur  viendroit.  C'est>-là 
|e.  crois  ^  le  point  juste  qui  marqueroit  une  diffé- 
rence .  sensible  de  leur  critique  aux  satyres  de 
Fïéiron.  J'en  causerai  avec  l'Abbé  de  La  Porte  ^ 
,*et  je  tâcheçai'jde  lui  fiedre  goûter  mes  idées  à  cet 
égard.        >ii* 

.  Ge«  dernier  m'âvoit  demandé  quelque  morceau 
dci  moi;  je  lui  ai  donné  une  Dissertation  sur.  le 
fBnre  larmoyant,  qa'iL  a  insérée  dans  le  Mercui:l9 
da  cemois*-ci.  J'y  mets  en  pièces  feu  Lachauss$4^ 
et  .ses  fades  drames;  j'y  ai  joint  une  Ode  contre.  J# 
genre  larmoyant  >  qu'il  lui  a  pîu  d'appeler  des 
Stances ,  que  j^ai  compo&ée  il  y  à  plus  de  vingt 
ans ,  et  dont  je  n'ai  point  voulu  donner  de  copies 
du  '  vivant  de  La  Chaussée.  Je  n'ai  point  voulu 
.qu'on  mît  mon  nom  à  toutes  ces  drogues  ;  je  lui  ai 
Uème  demandé  le  phis  profond  siecret  qu'il  m'a 
prcîmis,  mais  f  ai  iété  bien  aise  de  plaider  la  bonne 
cause  de  la  véritable  comédie ,  et  de  protester 
contre  le  faux  goût  de  cette  bâtarde  4^  Thalie  ^ 
.dont  nous  a  embâté  cet  animal  de  La  Chaussée  j 
Thoimne  le  plus  médiocre  qu'ait  jamais  porté  le 
théâtre.  • 

Ils  ont  retranché  «  dans  une  note  de  cette  Dis* 
tertation  ^  un  endroit  qui  étoît  tourné  assez  gaie» 
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ment ,  et  dont  le  fond  me  paroît  être  de  la  plut 
grande  vérité.  Le  voici  : 

■p  Coinbien  de  miraoles  nous  faut -il  croire, 
V  en  ajoutant  foi  aux  faits  qui  constituent  lei 
^  plans  de  la  Fausse  Antipathie ,  de  Melanide  ,  i3» 
»  l'Ecole  des  Mères  y  de  la  Gouvernante ,  d'Amoue 
•n  pour  Amour,  de  toutes  tes  rapsodies  de  ce^ 
»  autetir  ropiancîer?  que  d'événeniens  merveil*' 
»  leux ,  fabuleux  ,  niîraculeux  !  que  de  contev. 
»  bleus  i  que  de  caractères  romanesques  ,  gigaot 
»   gantesques,  tudesques  et  pédantesques 

Quoique  je  n'attaquasse  que  les  ouvrages  d'uq 
auteur  mort,  et  qui  mourra  encore  davantage 
ils  ont  trouvé  apparemment  cette  sortie  trop  fortei 
et  peut-être  cette  circonspection  eft  -  elle  plui 
placée  que  je  ne' le  crois;  je  ne  l'aurois  pas  eue. 

Le  ti  du  courant,  la  Reine  été  enterrée  et  des- 
cendue dans  la  cave  à  Saint-Denis.  Les  spectacles 
pnt  été  interrompus  hier ,  mercredi ,  par  les  vêpi 
des  morts,  que  l'on  a  dites  pour  cette  Princessej 
et  aujourd'hui,  jeudi,  jour  de  son  convoi,  L'Evô* 
que  du  Puy ,  M.  Le  Franc ,  fait  son  Oraison  fui 
nèbre. 

Le  a5  du  courant ,  jour  et  fête  de  Saint  Lonis, 
l'Académie  française  fît  la  distribution  ordinairs 
de  ses  prix  dans  une  séance  publique. 

M.  de  Marmontel  et  quelques  autre?  Académi* 
ciens ,  ses  complices ,  sont  universellement  accusés 
d'avoir  qianœuvi'é  et  réussi  à  faire  adjuger  le  pri:^ 


;      et 
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de    poésie  au  petit   Abbé  de  Langeac,   âgé  d** 
quinze  ans. 

On  prétend ,  et  c'est  le  sentiment  général ,  fip<- 
pnyé  sur  les  plus  fortes  conjectures,  que  M.  ds 
JUarmontel ,  chef  de  la  conspiration  j  et  sans  con- 
fredit  l'homme  le  plus  rusé  de  son  elècle,  a  conduic 
Murdement  toute  cette  intrigue.  lia  commencé  par 
lâire  éloigner  tous  les  concurrens.  M.deRulhière 
Hoic  composé  une  pièce  de  vers  dont  le  sujet 
ctoit  ies  Disputes  :  en  retranchant  six  ou  huit 
vers  de  cette  pièce  qui  en  a  deux  cents,  elle  rem- 
portoit  le  prix  sans  aucune  diUiculté.  M.  de  Mar^ 
inoQtel  a  trouvé  le  secret  de  la  faire  rejeter ,  sous 
Je  prétexte  qu'il  y  avoit  des  personnalités  contra 
M.  Daube,  ueveu  de  M.  de  Fon tenelle;  mais,  comme 
j'ai  dit ,  en  supprimant  sixvers,  ou  bien  en  chan- 
i;eant  deux  vers,  et  substituant  un  nom  latin, 
par  exemple,  Baldus,  àcelui  de  M.  Daube,  l'ou- 
vrage pouvoit  être  couronné.  Point  du  tout ,  cetts 
pièce  excellente,  et  que  j'ai  entendue,  a  été  ren- 
voyée à  son  auteur  avec  des  complimens  de  l'Aca- 
démie. D'autres  pièces  qui  ont  concouru  encore  , 
quoique  mauvaises,  l'étoient  bien  moins  que  celle 
■  laquelle  le  prix  a  été  adjugé. 

Il  est  d'ailleurs  de  notoriété  publique  que  la 
^ièce  qui  a  remporté  le  prix ,  n'a  pas  été  com- 
posée par  l'enfant  Langeac.  Tout  le  monde  sait 
qu'elle  est  de  ta  façon  d'un  homme  qui  est  mort , 
et  dont  j'ai  oublié  le  nom,  qui  n'est  nullement 
cacDU.  On  sait  encore  que  Marmontel  l'a  retou» 
.ée;  aussi  en  a-t^îl  fait  la  lecture  comme  t 


Bgo  AHNE.E.I' 

.éuergumène  ;  ce  qui  parut  d'autant  plus  ridtcal^' 
que  la  chaleur  du  lecteur  faîsoit  paraître  daraïf* 
tage  la  froideur  de  la  pièce  j  c'étoit  Vouloir  metbe 
le  feu  à  la  glace. 

M.  de  la  Condamine  qui ,  s'il  n'est  pas  le  pre- 
mier des  gens  de  lettres,  en  est  sûrement  le  plus 
sourd,  dormoit  profondément  pendant  cotte  lec- 
ture. Un  homme  d'esprit,  qui  sans  doute  lui 
envioit  son  sommeil,  dit  tout  haut  :  Regardes 
donc  La  Condamine  l  il  dort  comme  ^il  y  enteit- 
doit  quelque  chose. 

Le  résultat  de  tout  ceci  est  que  Mannontel 
passe,  sans  contradiction,  pour  avoir  tramé  toute 
cette  intrigue  ,  pour  avoir  séduit  les  différens 
.membres  de  l'Académie,  et  surpris  leur  jugement, 
le  tout  dans  l'intention  de  faire  sa  cour  à  M.  de 
Saint-Florentin.  On  ne  peut ,  il  est  vrai ,  la  faire 
d'une  façon  plus  basse  et  plus  servile  ;  mais  il  n'a- 
joute rien  par-là  à  l'idée  que  les  honnêtes  gens 
avolent  de  lui. 

Quant  à  l'Académie ,  il  est  assez  difficile  de  pal- 
lier sa  faute ,  et  d'en  rejeter  entièrement  la  cau^l 
sur  les  insinuations  et  l'adresse  de  M.  de  Mai- 
inontel  ,  qui  n'a  point  dû  influer  avec  tant  dt 
force  sur  son  jugement,  quelque  esprit  qu'on 
lui  suppo»e  d'ailleurs.  It  faut  donc  en  venir-i 
penser  que  les  voix  prépondérantes  de  MM.  la 
Académiciens  jetoniers  ,  ont  donné  le  prix  à 
M.  de  Saint-Florentin  ,  qui  est  chargé  par  le  Roi 
de  leur  faire  payer  leurs  jetons.  Dans  un  teœpt 
comme  celui-ci,  où  l'argent,  manque  ,  -  Ig  dû» 
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tfibutiondes  jetons  est  quelquefois  arriérée,  et 
probablement  ces  Messieurs  aiment  l'exactitude. 
U  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  gagné  la  faveur  du  pu- 
blic; il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  vu  conspuer 
l'Académie  avec  autant  d'unanimité ,  d'amertume 
et  de  mépris.  On  a  fait  ces  deux  vers  : 

Les  quïTonte  assembles  trouvèrent  ces  vers  beaux. 
Signe  Louis,  et  plus  bai,  Phelipeaiu, 

Le  jour  de  cette  séance  inique,  l'affluence  étoit 
si  grande  ,  que  plusieurs  gens  de  lettres  trou- 
vèrent les  portes  fermées,  et  furent  obligés  de  se 
tenir  dans  la  pièce  qui  précède  la  salle  d'assem- 
blée de  l'Académie.  C'est  la  pièce  où  s'assemblo 
l'Académie  des  inscriptions.  MM,  Colardeau  et 
Dorât  furent  du  nombre  de  ceux  qui  ne  purent 
pas  entrer.  Quelqu'un  de  ces  exclus,  tirant  de  sa 
poche  la  pièce  de  vers  que  l'on  devoit  couronner, 
st  qui  étoit  déjà  imprimée  ,  se  leva  et  dit  :  Mes- 
sieurs; qui  nous  empêche  de  tenir  ici  notre  séance 
particulière,  puisque  nous  ne  pouvons  assistera 
ia  séance  publique  que  l'on  tient  ici-contre?  Voici 
louvTOge  qui  a  remporté  le  prix  ;  je  vais  vous  en 
fiire  la  lecture  ;  vous  jugerez  et  vous  applaudirez. 
Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Il  lut,  et  les  applaudisse- 
taens  ironiques,  les  claquemens  de  maîns  reten- 
tissoient  jusques  dans  la  salle  de  l'Académie  , 
malgré  les  portes  fermées  ;  on  ne  savoit,  dans  cette 
salle ,  ce  que  le  bruit  de  l'autre  et  des  rires  perpé- 
lœli  vouloient  dire  ,  et  ce  qui  pouvoit  les  occa-^ 

iQner.  Les  épigrammes  et  les  sarcasmes  pteis 
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voient  gaieihent  sur  la  pauvre  Académie  trao* 
gaise  et  excitorentces  rires  qui  ne  ftnissoient  point. 
C'est  ainsi  que  s'est  passée  l'histoire  véritable, 
remarquable  et  honteuse  de  la  séance  publique  àt 
la  Saint  Louis  1768. 
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Xje  mercredi  1 4  du  courant ,  les  Comédiens  fran- 
çais donnèrent  la'  première  représentation  09 
Laurette ,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers  dé 
M.  Dudoyer  ,  jeune  homme  de  trente— un  i: 
trente-deux  ans,  fits  d'un  Auditeur  des  compterj 
et  frère  d'un  Conseiller  au  Pariemenl.  Son  père  tà\ 
son  frère  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour  l'empêchw 
d'être  sifflé.  Ils  ont  poussé  les  choses  jusqu'à  vou*' 
loir  intéresser  M.  de  Sartines  à  en  défendre  lit 
représentation  ;  il  n'a  pas  été  possible  appareni'" 
ment  à  ce  Magistrat  de  leur  accorder  l'objet  d» 
leur  requête,  La  pièce  étoit  sçue,  approuvée  du 
Censeur  des  théâtres ,  et  même  affichée  pour  le 
lundi.  M.  de  Sartines  s'est  fait  apporter  la  pièce* 
l'a  examinée  lui-même,  et  quoique  le  fond  du  sujet, 
assez  révoltant  par  les  miDurS',  eût  pu  lui  fournir 
un  prétexte  assez  spécieux  peur  ne  pas  permettra 
qu'on  la  jouât ,  il  a  craint  sans  doute  d'être  accusa 
de  trop  de  rigorisme,  et  a  mieux  aîmé  laisser  le 
public  faire  justice  de  ces  mœurs  dégoûtantes, 
que  d'en  porter  lui-même  un  jugement  qui  eût 
toujours  été  soupçonné  de  pédanterie.  Le  public 
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«prononcé,  ec  le  Toilà  disculpé  des  dïfEcuJtéf 
liju'il  a  faites ,  et  d'avoir  retardé  de  deux  jours  la 
représentation  de  cette  rapsodie. 

J'étois  spectateur ,  et  j'ose  assurer  que  ce  sont  le» 
mœurs  dépravées  et  tristement  vicieuses  de  cette 
comédie,  qui  sont  une  des  principales  causes  de  sa 
cliûte.  On  a  été ,  avec  raison  ,  étonné  de  voir  un 
jeune  libertin  vouloir  séduire  une  fdie  dont  il  a  1, 
fantaisie ,  et  dont  il  est  naïvement  adoré ,  lui  pro- 
poser en  termes  clairs  de  l'entretenir,  et  lui  refuser 
très-clairement  aussi  de  l'épouser.  II  ne  pouvoît 
ee  dispenser  de  rendre  la  petite  personne  intéres- 
^nte ,  et  plus  il  l'a  rendue  intéressante,  plus  on  a 
été  indigné  du  fond  de  son  sujet. 

L'auteur  ne  connoît  nullement  l'art  dramati^ 
que.  Ses  scènes  sont  plutôt  des  dialogues  que  de 
Véritables  scènes;  il  ne  se  trouve  aucune  liaisoa 
«itr-e  elles;  la  plupart  sontinutlles  et  maladroites; 
viles  sont  toutes  prises,  et  même  leurs  détails,  dans 
ie  conte  de  Marmontel  ;  d'autres  sont  imitées  de 
.Ninette  à  la  cour  ou  d'autres  comédies  ,  et,consé- 
ijuemment  il  n'y  a  rien  à  espérer  par  la  suite  de 
cet  auteur.  Il  est  sans  imaginatioa  ;  tout  est  dit. 
Laurette  avoit  été  annoncée  pour  le  samedi  sui- 
vant, et  même  afiichée  les  deux  jours  d'aprèsi 
L'auteur,  mieux  ciinselUé,  l'a  retirée;  elle  n'a  eu 
qu'une  représentation. 


Le  1 5,  Gueffler  a  commencé  à  imprimer  la  Hèrfi 
Coquette  de  Quinault ,  telle  que  je  l'ai  arrangée. 
L'appétit  m'est  venu  en  uieiigeant  i  après  avoir 
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changé  entièrement  le  rôle  du  Marijuls ,  je 
déterminé  à  corriger  beaucoup  de  vers  dans  ij 
reste  de  la  pièce.  Je  fais  précéder  Téditlon  dl 
cette  comédie  d'un  avertissement  le  plus  modeiti 
qu'il  m'a  été  possible  de  faire.  Cette  édition 
paroîtra  que  lorsque  M  le  Duc  d'Orléans  ai 
joué  la  pièce  ainsi  que  je  l'ai  accommodée, 
représentation  e'en  fera  sur  le  grand  théâtre 
Saint  Cloud  ou  sur  celui  de  Livry,  terre  ^ 
M.  Duc  d'Orléans  vient  d'acquérir  j  il  veut  qu'onfc 
nomme  leRaincy.  Depuis  qu'il  est  amoureux  dl 
Madame  de  Montesson,  qu'on  assure  qu'il  n'a  pat| 
ce  qui  paroît  un  miracle  dans  ce  siècle  de  lumière^ 
qui  n'y  croit  pas  j  depuis  ce  temps-là  ,  dis-je,  tool 
se  paà«e  sur  un  plus  grand  théâtre  et  à  très-grandi 
frais.  Tous  les  gens  de  la  cour  de  M.  le  Duc  d'iA» 
léans  jurent  sur  leur  grand  dieu,  que  ce  Prince  e( 
auprès  de  cette  femme  comme  un  novice 
amant  transi,  comme  un  écolier;  ils  en  sont  col- 
fondus,  et  ils  ne  sont  pas  moins  surpris  de  l'ezc» 
sive  coquetterie  ,  et  de  la  prodigieuse  adresse  dl 
cette  Madame  de  Montesson ,  à  laquelle  iU  n' 
jamais  connu  d'amant  couchant.  Ce  qui  leurp^ 
roît  un  autre  miracle,  auquc 
disent-ils ,  forcés  d'ajouter  f 


C'est  dans  ce  mois  qu'il  y  a  eu  du  mouTt 
dans  le  ministère.    M.  le  Chancelier  Lamoigi 
de  Blancmesnil  s'est  démis  volontairement  ddV 
charge,  à  condition  que  le  Roi,  qui  a  tropd'v 
geot ,  acquitteroit  les  dettes  de  ce  Magistrat  0 
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dît  I  dans  le  public  j  qu'elles  se  montent  à  six  cents 
mi^  livres.  M.  de  Maupeou  y  Vice-Chancelier  et 
Ga^jie-des- Sceaux,  s'est  aussi  retiré  volontaire- 
meqt  j  on  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  le 
déteqpainer  à  se  défaire  des  sceaux,  quoiqu'on  les 
ait  &it  passer  à  M.  son  fils ,  Premier  Président  du 
Parlement  de  Paris ,  et  que  le  Roi  vient  de  faire 
Chancelier  de  France  en  même- temps  que  Garde* 
des-Sceaux.  Pendant  le  cours  des  négociations  que 
l'on  a  été  obligé  d'entamer  pour  faire  tous  ce» 
arrrangemens ,  les  bruits  de  Paris  ont  été  cons- 
tamme|}t  que  le  sieur  de  Laverdi ,  Contrôleurrgé- 
nÀral.)    alloit  être  déplacé,   Tout  le  monde-  le 
troypit ,  excepté  lui  ;  il  Test  cependant,  ainsi  que 
je  Ici  dirai  après  avoir  parlé  de  sa  sécurité ,  et  de 
l'ivresse  que  lui  avoit  inspiré  son  bonheur  inouï. 
Il  étolt  si  fort  persuadé  qu'il  étoit  encore  en  fa- 
veur ,  que  pendant  les  mouvemens  de  l'aSaire  de 
Maupeou ,  il  a  sollicité  les  sceaux  avec  une  vivar 
cité  extrême  ,  et  la  plus  intrépide  confiance  3  on 
s'en  est  moqué  à  la  cour.  Je  tiens  de  bonne  part 
^e:  le  Roi  a  dit  à  Madame  Adélaïde ,  sa  fiUe  : 
Deviniez  un  peu  le  personnage  qiii  se  met  sur  les 
rangs,  et  qui  méfait  solliciter  dai/antage  pour 
avoir  la  place  de  Garde^des^Sceaux  ?  Après  que 
Madame  Adélaïde  eut  nommé  bien  des  gens  ,  le 
Roi  lui  dit,  non,  non;  c'est  La^çrdi. — Quoil 
reprit  Madame  Adélaïde ,  ce  polisson  ?  Depuis  ce 
ce  temps-là  ,  on  ne  l'appelle  plus  là-bas ,  que  le 
polisson.  Le  polisson  donc  (appelons-le  ainsi  pour 
être  du  bon  ton  )  se  croyoit  si  ferme  dans  ses  ar^i; 
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ÇonS)  que  le  jour  que  M,  de  Saint-Florentin  vint 
lui  apporter  l'ordre  du  Rot  qui  le  culbutoît  ,  il  le 
fit  prier  par  son  valet-de-chambre ,  de  vouloir 
bien  attendre  un  petit  quart-d'heure.  M.  de  Saint- 
Florentin  lui  fit  dire  qu'il  venoit  de  la  part  du 
Roi.  Il  entra,  mitlesscellés  sur  ses  papiers,  comme 
cela  se  pratique  ,  et  signifia  les  ordres  du  Roi  à 
mon  polisson  ,  qui  fut  confondu  ;  il  ne  s'y  atten-i 
doit  point,  et  peut-être  est-il  encore  dans  le  plus 
profond  étonnement,  que  l'Etat  puisse  se  passer 
d'un  homme  de  son  mérite.  Son  père,  l'avocat  j 
qui  étoit  un  polisson  ausssi,  mais  dans  un  autrd 
genre  (  c'étoit  un  rieur,  un  gausseur  de  mauvaÂf. 
ton  )  ,  se  tieudroit  les  côtés  de  rire,  je  crois,  s'il 
revenoit  au  monde  ;  je  pense  qu'il  en  diroît  (W, 
bonnes  en  voyant  toutes  ces  farces-là;  il  eût  faî^ 
de  grosses  plaisanteries  sur  ceux  qu'il  auroit  vu^ 
faire  de  son  fils  un  Contrôleur-général.  Il  api 
partient  à  l'histoire  de  détailler  l'esprit,  la  capiK 
cité,  l'étendue  du  génie,  les  connoissances  d'admi^ 
jiistration  ,  la  bonne  foi,  le  désintéressement,  Véi 
lévation  dans  l'ame  surtout,  de  M.  de  Laverdî.  lî 
n'a  point  été  le  bas  valet  de  M.  leDucdeChoiseiiI; 
il  n'a  point  fait  de  bassesses.  L'histoire  le  fera  con- 
noître  ;  mais  ce  que  je  crains,  c'est  que  l'histoire 
n'en  ait  encore  à  dire  davantage  du  sieur  Mainon 
d'Invault,  son  successeur  au  contrôle-général  (*). 


(')   Btndoisju, 


à  M.d'lDTaulti 
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des  peDfiioDii  et  des  grâces.  S'il  n'a  £atl  ancnn  bien 
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Quittons  la  figure  de  l'ironie,  et  disons  touthru^i 
talement  qu'on  ne  sauroît  être  plus  généralement 
prévenu  qu'on  Fest  contre  ce  Monsieur-là.  Tout 
le  inonde  se  réunît  pour  en  dire  du  mal.  On  pu- 
blie sur  les  toits  que  c'est  un  homme  paresse^  i^ 
épicurien^  encyclopédiste,  id  est,  homme  à  sys-*: 
têine  :  théoricien  et  point  de  pratique  dans  les 
a£^re$  y  .qu'il  abandonnoit  à  des  commis  ,  lors- 
qu'il ,étoit  içtendant  d'Amiens,  Il  étoit  invi* 
l^bl^  d^iis.xette  intendance:  il  avoit  si  fort  mér 
çont^té  la  pr^ovince ,  qu'on  fut  obligé  de  Je  rap-^ 
peler ,.  et  poi^r  retraite  on  lui  donna  y  avant  l'âge 
^t  mal-à-propos ,  une  place  de  Conseiller  d'Etat  j 
d'une  hauteur  et4'une  fatuité  insoutenable  j  je  l'ai 
^jBtrevu  dans  sa  jeunesse  :  c'étoit  un  fat  battu  à» 
froid.  Ce  que  j'appréhende  le  plus  de  cet  homme, 
c'est  que ,  comme  on  le  dit  philosophe ,  et  par 
conséquent  sans  principes  d'équité,  la  Cour  ne 
l'ait  choisi  comme  tme  manivelle  de  banqueroute^ 
Quoddeus  omen  avertatl 

imeiia  mal.  Ce  n'est  pas  là  un  brigand ,  comme  ce  mauTais 
teétre  de  TAbbé  Terray.  (  Note  de  V Auteur ,  écrite  en  1780  ). 


.•  j 
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OCTOBRE  ET  NOVEMBRE  1768. 

jLiw  4  octobre,  j'ai  fini  à  Grîgnon,  où  j'étois 
depuis  le  18  septembre,  le  premier  acte  dé  PAn-- 
drienne.  Je  mets  cette  comédie  en  vers  libres  j 
j*en  ai  retranché  cent  vers,  et  j'ajoute  que  malgré 
ôela ,  j'ai  pourtant  mis  dans  cet  acte  plus  de  qua- 
rante vers  dont  les  idées  n'étoient  ni  dans  Térence 
ni  dans  Baron  ;  de  sorte  que  je  pourrois  dire  que 
ce  premier  acte  est  abrégé  de  plus  de  cent-qua- 
tânte  vers.  Je  conserve  ceux  qui  sont  bons  ;  je  les 
ai  comptés,  je  n'en  ai  gardé  que  cinquante-^x, 
encore  ai-je  tout  calculé  juques  aux  moindres  hé- 
niistiches  (*). 


i^-MWi 


(*)  Je  ne  parlerai  que  cette  fois^i  seulement  âe  mes  comédies 
l'etouchées»  Je  suis  sur  que  le  caractère  du  Marquis ,  que  j*ai 
changé  dans  la  Mère  coquette  de  Quinanlt ,  aura  le  plus  granJ 
succès  et  sera  mis  un  jour  au  théâtre  ^  mais  ce  ne  sera  l|u^apr^ 
li^rçiraite  de  Mole.  Ce  tendre  ami  auquel  j'ai  rendyi  silice,  ine 
liait  de  tout  son  cœur ,  parce  que  j'ai  refusé  à  aon^  oison  ds 
femme  le  rôle  de  Marianne,  dans  Dupnis  et  Desronais. 

Le  Jaloux  honteux  a  été  représenté  trois  ou  quatre  fois  pen- 
dant que  j'étois  à  la  campagne ,  et  il  a  été  très-mal  mis.  Fes 
Bellecourt,  m'a^t-on  dit.  Fa  joué  indignement  :  dans  les  rdlef 
d'amant  jaloux,  il  y  jetoit  de  la  rudesse  et  de  la  brutalité.  Il 
avoit  toujours  l'air  et  le  ton  de  la  très-mauvaise  compagnie  dans 
ces  sortes  de  rôles.  Préville  et  sa  femme  y  ont  été  très-bons , 
mais  !  .  .  .  .  mais  les  autres  acteurs  ont  rendu  cette  comédie 
froide ,  tandis  qu'il  falloit  la  récl^auffer. 


OCTOBRE    ET    NOVEMBRE.  Sg^ 

Le  12  novembre,  je  finis  TAndrienne  entière- 
ment. La  promptitude  avec  laquelle  j'ai  fait  et 
achevé  cet  ouvrage  m'a  fait  craindre  qu'il  ne  fût 
mauvais^  dans  cette  idée^  je  fus  en  arrivant  à  Pa- 
ris consulter  le  censeur  le  plus  vrai  et  le  plus 
rigide  que  je  connoisse,  j'allai  lire  mon  Ândrienne 
à  Crébillon  qui  en  a  été  on  ne  peut  pas  plus  con- 
tent. Mais  y  voici  une  chose  aussi  singulière  qu'il 
en  puisse  arriver  ;  c'est  qu'ayant  remis  à  la  fin  do 
Ce  mois  ^  mon  manuscrit  à  Saurin  ^  qui  est  aussi  ua 
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Yé  Ile  sais  si  le  Menteur ,  même  bien  rendu  par  les  acteurs  , 
HèÊsdtiAt  ;  mais  PAndrienne  et  TEsprit  foUet  feroient  je  croîs 
ij^el^pie  \^et ,  si  eUes  étoient  joules  par  les  meilleurs  acteurs. 
,Cli  deux  iCMnédieSy  teUes  que  je  les  ai  refondues  >  sont  meil- 
kuiMy  et'pmr  le  fond  et  par  les  de'tails,  qu^elles  ne  Tétoient. 
Cependant  y  je  ike  répondrois  pas  âe  leur  réussite ,  vu  les  préven- 
tions dù  Ton  doit  être  pour  les  anciennes ,  et  d^autres  raisons 
tnnnjfèttses  à  dire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  j'aur ois  désiré  yoîr  IM* 
preore  At  ces  essais;  les  Comédiens  s'y  sont  refusés.  Si  elle  eût 
été  heuréltte ,  j'eusse  pçussé  ce  trayaU  aussi  loin  que  je  Tauroîs 
pu  j  )e  m'étois  arrangé  pour  qu'il  fît  Toccupation  de  ma  vieil- 
lesse. Il  ne  ftttt  pas  à  ce  travail  grande  imagination ,  et  je  me 
Hattois  que  la  ttonnoissance  du  théâtre  et  un  peu  de  goût  suffi- 
soient. 

Plus  notre  théâtre  vieillira ,  plus  ce  travail  deviendra  pour 
bi  néèessaire ,  indispensable  ^  sans  cela ,  de  très- excellentes 
comédies  par  le  fond,  deviendront  insoutenables  et  injouables 
par  les  détails  et  par  le  style.  J'ai  écrit  sur  cet  objet  une  lettre 
imprimée  dans  le  Mercure  de  février  T771  j  j'y  renvoie  et  ne 
parlerai  plus  de  cette  bouillie  que  j'ai  faite  pour  les  chats ,  au 
plutôt  pour  ces  ingrates  yipèics  de  comédiens.  (  JYote  de  l'Au' 
kur,  4crU€  9n  ijSo), 
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excellent  critique ,  il  a  troi^vé  mon  ouvi^gè  ctéteS^ 
table  y  puisqu'il  le  met  au-dessous  de  celui  de  Bà- 
ton.  Je  sais  bien  et  je  conviens  qu'il  y  a  peut-ètnl 
quelques  petits  retranchemens  à  faire^  iine soixan» 
taine  de  Vers  à  retoucher^  et  d'autnts  ménits  :détaili 
à  soigner  3  je  savoir  tout  cela  avant  que  de  lui 
avoir  donné  ma  pièce,  et  c'étoit  pour  être  éclairé 
que  je  la  lui  avois  remise  3  je  m'atteddois  à  ses 
critiques,  à  tous  égards,  tnais  j'avoue  ingénue^ 
ment  que  je  suis  tombé  des  nues  ^  quand  il  lA'â 
dit  et  écrit  qu'il  troUvoit  ma  comédie  froide,  et 
qu'il  lui  préféroit  l'Andrienne  du  Père  La  Rue.  Je 
n'en  reviens  point  encore,  et  je  ne  conçois  pa|i 
comment  il  n'a  pas  senti  la  nouvelle  chaleur  que 
j'ai  jettée  dans  les  rôles  de  Pampfaile ,  de  Cariii , 
de  Cimon  y  de  Chrêmes  et  dé  Gtyôèrie  ?  Colmnent 
il  n'a  pas  apperçu  à  quel  point  j'avoïs  fortifié  te 
caractères  des  deux  pères  et  celui  de  Pamphile/ 
Comment  il  n'a  point  vu  le  nouveau  caractère  qœ 
j'ai  donné  à  Cârin ,  et  la  façon  dont  je  l'ai  toujours 
mis  en  action  dans  le  courant  du  drame  }  Com^ 
ment  il  n'a  point  été  échauffé  par  la  scène  entre 
le  père  et  le  fils,  dans  le  cinquième  acte?  Enfiiii 
je  suis  surpris  qu'il  n'ait  point  été  frappé  du  chan- 
gement fait  au  rôle  de  Glycerie,  dans  lequel  j'ai 
mis  tout  le  sentiment  dont  il  étoit  susceptible,  et 
que  la  manière  dont  j'ai  ennobli  et  rendu  plus 
naturel  le  personnage  de  Criton  ne  lui  ait  fait  au- 
cun effet,  car  rien  ne  lui  en  a  fait  :  il  a  tout  blà* 
me  sans  restriction.  » 

Il  n'est  entré  dans  un  détail  critique  que  sur  la 
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ilemière,  scène  du  premier  acte;  et  heureusement 
li  ksir  pJbsery^Xiopâr  qu'il, dçit  n^is.f^iir^  sfu:  le  rest« 
iu^,609t  p4^.  ^eux .  fojidéi99  que  c^es-lài  faura^ 
reqp^riti)f^, tranquille  sw  ses  remarques*  U  m'est 
i^çpiçntr^  qi^  celles  (sâte$  sur  le  premier,  act9 
i^ii^uaent  du  d4£|ijit;  de  sentiment  dans  Saurin^  dp 
ee  qu'il  Youdroit  que  l'on  mit  des  épi  grammes  et 
de  Tesprit  à*  la  place  de  la  nature,  ?t  de  la  yér^t&s 
il  dejsireroit  apparemment.  (jLes.' vers  guillocliés^ 
tels  que,ceuK  des  MoissQnpeups  de  Favart^Pieiï 
{Mréserye  jamais  tout  auteur. dramatique  d'ieu  fairei 
de  pareils  !  ,Quoi  qu^il  en  soit  y  ou  je  radote;  ^  .ou 
lAndrienne ,  telle  que  je  l'ai  anpangée^  et  avec  li| 
demièrie  main  que  je  comjpt^y  mettre.^  est  unboiji 
Mvragej  et  si  je  me  trompe  »  |,ejrenonce  à  travail- 
ler ^  même  en  vieux  ^  à  quelque  sorte  d'ouvrage 
dramatique  que.  ce  soit  ^  ^t  jfij^  reconnoîtrai  do 
jboiine  foi  ^ue  l'^ge  ayancé  où  je  commence  à  êtra 
lîiV non-;seutement  ôté  lafaçultj^.de  bieQ.compÇf* 
îer  y  mais  encore  m'a  privé  du  peu  de  goût  qu^ 
ttnroit  Dume  rester  :  mais  je  veux/]ue  la  gueule  d^ 
t^njiige  en  pète  y  et  je  ne  me  rendrai  à.l^  décision 
de  Saurih ,  que  lorsque  le  public  l'aura  confirmée^ 
et  que  j'aurai  été  bien  et  duement  sifflé  par  ledit 
|p.ublic. 

r  « 

t  * 

On  n*a  parlé  tout  ce  mois  que  du  Roi  de  Dau- 
lusmarck.  Ce  Prince  qui  n'est  âgé  que  de  vingt  ans,. 
il  qui  voyage  pour  s'instruire,  emporte  l'estime 
des  nations  chez  lesquelles  il  voyagejon  cite  de 
lui  ici  mille  traits  sensés  et  spirituels^ 
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Il  revenoit  ces  jours-ci  de  Fontainebleau  ;  Ib 
peuple,  dans  l'endroit  où  il  descendit,  se  Jnit  & 
crier  KrVc  le  Roi  I  —  Mes  amis ,  leàr  dit-il ,  avec 
une  présence  d'esprit  admirable, /evienj  de  l* 
quitter;  il  se  porte  à  merveille.   On  m'a   assurS. 
qu'ayant  dit  un  jour  son  sentiment  sQr  Voltaii 
et  combien  il  l'aîmoit,  une  femme  de  la  Coi 
prit  la  liberté  de  lui  observer  que  le  Roi  de  Fram 
n'aimoit  pas  Voltaire  ,  et  que  s'il  parloit  de  càj 
poëtB  devant  Sa  Majesté  Très-Cbrétïenne ,  il 
roit  prudent  peut-être ,  de  cacher  l'estime  qii* 
HA'oit  pour  cetliomtne  extraordinaire  :  Eh  I  Mt 
dame,  répondit-il , /en  parlerais  devant  le  Roi 
France  ,   comme  j'en  parle  devant  vous  ;  not 
sommes  une  douzaine  en  Europe  qui  avcas  nol 
JranC'parlerl  ^     ' 

Sa  conduite  à  la  Conr  età  ftirià  tiéilè 
sée  ;  il  avott  été  annoncé  en  France  cbmjné  un 
coureur  de  filles  ;  celles  de  l'Opéra  se  partageoient 
déjà  ses  dépouilles  avant  qu'il  arrivât;  elles  ont 
été  trompées  dans'  leur  attente  ;  il  a  vécu  ici  daDt 
Ja  plus  grande  sagesse ,  du  moins  en  apparence. 
Il  s'est  fait  en  France  la  plus  grande  réputation; 
il  y  a  été  reçu  avec  la  plus  grande  magnificence  ; 
M.  le  Duc  d'Orléans  lui  a  donné  au  Palais  Royal 
une  fête  superbe.  M.  le  Prince  da  Condé  l'a 
tenu  trois  jours  à  Chantilly,  et  l'y  a  aussi  lêlé 
dans  le  grand.  Le  Roi  lui  a  fuît  des  présens  consi- 
dérables :  tapisseries  des  Gobelins,son  portrait 
en  tapisserie ,  un  service  de  porcelaine  de  Fraocft 
à  ses  armes ,  tapis ,  paravents  et  écrans  de  la  Sa-' 


lOfineriè^  efe/.etc;  sa  médaille' frapplée  dev^t 
itti,  côtmae  au  HCssar  Pierre..  A  propos  de  la  manu<» 
^ture  de  la  Savonnerie  y  ce  &t  là  que  M.  le  Dao 
de  Durdsi ,  premier  GeàtilfaôauBe  de  là  Chambre  i 
qiifl  le  Roi  lui  a  donné  pour  faire  les  honneurs  do 
]aFraiioo>  lâoha  un  trait  très^remarqiiable  $  je  ne 
le  qualifierai  paa.  Le  voici  :  -ri 

^  Après  avoir  reçu  les  présens  de  cette  manufec-^ 
ture.  que  le  Roi  de  France  loi  {iaisoit ,  le  Danoîe 
vit  encore  une  pièce  de  peu  de  conséquence^  do 
la  beauté  de  laquelle  il  parut  émerveillé  ;  alors,  lé 
pair  et  spirituel  Gentilhomme  qui  raccompagnent 
dit  tout  haut  3  de  façon  à  être  entendu  de  tous  les 
^trangera  qui  étoient  présens  :  On  n'a  qu'à'  luS 
donner  encore  cela  I  Dans  ce  peu  de  paroles*^  iLn'y' 
a  pas  un  mot  qui  ne  porte.  Malgré  cela ,  on  dit 
que  le  Roi  de  Dannemardc  n^e^t  pas  content  de 
M.  de  Duras.  S'il  a  jugé  de  la  pôlite^e  et  de  l'es- 
prit des  gens  de  la  Cour  par  M*  <ie  Duras ^  il  est 
très-possrble  qu'il  se  soit  mépris. 

On  n'a  pas  dit  moins  de  bîen  de  son  Ministre  ^ 
M.  de  Bemstorf  ^  qui  étûlt  déjà  connu  en  France. 
Conune  il  a  mis  les  finances  du  Roi  danois  dans 
le  plus  grand  ordre,  on  en  parlait  avec  le  plus 
grand  éloge  devant  notre  Monariqpiei.  On  l'appe- 
k)it  le  Sully  da  Nord }  Madame  la  Comtesse  de  \ 
Chabannes ,  qui  étolt  présente  à  l'entretien  ^  dit  * 
àv/lUÊt  M.  le  Duc- de  Choiseuiqui  étoit  la  présent  : 

^    Un  riUnistr^:  comme  celui-là ,  Sire ,  vous  de\^z  iè 
iAùUcheK  On  dit  que  cette  femme  est  uoq  urlu-^ 

b  berlu:qm  dit  tout  ce  qui  lui  passe  pat*  la  tètet 
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C'est  à  la  fin  du  mois  dernier,  ou  dans  le  conw 
meacement  de  novembre  ,  qu'est  mort  l'Abbj 
d'OIivet,  ancien  Jésuite,  grammairien  exc«tlent; 
bon  humaniste  et  méchant  homme.  Ses  traduction 
de  Cicéron  sont  fort  estimées ,  son  esprit  ne  rét<Ht 
j^uère  ;  lourd  et  pesant ,  c'étoit  une  espècs  d* 
bœuf  dans  la  conversation  ;  intriguant  et  bas  valsl 
de  Voltaire ,  il  exécutoit  toutes  les  noirceurs  littc> 
raires  qui  lui  étoient  commandées  par  ce  maitit 
en  méchancetés.  On  a  élu  en  sa  place  à  l'Acad^nM 
M.  l'Abbé  de  Condillac ,  ancien  précepteur  àfi 
Prince  de  Parme.  C'est  un  pédant  qui  remplaça^ 
un  autre  pédant  ,  l'Académie  n'y  perdra  ri*& 
Piron  a  fait  son  épitaphe ,  qui  me  paroît  très^oBt, 
la  voici  ; 

Ci-g!trofthre  Jobdin, 
SuppAt  au  paj»  Ulin  ; 
Jaré-pCMur  de  di|ihtan{iae. 
Rigoureux  au  dernier  point 
Snf  la  firgnte  el  le  point , 
La  syllabe  brèTC  cl  longu* , 
Snr  le  tiret  coDIÎgu, 
Sut  l'accent  giRTc  et  l'*igii , 
L'f  voyelle  et 
Ce  charme  ijol  l'enflam 
Fut  ta  pasùon  mignooE 


C'est  dans  ce  mois  que  M.  Roussel  a  décWfl 
ruine  ;  mes  sœurs  y  sont  pour  10,000  livrei, 
glois  pour  18,000  livres  ,  Boulogne  pour  1 
livres,  et  M.  ûevaux ,  d'Evreux,  undemeso 
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)pbiir4o.y00c  lîvres/M.  Roussel  étoit  Fermier-géné^ 
tiil  depuis  trenteKieûx  ans  ;  il  a  eu  400,000  livres 
de  pstiimoine ,  et  il  s'en  faudra  peut-être  de  plus 
d'ttii  '  million  qu'il  n'ait  un  souj  il  faut  qu'à  bon 
Biarché  faire  9  il  ^t  dilapidé  douze  millions  dan^ 
ces  trente-deux  années  :  voilà  sûrement  la  plus 
forte  dissipation  qui  se  soit  encore  vue.  Sa  place 
de  Fermier-général  a  été  donnée  à  M.  Marchand» 
90Q  .beàu-frère,  Ce  dernier  a  fait  assembler  les 
*  créanciers  de  Houssel ,  et  leur  a  proposé  de  leur 
remettre  les  profits  des  deux  cinquièmes  de  sa 
placera  condition  que  les  a&ires  se  termiaeroient 
i  l'amiable  et  que  l'on  ne  feroit  point  de  frais* 
il  8*a^t  de  faire  signer  un  contrat  d'union  à  tous 
les  créanciers ,  et  c'est  ce  dont  je  crains  bien  c[Ut 
l'oi^  ne  puisse  venir  à  bout, 
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XiS  samedi ^iQ  du  courant,  j'assistai  à  la  première 
représentation  d*Hilas  et  Silvie,  pastorale  en  un 
acte  et  en  vers ,  de  M.  Rocbon  de  Chabannes.  Je 
ne  pense  pas  que  cette  drogue  ait  plus  de  six  ou 
sept  représentations.  C'est  un  réchauffé  de  VOra^ 
ele  et  des  Grâces  de  M,  de  Saint  -  Foix  ;  mais 
grossièrement  mis  en  œuvre.  M.  Rochon  de  Cha- 
bannes ,  en  faisant  imprimer  sa  pièce ,  nous  pro- 
met dans  sa  préface,  qu'il  va  tâcher  de  mériter 
les  faveurs  du  public  par  quelque  grand  ouvrage, 
après  avoir  jusqu'ici  éprouvé  son  indulgence  j  et 
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moi,  je  lui  prédis  qu'il  ne  fera  jamais  de  pièipeà  da 
théâtre ,  attendu  qu'il  n'a  point  d'invention  ^  qii'it 
ignore  ce  que  c'est  que  caractères,  et  qu'râ  man'*^ 
quant  de  ces  c^tés ,  eût-il  tout,  l'esprit  qu'il  m 
croît  et  qu'il  n'a  pas  ,  il  ne  parviendra  de  ses 
jours  à  faire  une  comédie  passable. 

Le  début  de  la  Demoiselle  Dugazon,  femme  diu 
3Îeur  ye3tris ,  d^ns  les  premiers  rôles  tragiques ,  a 
tenu  le  théâtre  pendant  la  fin  de  ce  mois-<û.^t  tout 
le  mois  de  janvier  entier.  On  ne  saurôit  avoir  un 
;succès  plus  éclatant.  Comme  elle  a  encore  les 
rôles  du  haut  comique  ^  dans  lesquels  elle  doit 
jouer ,  il  y  a  apparence  que  ce  diébut  ira  ]m<^ 
qu'à  la  clôture  du  théâtre.  Mademoiselle  Claîroi^ 
n'a  pas  montré ,  dans  ses  conmiencemens ,  aucani 
de  véritable  talent  que  celle-ci  en  fait  voir  ^  et  je 
lui  en  soupçonne  encore  davan^agQ  qu'elle  n'en 
montre.  Lorsque  cette  actrice  aura  battu  le  fer 
pendant -quelques  années  encore^  elle  doit  aller 
au  plus  grand ,  si  elle  s'applique  à  4bn  métiéf 
et  ne  se  persuade  pas  trop  tôt  qu'elle  n'a  plus 
de  progrès  à  y  faire. 
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JUE  premier  jour  de  cette  année  ^  les  Comédiens 
fi'iïîgah  donnèrent  lia  première  représentation 
des  Etrenhes  de. V Amour ^  comédie  en  un  acte, 
en  prose  ,  mêlée  de  chant  et  de  danses ,  de  M. 
Çai&àva  de  TEstandoux.  Les  sifflets  étoient  pro- 
bablement occupés  à  faire  leurs  visites ,  puisque 
iôètte  pièce  ne  fut  pas  liuée  d'un  bout  à  l'autre. 
Il  iest  bien  singulier  que  Tauteur  ne  se  soit  pas 
voulu  donner  la  peine  d'écrire  en  vers  une  co- 
jiiié'dSe  dé  scènes  à  tiroir  3  il  est  vrai  qu'il  eût 
iittetix'  fait  de  ne  l'écrire  ni  en  prose  ni  en  vers» 
Ce.  M.  de  HEstandoux  est  l'auteur  du  Tuteur 
ironipê  j  cette  jpîèce ,  comme  je  l'ai  observé  lors- 
qu'elle parut  y  ne  manque  pas  d'invention ,  et  fai- 
sait  espérei:  de  lui }  ses  Etrennes  sont  absolu- 
meiit  sans  imagination,  et  me    font  beaucoup 
iabattre  de  rppinion  que  j'avois  conçue  de  cç 
|eune  homme.    Cette  dernière  pièce  me   feroit 
penser  qu'il  i'a  pas  imaginé  l'autre ,  et  que  son 
plan  est  peut-être  une  copie  ou  une  imitation 
§e  quelque  comédie  espagnole^  anglaise,  italienne, 
ou  tel  autre  larcin  furtivement  fait.  Ce^  mauvaises 
etrennes  de  la  comédie  n'ont  eu  que  quatre  repré- 
àentatiçns. 

Le  18  ou  le  21 ,  je  fus  à  la  première  représenta-» 
tion  de  t Orphelin  Anglais ,  draine  en  trois  actes 
et  en-prose,  de  M.  de  Longueil .  gentilhomme  d^ 
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M.  le  Duc  d'Orléans.  C'est  un  drame  qaî  n 
être  larmoyant,  et  qui  n'est  qu'ennuyeux  ,  s 
invention  ,  sans,  caractère , .  sans  vérité  et  a 
esprit.  L'imagination  de  l'auteur  n'a  pu  troim 
qu'un  conte  de  Peaa-d'âne ,  et  encore  ne  aoi 
fait 'il  jamais  le  récit  que  de  ce  qui  s'est  passéj 
il  n'y  a  mis  aucun  incident  qui  se  passe  devai 
les  yeux  du  spectateur.  Les  trois  actes  sont  pre 
que  en  entier  en  exposition  ;  et  je  ne  coqj^ 
pas  la  patience  qu'a  eue  le  public  d'enfeod 
perpétuellement  la  même  histoire ,  sans  voir  l 
river  rien  de  nouveau.  Je  n'ai  pu  attribuer  cil 
excès  d'indulgence, qu'à  l'amoUr  du  public  pofl 
M.  le  Duc  d'Orléans  qui  protégeoit  cet  ouTnfl 
hautement.  Cette  petite  indignité  fut  preMU 
buée,  et  l'eût  été  à  coup  sûr  sans  un  Inlilm 
que  M.  le  Duc  d'Orléans  indiqua  à  Mole,  bel 
qu'il  lui  lut  la  pièce ,  et  que  Mole  a  rendu  H 
périeurement.  Ce'  tableau  est  celui  d'un  1 
qui  défend  son  fils  ,  âgé  de  quatre  ou  cinq  i 
contre  des  archers  qui  veulent  le  lui  enleTer.  J 
moins  que  de  l'avoir  vu ,  on  ne  sauroît  se  pe» 
dre  la  beauté  dont  étoit  Mole;  l'aîr  p&le, 
cheveux  hérissés  et  en  désordre ,  les  yeux  égi 
sa  fureur  à  chaque  pas  ,  à  chacjue  mouvci 
violent  :  on  n'a  point,  dis-je,  d'idée  de  ce  c6 
de  théâtre  ,  à  moins  que  d'y  avoir  été  préie 
M.  le  Duc  d'Ocléans  m'a  dit  lui-même  quec'él 
lui  qui  avoit  persuadé  à  Mole  de  risquer  ce  t 
Lteau,  en  lui  faisant  remarquer,  m'a-t-il  ajo 
que  si  l'eOet  en  manquoit,  il  paroîtroil  à  1 


i 

\ 
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ièrl'éStcè^  du  ridicule.  Malgré  Péfi^t  iinguliet 

fue  fit  Mole  à  cette  première  représentation. >  lé 

public  sortit  fort  ennuyé  et  foft  mécontent.  A  la 

I0conde',  M.  de  Toureâpré,  intinle  ami  de  Pau^*^ 

tÉar  >  et  qiâ  s^^toit  chargé  des  détails  de  la  repré-» 

tentation  ^  jetta  beaucoup  de  gens  dàils  le  par- 

ttfrre^  entre  autres  quarante  Officiers  irlandois  du 

fégîment  de  Fi tz- James.  AVec  quetquies^  retran^ 

dÀHhdns  et  quelques  changemens>  la  pièce  fut 

pertée  aux  nu^s.  11^  demandèrent  Tautenr  j  Mole 

âjrant  répondu  qu'il  n'étoit  point  à  Pari€>  ils  de-^ 

ittindèrent  son  nom /son  nom  célèbre  leur  fut  dit^ 

ft'Toilà  coâime  on  devient  illustrei  -> 

'  Cette  pièce  ^  au  reste ,  n'a  été  jouée  que  parce 

qne-Pauteur  «ri  avoit  abandonné  les  honordres  à 

Mole  et  à  Préville  >  aussi  ont-ils  fait  et  fohwU- 

titcore  rimpossible  pour  la  soutenir.  A  la  abonde  |' 

ib  don^rièrétit  pour  Tétayer^  Dupuis;  et  Desroiiais  ^ 

à  la  troisième ,  TEcole  des  Mères  j  à  la  quatrième  ^ 

k  Philosophe  sans  le  savoir  j  à  la  cinquièmie ,  la 

Gouvernante.  Malgré  cela  ^  il  y  a  eu  peu  de 

ftonde  5  excepté  à  cette  dernière  repréientation  y 

^  étoit  un  samedi  ^  et  quoiqu'ils  se  soient  ré' 

éoits^  comme  l'on  voit>  à  nela  donner  que  comme 

ane  petite  pièce  ;  ensorteque^  s'ils' suivent  leurs 

lègles  >  ceux  qui  reçoivent  lés  honoraires  d^  l'au-» 

tttur  doivent  s'être  restreints  à  ne  recevoir  qu'un 

dix-huitième^  au  lieu  d'un  douzième  que  rap-*- 

IK)rtent  les  pièces  en  trois  actes. 

Cette  manœuvre  des  Comédiens ,  ou  plutôt  de 

Préville  et  de  Mole,  pour  faire  jouer  les  pièces 
f*  5a 
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dont  on  leur  fait  présent  3  tous  les  petits  ressortf 
dont  ils  se  servent  pour  les  faire  passer  avant 
tout ,  retardent  et  empêchent  les  représentation^ 
des  tragédies  et  des  comédies  nouvelles  qui  leo» 
90nt  données  par  des  auteurs  qui  ont  du 
quelques  talens. 

Ils  ont  reçu ,  depuis  deux  ou  trois  ans  ,  une  c*> 
médie  de  M.  Colardeau  j  ils  ont  des  tragédies  tjl» 
Lemière  ;  ils  en  ont  deux  de  M.  de  Belloy  :  le  CA«* 
valier  Bayarci  et  la  Comtesse  de  Vergy  ,  etc. ,  etc* 
Je  sais  qu'ils  ont  plus  de  vingt  pièces  à  donner, el 
ils  n'ont  donné  cet  hiver  que  celles  qui  leur 
été  données.  Dans  dix  ou  douze  jours  encore  ,  tl| 
font  passer  une  comédie  en  cinq  actes ,  qu'ils  ré- 
pètent actuellement ,  et  dont  il  est  trés-probabl| 
que  Préville  seul  aura  les  honoraires.  C'est  dl 
moins  lui  seul  qui  a  le  secret  de  cette  comédit* 
que  l'on  sonpçonne  être  de  la  façon  de  l'autt 
du  Bienfait  rendu. 

Il  faut  encore  ajouter  à  ces  dégoûts  qoe  1 
histrions  donnent  aux  gens  de  lettres  qui  travi 
lent  pour  le  théâtre  ,  qu'ils  ne  repreuneot  poôt 
les  pièces  qui  ont  eu  du  succès:  ils  viennent 
faire  une  chicane  à  M.  de  Belloy ,  pour  la  repnN 
du  Siège  de  Calais.  Les  Comédiens  sont  au)oii> 
d'hui  plus  injustes,  plus  intrigans  et 
qu'ils  ne  l'ont  jamais  été.  Bien  malheureux 
leurs  qui  vivent  du  théâtre  ! 
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JLm  querelle  de  M«  de  Belloi  et  des  Comédieins  a 
lété  arran^^  par  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  j 
mais  ces  Messieurs  -  là  n'ont  pas  fait  à  M<.  de  Belloi 
les  excuses  qu'ils  lui  dévoient  j  il  a  seolemeat  eu  la 
satisfaction  de  voir  donner  la  reprise  du  Siège  de 
Calais  malgré  eux«  Cette  pièce  a  été  suivie  avec 
4areur;  on  ne  pouvoit  y  trouver  de  places  à  trots 
^lieores  y  et  toutes  les  loges  ont  toujours  été  louées/ 
Cetia  tragédie,  n'a  pourtant  eu  que  quatre  repré- 
sentations à  cette  reprise-ci ,  parce  qu'ils  ne  l'ont 
.donnée  qu'à  la  fin  de  février  9  ou  même  au  corn- 
-Bdencement  de  mars.  Us  doivent  la  continuer  à 
Jaremtréej  cette  interruption  pourra  peut-être 
nuire  à  la  continuité  du  succès  :  c'est  ce  que  :  lœ 
Comédiens  demandent  pour  que  la  pièce  leur  ap- 
•partienne^  Us  emploient  toujours  toutes  ces  ruses 
sordides  contre  les  auteurs.  . 

Le  28  février  je  regus  ^  avec  un  billet  de  M.  La- 
pombe  y  libraire  ^  une  lettre  dont  la  teneur  suit  : 

»  Monsieur^ 

:»;  Me  permettrez-vous  de.  vous  offrir  un  exem- 
«  plaire  de  la  médaille  de  Henri  iv  que  j'ai  fait 
j> .  frapper  ?  C'est  un  foible  échange  des  larmes  dé- 
ji  licieuses  que  je  dois  à  votre  Fartie  de  Chasse. 
'  s»  J'aime  tant ,  Monsieur ,  le  bon  Henri  iv  ^  que 
>  je  ne  puis  me  dispenser  d'aimer  ceux  qui  l'ai- 
»  ment  et  qui  le  font  aimer. 
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»  Que.  mon  «^amitié  jpour  votre  Jiéros.jne  .serve 

»  donc  d'excuse  auprès  de  vous ,  sur  la  décla- 

»  ration  d'amitié  que  je.  prends  la  liberté  de  vous 

'»  adresser.  Je  saisis  cette  occasion  y  Monsieur^ 

2»  pour  vous  remercier  de  toot  le  plaisir  que  m'a 

>  procuré  là  lecture  de  vos  ouvrages.  Personne 
^  n'a  badiné -comme  vous  avec  les  grelots  de  la 
^  folie.  On  doit,  vous  tenir  pour  Théritier  de  feu 

>  Momus  9  dieu  cKarmant,  tout«*'à-^fait  bon* 
»  homme^  et  ami  de  l'humanité..  Il  ràgpe  dassa 
•  9  vos  écrits  une  grande  connoissance  des  mœuTs 

»  actuelles  des  .sociétés  du  jour  y  une  peinture 
»  très^Êpe  des  ridic^ulès  de  la  galanteriet. 

»  Il  ne  tiendroit;pas  à  vous  qu'ont  ne.  fût  à  kt 
y»  iin  fiioins  trompé  par  ces  feimnes  quipasseat 

>  leur^  yi/d  'k  noqs  dohper  des  en^ar^  et  d9S.n^ 
m  peRtirs.         .  .  -        •  ;  ' 

-  »  J'aime  à  la  folie  votre  Desrooais^  pièce  unique 
SI  et  piquante,  <ion(  le  fond  i^t  sioiple  et  les  À&^ 
t  tails  si  intéressans.   .  .  j^ 

:^  P^rdonnez^,  Monsieur,  bette  françliise  d'un 
»  provincial  qui  dit  naïvement  sa  pensée  »  et  qui 
»'  se  croit  excuse  par  les  sentimens  d'estime  ave& 
»  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc; 

»  Signé,  Mercier DuFATT', 

»  Avocat  général  au  Parlement  dé  Bordeaux  »• 

Le  Magistrat  qui  m'a  fait  Thoiineur  de  m'adrei^ 
ser  cette  lettre  et  le  présent  de  la  médaille  en  queSM 
tion ,  ejtun  jeunelionGimede  vingt-trois  ans ',  *quî 
parbît  promettre  un  très-excellent  citoyen.  Il  ne 

peut  mieux  commencer  qVen  montrant  à  qud 
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pointai  s'est  passionné  pour  la 'mémoire  du  ](>lus 
grand  et.du  meilleur  de  nos  Rois  après  Louis  ix^ 
puisqu'il  a  dépensé  dix  mille  francs  à  £aire  frapper 
la  médaille  de  Henri  iv.  Directeur  de  rAcadémio 
de  la  Rochelle  y  c'est  lui  seul  qui  a  iait  les  frais  de 
ce  monument.  Il  avoit  proposé  ce  prix  pour  l'élogè 
de  Henri.  M.  Gaillard  ^  de  l'Académie  dés  Inscrip- 
tions et  belles  lettres ,  l'a  remporté  j  M.  de  La 
JHarpe  l'eût  obtenu^  sans  une  considération  pof- 
litiqué  qur,  m'a-t-on  dit^  a  empêché  qu'on  ne 
lé  lui  adjugeât. 

■  Comme  H  est  d'usage  de  faire  imprimer  la  pièce 

è  laquelle  on  donne  le  prix  ^  il  s'est  trouvé  dans 

«elle  de  M.  de  La  H9jpe>  u^e.apostrophe  du  pauvre 

Cultivateur  aux  Riches  inutiles  à  l'Etat ,  qui  étoit 

de  la  dernière  véhémence ,  et  qui  .paroissoit  une 

cantique  trop  vive  du  Gouvernement  actuel.  Il  y  a 

très- grande  apparence  que  les  applications  qu'où 

en  pôiivoit  faire  9  ont  été  les  motifs  qui  ont  déter- 

sûné  l'Académie  de  'la  Roi^lie,'  à  ne  pas  cou- 

Tonner  un  disoours^  dont  les  Magistrats  de  la 

librairie  n'auroient  pupermëttre  l'impression.  Ce 

,dîs6ours  de  M.,  dé  la  Laharpe  à  été  en  effet  im- 

]>rimé  à  Paris  au  commencement  de  cette  anné^^^ 

lîiais  cette  apostrophe  ou  prosopopée  du  Pauvre  :, 

n'a  point  été  passée  par  M.  Saurin^  que  M.,  dé 

Xahar|>e  avoit  pris  pour  son  censeur.   M.  Meth 

cierOupaty,  en  adressant  une  médaille  en  arr 

^nt  k  M.  de  Laharpe  ,  lui  a  fait  entendre,  que 

le  prix  lui  eût.  été  donné,  s'ils  eussent  pu  le  Ijjui 


.  : .  i  » 
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A  la  tète  de  l'éloge  fait  par  M.  Gaillard, 
Magistrat  marque  son  regret  de  n'avoir  pas  fait 
statuer  de  donner  des  accessits ,  et  désigne  pat 
son  épigraphe  le  discours  de  M,  de  Laharpe  d'fr 
bord ,  et  quelques  autres  qui  en  eussent  méntéi. 
On  observera  qu'il  n'est  pas  de  nécessité  abio» 
lue  de  faire  imprimer  les  discours  qui  n'obtiei 
Dent  que  des  acoessits  ,  et  que  par-là  M.  Dupatf 
peut  vouloir  faire  entendre  que  ne  pouvant  pA 
couronner  publiquement  le  discours*  de  M.  dlk 
Laharpe  ,  on  lui  eût  accordé  un  accessit  qafy 
mentalement  et  dans  le  fond ,  eût  été  lo  vérit^lte 
prix.  J'ai  ces  deux  discours  imprimés,  et  à  moi 
sens  il  me  paroît  qu'il  n'y  auroit  pas  eu  à  balaooft 
d'adjuger  le  prix  à  M,  de  Laharpe,  et  rocecwfti 
à  M.  Gaillard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  discours  qui  précèdAMifi 
de  ce  dernier,  et  qui  est  de  M.  Dupaty,  C 
plein  de  cette  éloquence  du  Cœur  que  je  préftreft 
toute  autre  éloquence.  Je  défie  qu'on  li»e  « 
répandre  des  larmes ,  ce  morceau  qui  comoin 
par  ;  ô  mes  concitoyens  !  vos  pères  ont  vu  Hemia 
dans  ce  lieu  gui  nous  rassemble  ,  dans  celui  * 
après  deux  siècles  ,  etc.  Depuis  cet  endroit  f  ■" 
qu'àlafin,  c'est  le  sentiment,  c'est  l'ama  seul* Al 
M.  Dupaty  qui  parle  ;  mais  l'ame  la  pluj 
la  plus  sensible,  la  plus  chaude  et  la  plujiittl 
qui  m'ait  encore  fait  passer  ses  impresÙNtlII 
j'aime  mieux  ce  morceau  lui  seul  que  les  i 
discours  de  MM.  de  Laharpe  et  Gaillard. 

M.  Dupaty,  dans  le  commencement  detoiii*fcclc 
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C(mr5  ^  ne  m'a  pas  plu  autant  à  beaucoup  près.  Il 
I  donné  un  peu  dans  Téloquence  boufEe  des  ora-i 
teurs  boursoufflés  de  ce  siècle  5  il  ressemble  aux 
vessie  de  M.  Thomas  de  TAcadémie  française, 
par  exemple,  que  veut-il  dire  par  t  estait  parmi 
B(Mtf  quelqu'amejorte  et  vigoureuse  que  la  nature 
nitjatiguée  du  bonne  heure  du  besoin  de  penser^ 
Itp.  Eloquence  de  Lycophron  !  Au  reste  je  crois 
voir  clairement  que  les  beautés  de  ce  discours  ap^ 
partîiennent  entièrement  à  M.  Dupaty  y  et  que  le» 
ié&uts  qui  s'y  trouvent  sont  les  défauts  des  ora--* 
Mrs  modernes ,  que  ce  jeune  homme  a  eu  la  mo-* 
kiiie.  de  vouloir  imiter  y  parce  qu'il  ne  sent  pas 
aicore  ses  ibrces ,  et  que  j(on  goût  n*est  pas  encore 
brmé  ou  assez  consolidé  pour  mépriser  ces  phra- 
ieurs  et.  ces  pédans  dogmatiques  et  sententieux* 
.  J'ai  remercié  M.  Dupaty  dans  les  termes  les  plus 
lonnètes,  les  plus  forts ,et  les  plus  affectueux  qu'il 
n^été  possible  d'imaginer.  J'attends  une  réponse 
i  jna  lettre. 


0 
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N  aacbevé  d'imprimer  dans  les  premiers  jour» 
le  ce  mois^  l'Andrienne  par  moi  nouvellement 
BÎse  en  vers  libres.  L'éditioQ  de  cette  comédie  ^ 
linsi  que  celle  dé  la  Mère  coquette  de  Quinault , 
où  j'ai  changé  le  caractère  du  Marquis  et  quel- 
|ues  vers,  ne  paroîtront  que  lorsque  les  Corné- 
liens auront  donné  quelques  représentations  de 
^es  deux  pièces  dont  je  leur  fais  présept. 


4i6  AKUiE  1763; 

j   Où  me  '  contoit  ces  joars-ci  ,  une  £acétie  iiiui^ 
^  ^pnée  par  M.  le  Duc  de  Chartres  il  y  a  quelques 
mois.  Voici  lefaiti  M.  le  Comte  de  Fit^ames  s'esl 
marié  au  .commencement  de  cette  ànnéCé  Ce  jeune 
Seigneur  étoit  de  toutes  les  parties  d^  plaisir  df 
M.  le  Duc  de  Chartres.  Huit  jours  avant  son  m* 
riage>  il  dit  au  Prince  :  Monseigneur  j  je  veuarùn 
honnête  homme^  Je  veux  bien  vivre  aoec  mafimami 
je  quitte  ma  petite  maison  et  je  renonce  auxJUlêté 
-—  Cela  estjort  bienfait  ^  mon  cher  FiiM^i 
lui  répondit  le  Prince ,  mais  les  nàcés  ne  si 
dans  huit  jours;   il  faut  que  tu  viennes'  yés' 
demain  souper  à  ma  petite  maison  a^ec  moi,  pm 
y  faire  tes  adieux  à  nos  coquines.  —  Cefa  ni 
juste,  répartit  M.  de  Fitz-^James ,  f  aurai  ti 
de  m!y  rendre.  Le  jour  marqué  il  partit 
ment  après  Topera;  il  est  reçu  d'abord  par  ai 
Talet-de-chambre  en  pleureuses.  Il  monte^  iluomi 
Tanti^chambre  tendue  de  noir,  la  chanikit  ai 
noir^  et  trois  Demoiselles  en  crêpes  .et  :iUoi  11 
plus  grand  deuil  des  veuves*  Pour  como^.  9| 
pauvres  alHIgéçs  ^  ces  Messieurs  firent  an  sooptf 
très  -  gaillard  qu'ils  pou'sserent  Bien  avant  dw 
la  nuit.  etc.  ' 
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« 

AVRltj  ïW 

IJE  5  avril  a  été  célébré  le  mariage  de  M.  le  Dpc 
de  Chartres  avec  Mademoiselle  de  Penthièvre.  Il 
n'y  a  point  t  eu  de  fêtes  ;  tA*  le  Duc  d'Orléans  a, 
^ooné  cinq  çent^  louis  aux  pauvres  de  Saint  Eus* 
teiche  sa  paroisse.  Par  ce  trait  de  charité^  sa  poli-*, 
tigue  épargne  trois  ou  quatre  cents  mille  frapcs^ 

Le  lundi  lo  du  cdurant  ^  je  fus  à-k  piremîèF^ 
iie|Nnétoiitation  du  Mariage  Intèrrômpude  M.  Cattl:^' 
bfvadeTEstendoux.  Cest  une  coittédib  en  troîtf. 
aèfeeè  et^  vers }  elle  fut  applaudie  et  (m  demaiida 
Faktear;  il  pdmt ,  et  la  pièc&  e6t  lûsçuvaise^  Ëll^ 
e^dans  le  genre  des  ptéceir^d^iuiirigtied  de  laT 
vmlle  cbmédie;  d^st  un  valet  fburte'qbt  côhduit 
tout.  Le  tester  dék  personnages  sent  bêtes  à  ntan-^ 
get.  du  :f6ni;  Un:  ipièré  Câssandre  qu\]fti>  ti*onipé 
tant  qu'on  veut ,  un  amant  imbécile|nnê  aÉnôu^^* 
vèiue  aussi  sotte ,  etô^  etc!  Rendoiis  cependant 
k^Btice'à  l'auteur; 'il  y  a  de  Hnvetition  tant  boïii^ 
^ja»  mauvaise  ^  et  du  comiqUe  de  situatibn  dont  il 
acfgu  tirerqûelque  parti;  Si  ce  sujet  n  été  ihiagîné 
par  luî^  et  qu'il  ne  l'ait  pas  pris  ailleui's  >  ainsi' 
^!il  avoit  puisé  celui  du  Tuteur  troihpédâns  uhe 
comédie  italienne ,  la  Maison  Û  deux  'Porfe^j^ 
«nfin  ^  si  c'^st  bienîranteur  k^iAiti  btéé  ^  àftiangè' 
la  fable  du  Mariage  interrompu ,  il  ne  faildroi# 
pas  désespérer  de  lui:  Il  a  vingt^riit'JoU  vingt-sëpt 
ans;  s'il  peut  parvenir  à  connaître  le^  ^hormnïes  W 
k  «[ivre  dans  le  monde  ^  il  pourrait  peut-^-être  qtii^U 


^lô  ANNÉE  lyffg, 

que  )our  -faire  de  bonnes  comédies;  mais  c'eff 
un  grand  peut-être.  Cette  pièce  a  eu  six  repré- 
sentations. 

Lemardi  a6  du  courant,  à  onze  ^e^^es  du  ma- 
tin  ,  je  fis  lecture  aux  Comédiens  de  mon  An- 
drienne.  Ils  étolent  plus  de  la  moitié  de  la  tronpe. 
MoIé  eut  l'impertinence  de  ne  s'y  point  trouver; 
sa  fatuité  augmente  chaque  jour.  Le  jour  que  ji 
fus  demander  cette  lecture,  Il  me  fit  une  hayf 
litesse  marquée  en  demandant  lui-même  à  lire  i 
pièce  auparavant  que  je  lusse  la  mienne.  3a 
poidement  aux  Comédiens  que  je  n'étois 
pressé  ,  et  qu'il  étoît  juste  de  laisser  lire  M.  MoUt 
Je  dirai  ici,  par  parenthèse,  que  cette  pièce  a 
rjefusée;  et  je  1r  crois  de  M.  de  Longuell,  auteM 
de  l'Orphelin  anglais.  Maïs  rerenons  à  ma  lectonl 
-  Les  Comédiens  donnent  actuellemeot  leurs 
Cimens  par  écrit ,  dans  des  buUetias  qui  sont  kH 
ensuite  parifc  semainier. 

Tous  les  bulletins  furent  obligeans  et 
de  complimens  à  l'exception  de  deux,  dant< 
premier,  en  recevant  la  pièce,  fatsoit  qoeli 
critiques  vagues  j  et  l'autre  s'opposoît  à  «a  n 
tion  par  une  raison  de  politique  dont  je  vaû  | 
ler,  et  qui  fut  ensuite  débattue  par  Madaiiot 
court.    Ces  deux   bulletins  venoieot  sans 
d'elle  et  de  son  mari.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voîdi 
raison. 

Bellecourt  et  sa  femme ,  et  sans  doute  qi 
autres  Camédieus  encore ,  prétendent  qu'il 
leur  Être  désavantageux   que   l'oo  •  rctuocèe  k 


oicifril 


ySèc»8  qa^ils  appellent  dei^îEnicieiifld  comédie.  Ils 
ecadgnent  que  plus  ces  ouvrages^  seront  bien  faîts^ 
moins  on  puisse  souffrir  ceux  que  Ton  n'alira  paè 
setoucké^  ^  niaisr  cette  craiiite  me  pàroît  vaine'  et 
ridicule  même.  On  ne  jugeqiie  la  convédie  racorni 
Bodéo  qtte  Ton*  voit ,  et  il  n'est  pas  possible  que 
lé  spectateur  qui  va  aux  pièces  qui  ne  le  sont  pas  i 
s^BQ dégoûte,  et  pense  assez  fortement  aux  défauts 
de  celles-ci  qu^on  ne  lui  a  point  fait  apercevoir , 
pbmr  Ile  point  prendre  le  même  plaisir  à  leur^ 
si|Mréseiitations.  Dans  ces  instans  où  la  chaleur  de 
l'action'  et  de  Facteur  y  et  tous  lès  effets  du  théâtre 
fimt  illusion  ,  les  spectateurs  ont-^ils  le  temps  dé 
iidre  ia  comparaison  ,  '  piar  exemple  ,  de  TAn-^ 
dmâtitte  que-j'aurairajustée/àu  Muet,  qui  ne  Tatira 
pèa  été  f  cette  comparaison  peut-^elle  jamais  dans 
«e: moment  se  présenter  à  leur  esprit?  Ces  deux 
pièces  sont  cependîlnt  a  quelques  égards  dans*  le 
même  genre  pelles  sontotiginaîi^mént  toutes  deux 
d»  Térence;  Cest  dans  Tune  et  dans  Pautre  un  es** 
elave  ou  un  valet  qui  coitduit  toute  Pintrigue* 
fces  amans  sont  dans  les  mêmes  peines^  ils  veulent 
tbus  les  deux  épouser  Une  femme  qiii  n'est  point' 
citoyenne^;  le^  pères ,  dans  les  deux  pièces  ,  s'op* 
posent  également  à  ces  mariages  honteux.  Les 
dènouemens  de  TAndrienne  et  de  TEunuque  de 
T^rencé,  sont  précisément  les  mêmes  3  ce  sont  les. 
neconnoissances  de  Glycerie ,  fille  de  Chrêmes,  et 
dé  Zajîde  ^  fille  du  Marquis  de  Sardan ,  qui  dé- 
vouent ces  deux  comédies. 
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'  M  AI  y  1769-  *  ii 

J  £  suis  peirti  L^  1,4  ^^JP^:  P9.\M^.Q:^%Aon  ^  dont  je 
reviendrai  la  2^i:jj'ai  attaqué  dès  k  lendemain  la 
comédie  de  l'Esprit  folleti  ou  ta  Dèusie' invisible. 
Je  la  mets  en  ver»  libres  |  je  la  récris  presque  en- 
tièrement. Il  n'est  .guèrd  posjgble  dé  trouver  de 
style  plus  plat  que  celui  de  f  Esprit  foUèt  5  mais, 
en  revanche ,  le  plan  àe  cette  pièce  «çt  ej^cellent , 
bien  combiné,  bien  conduit 3  et  il  en  résulte  à 
chaque  scène  tin  comique  d'e  situation.  Je  suis 
convaincu  que  cette  çoin^die  rajeunie  ;<loit  être 
d'un  grand  effet»  1^'E^rit  £oUet  est  recueilli  dans 
le  théâtre  d'Hauteroché^  coi^édien«  Je  crois  ce- 
pendant que  c'est  Thomas  .Corneille  qui  en  est 
l'auteur  3  aipsi,  que  de  toutfes  les  autres  comédies 
contenues  d^ns  les  trois  volumes  de  ce  théâtre. 

Thomas  Gorneille,  dans  le  temps  de  la  grande 
réputation  de  Pidri'ç  ^  son  ftèVê,.  .et  pendant  qu'il 
composoit  lui-même  àes  tragédies  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite ,  n'a  pas  voulu  risquer  de  donner  des 
farces  sous  soh'  nom  ;.  il  empruntoit  celui  du  Co- 
médien Hauteroc^e^  Çrispia  médecin  y  le  Cocher 
supposé,  en  un  mot,  toutes  1^  comédies  de  ce 
théâtre  sont  de  la  composition,  de  Corneille  de 
risle.  Je  tiens  cette  anecdote-oi  de.  Crébillon  le 
père,  qui  a  assuré  plus  d'une  foi*  qu'au  conmien- 
cement  de  ce  siècle-ci ,  c'étoit  un  fait  Connu  et 
dont  personne  ne  doutoit...  ,  ,  ,     ,. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'Esprit  follet  est  une  pièce 


i'întrigue  ^  dont  le  fonds  pris  des  espagnols  et  deij^ 
italiens ,  a  été  arrangé  avec  tout  l'art  possible  paf 
celui  qui  en  a  pi^s  là  peme  i  je  h'âî  trouvé  rien  à. 
Y  changer  j  j^joutçr  ou  retrancher^  In4^pexHiai)çi4 
meqt  de  sa  vétusté  et  de  la  varîaticnuld  nos  aioumi 
«t  de  nos  uçages  >  les  vers  de  cettç..  comédie  4H^ts 
toujours  été  y  dans  l'original ,  mal  faits,  et.  ttèsrmai 
faits  j, il  faut  donc  en  &ire  d'autres^  meilleur^^eiY^ 

réiifsir^i-jÇ.? '   •-  .'      •      ■•:'•   .-;.;•   '    .  -î-A 

Je  compté  dpnçer  aux  amans  pl^s.dediakuri^ 

ièt^^dans  \et  rôle^  des  femmes  plus  de  bienséanq^ 
çt  .rapprocher  les  uns  et  les  autres  de  nos  mcEiu;^^ 
ictuelles^  autfn^.quç  le  sujet.pourramele  p^r*> 
mettre.  :    :  .  * 

Pour  le  Fendre  plu3  déœnt  jçt.plus  vraisem- 
blable 9  j'ai  bien  sçnti  qu'il  auroit  fallu  mettre  la 
ac^tie  k  MadridVlËn  conservant^  comme  je  le  fai^;»; 
tous. les  personnages  f(aii9ais^et  plaçait  la  scènai 
a  t^aris^  conjj^e  ellç.y  jéXoit^.^arCoofe^e  que  j% 
l^us^  à  cette  comédie,  un  défai^t  qu'il  eût  été  &•* 
eue  et  très-facile  d'eu  ôter.  Mai$^  après  y  avoir 
mûrement  réfléchi  «.  j'ai  mieux  aimé  ne  point  ôter 
ce  détkut,  auquel  on  çst  djéjà  accoutumé  >  que  de 
présenter  des  caractères  espagnols  qui  n'auvoienti 
eu  rien  de  piquant  pour  un.  3pectateur.£ransaii^^ 
€(t  priver  ce  même  $pectateur  de  la  légère  peinture 
de  nos  jnœurs  et  de  nos  usages  >*  que  le  sujet-, 
pourra  me  permettre  d'esquisser* 


ANNEE    t^B§, 

JUIN,  1769- 

JLje  mercredi  14  du  courant ,  je  fus  à  la  premièrd- 
teprésentatioti  de  Julie,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose.  Cette  pièce  n'est  point  celle  qu'ils  dévoient 
mettre  à  la  rentrée;  des  indispositions  de  plusieurl 
acteurs  et  actrices  les  ont  empêchés  de  donner 
les  Deux  Amis,  comédie  en  cinq  actes  et  aiusï  en 
prose  de  M-  de  Beautnarchais  ,  qui  en  a  fait  pré- 
sent à  Préville,  comme  l'auteur  de  Julie  a  fait* 
Mole  de  la  sienne.  Ces  deux  acteUrs  semblent  être 
convenus  de  ne  faire  paroître  que  les  pièces  doa( 
on  leur  laissera  les  honoraires. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Julie  refusée  d'abord  par  Im, 
Comédiens  ,  relue  à  eux  une  seconde  fois  pat* 
Mole ,  qui ,  par  ses  petites  intrigues ,  la  leur  a  fait 
enfin  recevoir,  l'a  été  du  public  avec  un  froid  (juî 
jnarquoit  tout  l'ennuî  que  cette  drogue  a  inspiré^ 
C'est  un  drame  qui  voudrait  être  larmoyant  ê( 
comiquej  et  qui  n'est  ni  l'un  ni  l'autre;  cela  n'est 
ni  plaisant  ni  intéressant  :  cela  est  fastidieux. 

L'écolier  de  rhétorique  qui  a  fait  cette  amplifi- 
cation ,  raériteroit  un  pensum ,  et  son  régent  dor 
l'avertir  qu'il  n'aura  jamais  ni  talent  ni  génie ,  Ç 
qu'il  doit  absolument  renoncer  à  composer.  Ce 
écolier  s'appelle  M.  Denon  ;  il  a  vingt-deux  ans^" 
il  est  gentil -homme  ordinaire  du  Roi  et  aur 
quelque  jour  vingt  ou  vingt-cinq  mille  livres  di 
rente;  on  le  dit  d'ailleurs  un  fort  aimable  eufani 
S'il  peut  parvenir  à  se  guérir  de  la  fureur  de  b4 


esprit^  cetera  pour  lui  un  grand  bonheur ,  car  il 
tid  réussira  sûrement  pas  dans  cette  carrière  (^). 

Son  compagnon ,  le  fade  auteur  d'Eugénie  (**), 

lie  doit  pas  réiissir  davantage.  Ils  sont  tous  deu^c 

$nB$  invention  y  sans  connoissançe  du  théâtre  et 

du  cœur  humain»  Ces  insectes  du  drame  romancier 

ont  pris ^  à  la  vérité^  la  ^oute  la  plus  aisée  pont 

ï^unper  dans  le  dramatique.  Rien  n'est  si  facile 

eue!,  de  mettre  un  mauvais  roman  larmoyant  en 

comédie.  On  a  bientôt  bâti  un  mauvais  plan  dans 

ce,  genre  5  les  personnages  romanesques  et  les  ça^ 

factères  outrés  peuvent  être  peints  par  tout  I9 

inonde. 

S'il  survenQit  un  homme  de  génie ,  tel  que  Mo- 


m^im 


^  (*}  M.  Denon  a  réussi  dans  une  antre  carrière  j   d^ailleim 
•OB  4rAme  de  Julie  est  resté  au  théâtre.  (Note  dei  Editeurs  )« .  . 

{^)  Beaumarchais ,  auteur  d'Eugénie ,  n^avoît  pas  encore  4^ 
ttoihi  ^ns  la  littérature;  il  s'en  est  hll  un  très-grand  par  setft 
mëiboires  oui  le  feront  vivre  dans  l^hisloire.de  noire  niition.  Je 
yotirrôiSm^flie' assurer  et  prédire  qu'ils  seront  imprimés  contint 
âbs  pièces  justificatives,  excellente»  et  très-<iurieuses ^  t^oj^ 
Blettira  à  coup  sûr  dans  le  volume  >  et  à  la  suite  de  celui  qui  ren-» 
dra  compte  du  honteux  Parlement  composé  par  lé  Clufncelies 
Hanpeon.  La  satyrb  fine  et  couverte  que  Beaumarchais  a  faite 
aè  ces  petits  filoux  Parlementaires  ,  est  un  morceau  comparable 
khi  Confession ^âe  Sancy.  CeS  diatribe  ingéUÎeùSeS  dureront 
autant  que  la  monarchie. 

.JSngénie ,  au  reste,  est  un  mauvais  drame  ^-piiis^riio^  ayersion^ 
ma  haine  décidée  contre  ce  genre  bâtard  j  m'ont  emporté  tto^ 
loin;  il  y  a  de  l^esprit  et  du  sentiment  dans  Eugénie,  et  même 

quelques  scènes.  Sa  préface  est  du  dernier  ridicule,  et  n^a  pas  l6 

j        ..  «.   » 

sens  commun  ;  c^est  ce   qiie  je  soutiendrai  jusqu^au   dcrdiet 
foupirc  (  IVote  de  l'Auteur  écrite  en  1 780  ). 

*?  54 
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AOUT  tT  SEPTEMBRE-,  1769. 

J'ai  passé  à  la  campagne  1«  mois,  de  jiiïllet,  el 
ne  suis  revenu  de  Grignon  que  le  220  dumoif 
d'août.  J'ai  fait  quatre  actes  du  Menteur  de  Cor- 
neille. Je  compte  l'achever  et  faire  toutes  les  cor- 
rections en  octobre  3  que  je  retourne  aux  champs) 
celles  de  l'Esprit  follet  sont  fait»».  Je  rereriai 
encore  cette  pièce  a  la  campagne  ^  Bt  je  ne  ferai 
imprimer  ces:  deux  comédies  /  que  lorsqa'dlei 
auront  encore  essuyé  la  critiqua  dé  M.  Dock») 
quant  à  la  grammaire  3  car  qp^nt  àla  partie  tliéâ- 
traie  ,  je  h^ai  pucune  confiance  en  ison  jugement 
Celui  dé  M.  Sàtrrin  y  qui  tn'a  déjà  donné  ^  crîlH 
que  sur  l'Esprit  follet ,  à  laquelle  '  j'ai  tetisfiut, 
est.  ma  seule  Doussôle  quant  au  théâtre^  et  je-ne 

prendrai  point  d'autre  Aristar.que^ 

*  .     •    •  • 

Op  m'^  donné  ces  jours-ci  une  épigramme ,  £utî 
il  y  a  'trois  mois ,  contre  la  comédie  du  Déserteur. 

f    .  '  *- r    ,     •        ■,'■";■.'  •-    «"  •  «1-    .  -t  •' 

U?L  vpici  :  , 

'  <.  DWoiç  lipntë  la  çonédie      '*<-.*      | 
S^açc\iftai|  et  pçonacUoilbieii..^^,. 
De  n'y  retourner  dç  sOg  vie. 

Voyons,  lui  dit  le  Conïcfecuri*' 
C'est  le  plaisir  qui  fait  l'offense» 
Que  donnoit-on  ?  —  Le  Déserteur^ 
^-  Vous  le'lhrez  pour  pehKcnce. 

Cette  épigramme  n'est  pas  faite  par  quelqu*iii 


JUILLET,   1769. 

^*Ai  fini  le  premier  de  ce  mois  la  comédie  do 
l'Esprit  follet.  Je  l'ai  remise  à  Sauriu ,  pour  la  cri- 
tiquer à  feu  et  à  sang;  au  total ,  il  m'en  a  paru 
très-content,  quand  je  la  lui  ai  lue.  Je  n'ai  em- 
ployé à  ce  travail  que  sept  semaines,  trois  heures 
à-pen-près  par  jour;  je  suis  surpris  delà  facilita 
que  j'ai  à  cette  sorte  d'ouvrage  et  je  m'en  méfie.  Ce 
ne  sont  point  seulement  les  vers  que  je  refais  ,  et 
que  dans  cette  pièce  notamment,  j'ai  été  obligé 
de  faire  en  entier  ;  je  ne  pense  pas  en  avoir  con- 
servé une  trentaine  de  l'ancien  Esprit  follet.  Les 
vers  ne  font  pas  tout  mon  travail ,  je  m'attacha 
encore  à  la  marche  de  l'action  ,  à  la  rendre  pim 
vraisemblable.  Je  rapproche  les  caractères  de  noi  • 
mœurs  actuelles  ;  je  donne  à  des  personnages  une 
consistance  et  une  vie  qu'ils  n'avoient  point  dans 
1*  original.  Par  exemple  ;  la  Dame  invisible,  Léo- 
iior,  Pontianan  et  Alcïdor,  sont,  dans  la  pièce  , 
d'Hauteroche ,  des  espèces  de  statues  qu'il  m'a 
fallu  animer,  et  j'y  ai  mis  le  peu  d'art  que  j'ai.  Je 
n'épargne  point  ma  peine ,  et  je  mets  ma  gloire  et 
mon  plaisir  à  pouvoir  rendre  ce  travail  estimable 
Ljpt  digne  des  suffrages  de  la  nation. 


43o  ANNÉE     1769, 

leroent ,  et  Conseil  de  la  comédie  en  cette  qualité , 
est  lui-même  un  des  meilleurs  comédiens  que  j'aya 
jamais  connus.  Il  a  un  masque  excellent ,  unpÎD' 
^telligence  supérieure  ,  un  comique  et  un  naturel 
que  )e  n'ai  vu  qu'à  lui.  Je  ne  crains  point  de  din 
qu'ilestauidessus  et  fort  au-dessus  de  Préville. Ci 
malheureux  talent,  et  un  amour  forcené  du  plaùir, 
le  font  vivre  à  pot  et  à  rôt  avec  les  Comédiem  et 
les  Comédiennes  dont  il  s'abaisse  à  être  le  camarailt 
et  le  compère.  M.  de  Coqueley  est  d'une  très^ao* 
çîenne  maison  bourgeoise;  îl  a  près  de  soixante, 
et  rien  ne  peut  l'excuser  de  l'avilissement  dans  le- 
quel  ce  commerce  flétrîsssant  l'a  jeté  ;  mais 
mœurs  ne  font  rien  à  son  talent  dont  j'ai  d^ 
profité  plus  d'une  fois.  Je  lui  ai  vu  jouer  à 
l'es  rôles  du  Président ,  dans  la  Vérité  dans  le  lin, 
et  de  Gasparin ,  dans  le  Galant  escroc, 

Pour  rendre  le  jeu  des  Accidens  et  du  PrologW 
absolument  parfait,  il  n'y  manquoît  qa'Aager^ 
la  place  de  Dallainval  ;  ce  dernier  est  un  acteof 
raisonnable,  mais  très-froid  aussi ,  surtout  poài 
le  rôle  du  grison ,  dont  il  n'a  tiré  aucun  parti. 

■  Le  3o  septembre  je  fus  à  la  première  repf£iW 
tationd'Hom/et^  tragédie  anglaise  arrange 
notre  théâtre  par  M.  Ducis,  ci-devant 
duComte  de  Montazet ,  pendant  que  ce  di 
étoit  à  Vienne.    M.  Ducis  est  l'auteur  d'Ai 
^agédie  qui  ne  fut  jouée  ,  il  y  a  un  ou  deux 
qu'une  seule  fois.  Si  on  eut  rendu  justice  à 
tetj  il  n'eût  pas  été  achevé.  M.  Ducis  a  beau* 
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(f esprit  ;  il  fait  bien  le  vers ,  mais  il  ne  fera  jamais 
ite pièce  de  théâtre.  Il  est  né  sans  génie,  sans 
talens  et  sans  invention.  Non  seulement  il  n'a 
rien  imaginé  de  lui-même  dans  le  sujet  d'Ham- 
let,  mais  il  a  même  gâté  cette  tragédie  brute. 
Rien  n'est  vrai  dans  ses  caractères. 

La  Reine ,  qui  a  empoisonné  son  mari  pour 
lîpoaser  son  amant,  doit  n'avoir  rien  de  plus  pressé 
qiie  de  &ire  monter  ce  dernier  sur  le  trône ,  et 
jonir  dès  l'instant  du  fruit  de  son  crime.  Dans^ 
PHftmlet  de  Shakespear,  Claudius  est  Roi,  et  a 
épousé  la  veuve  du  Roi  empoisonné ,  auparavant 
^e  l'action  commence.  M.  Ducis ,  dès  la  pre- 
mière scène ,  donne  des  remords  à  la  Reîne ,  la  fait 
balancer  sur  son  mariage  avec  Claudius,  etc«  Est-il 
dans  la  nature  qu'une  passion  aussi  forte  que 
celle  qui  engage  à  se  défaire  de  son  mari  et  de  son 
Soarerain,  vienne  se  ralentir  aussitôt  que  le  crime 
est  commis  ^  M.  Dudis  a  été  égaré  en  cela  par 
M.  de  Voltaire,  qui  a  donné  des  remords  à  sa 
Sémiramis  ;  mais  du  moins  M.  de  Voltaire  a-t-il 
tme  petite  excuse  en  ce  que  Sémiramis  est  pour- 
suivie par  l'ombre  de  Nînus.  Quoiqu'à  vrai  dire  ce 
soit  un  très -plat  caractère  que  celui  de  Sémi- 
ramis, et  qu'il  eût  mieux  fait  de  nous  donner 
Sémiramis  comme  nous  la  représente  l'histoire, 
intrépide  guerrière  marchant  à  la  tête  des  8e$ 
armées,  politique,  ambitieuse,  cruelle,  que  de 
nous  la  peindre  comme  une  femmelette  qui  craint; 
les  revenans. 
•    Le  caractère  d'Hamlet  me  paroît  tout  aussi  ped 


T 
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dans  la  nature,  mais  beaucoup  plus  monstrneuTi 
C'est  un  fou  enragé ,  un  maniaque  qui  se  croit 
poursuivi  par  un  spectre  que  l'on  ne  voit  ni  qus 
l'on  n'entend  !  Dans  Shakespear  le  spectre  rldicula 
est  du  moins  fondé  ;  dès  iapremière  scène,  dessenli- 
inelles  s'en  entretiennent ,  et  il  paroît  à  leurs  yeut 
et  aux  yeux  des  spectateurs;  dans  Sémiramis, 
M.  de  Voltaire  n'a  pas  manqué  de  mèaie  de  fain 
paroître  l'oreibre  de  Ninus.  Shakespear  a  plu»  fait, 
il  a  donné  la  parole  à  son  spectre ,  et  on  a  danl 
cette  tragédie  une  scène  entière  entre  Hamlet  et 
ce  spectre.  Je  ne  déciderai  point  si  ce  revenant  est 
un  ressort  qui  convient  à  la  dignité  de  la  tragétii*, 
mais  je  dirai  hardiment  que  lorsqu'on  l'empluief 
il  faut  faire  tous  les  efforts  pour  lui  donner  touU 
la  vraisemblance  qu'il  est  possible  de  lui  donnef. 
En  supprimant  la  présence  du  spectre ,  l'autetit 
s'est  privé  de  plusieurs  scènes  qu'il  n'a  remplace 
que  par  d'autres  scènes  triviales  et  sans  intér&t}' 
disons  encore  que  le  défaut  du  spectre  dimîaaatf 
ou  m@me  ôtant  toute  vraisemblance  ,  rend  le  ràl| 
d'HamIet  d'une  monotonie  insoutenable.  Dé»  l| 
second  acte,  cet  hypocondriaque  se  ditpoonuÎB 
par  le  spectre  qui  lui  ordonne  de  tuer  Claudiut  4 
sa  propre  mère.  De  déclamation  en  déclamatioa^ 
il  rebat  toujours  la  môme  chose,  jusqu'au  cid 
quième  inclusivement,  que  sa  mère  se  tue  e\W 
même.  Claudius  se  donne  aussi  lui-même  la  mor 
ensorte  que  Hninlet,  toujours  harcelé  i>ar  « 
«pectre,  toujours  en  fureur,  toujours  forcent,  '. 
point  d'iinaginer  iju'il  ïa;ti^tou8  les  pas^ntr 
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tis  toe  cependant  personne^  n'agit  jamais  ^  et 
heurle  sans  cesse  les  mêmes  menaces  qu'il  afait^js 
«a  entrant  sur  le  théâtre.  Dans  une  tragédie  du 
genre  terrible  de  celle -ci  ^  je  nw  flatte  qu'il  na 
filut  pas  être  trop  anglomane  pour  convenir  qu'il 
i^'est  pas  gracieux  dô  ne  point  voir  répandre  une 
leule  goutte  de  sdng  par  Mamiet. 

L'urne  où  sont  les  cendres  du  père  d'HamIet j 
ne  &it  aucun, effet;  ce  n'est  qu'un  remplissage 
froid  y  et  qui  sert  à  combler  le  vide  d'un  acte: 
Cette  urne  >  prise  de  l'Electre  de  Sophocle ,  ot 
mal  imitée  dans  l'Oreste  de  M*  de  Voltaire^  loin 
d'ajouter  à  l'intérêt  de  la  pièce  de  M.  Ducis ,  n^ 
feroit  qu'y  nuire  s'il  y  avoit  la  plus  légère  traça 
d'intérêt  dans  ce  monstre  dramatique.  ' 
..  Il  est  révoltant  et  même  dégoûtant ,  d'entendn 
eette  vieille  Reine  à  remords ,  uous  parler  froide- 
ment de  sa  passion  élimée  pour  Claudius  j  c'est 
néanmoins  cette  passion  glacée  qui  l'a  portée  à 
empoisonner  son  mari^  dont  elle  est  encore  en 
deuil  ;  ou ,  du  moins ,  si  elle  l'a  quitté ,  on  s'en 
plaint  dans  le  courant  de  la  pièce  ;  il  û*y  a  que 
quatre  mois  que  ce  malheureux  cocu  est  mort^  ût 
depuis  qu'elle  lui  a  donné  le  poison^  elle  a  recom- 
mencé à  Paimer. 

Un  trait  révoltant  et  qui  fut  hué,  c*est  lé  mo- 
ment loù  Hamlet  lève  le  poignard  sur  sa  mère,  ejx 
se  couvrant  de  sa  robe,  comme  un  bon  fils  qui 
veut  la  tuer  sans  la  voir.  Ma  foi ,  cela  est  sublime  ! 

Depuis  que  les  tyrans  sont  tyrans.  Ton  n'en  a 
pas  m^is  au  théâtre  de  plus  froid  et  de  plus  plat 
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]pilat  que  le  noimné  Cliaudibs,  tyran  dans  cette 
trHgédie.  :        •   ,.  . 

Ce-  qu'il  y  a  de  moins  mauvbîsdans  cette  pièce^ 
est  le'i^lè  de  Madefkioiâféllë^a  fille,  Of^helia.  Il  m'a 
-semblé  qu'endàris  deux  scènes  qu^elle^  »vtc  Hîoti- 
:let.  Ton  y  sent  quelqli'e^lialMr^inâltnbntatiée^ 
c'est  aussi  dans  son  rôle  ^u^il  m'a  piltu  qu^éûHent 
4ès  t)rùs  béaiBc  Vei»s  et  lès  plus  lieufs. 

Hf olé  -est  àvitté  dans  dette  jpièôoj  il  l>fti£gie  $on 
'tôle ,  îl'y^est  fbrèené ,  il  fait  peùry  c'eât  liâeiÛisdii 
pour  qtfbû  tréUvè  adnairafble  cette  ptate  abomî^ 
Hïtiob  ,'*t  pour  que  l'on  y  courre.  Il  a '£iit  réussir 
tê  Pèî^ defômille  à  force  d'être  enmgé.  ÂUddi  se 
^iàue-t^il  Haidlét  que  deux'fôis*  là  sëiiiaili^^' comme 
il  jouoit  lePètelde  £âmiUe/Il  est  vrai  que  loirsqu^l 
*Va  jouer  en  proVînce ,  il 'donne  dëilx  f epf  ésetita^ 
tioûy  pai*  j  bur  de  'Wàt*vH6k ,  '  et  le  ttA&  d'Hâi^urt 
'est  très-vîbteiitf  mais'^Uèsi^ota  le  pïyé  p^our'dâiâ 

fois.  Hanilét  a  :  èù  douze  représentations.  '  ' 
♦      ■  .     ■  » 

J'oubliois  de  direque,  le  mercredi  1 3  septem- 
bre y  Madame  la  Duchesse  de  Mazarin  fit  repré- 
senter devant  Mesdames  de  France^  par  les  Comé- 
dieUiS^  la  Partie  de  Chasse  3  elle  y  eut  un  succès 
singulier ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  car  je  n'y  étois  pas.  • 
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JLiE  27  4^.Ge'iApis.^  j'ai'  fi»i  fe  fdenteur^  de  Cor- 
neille 9  et  le.  29  y  j'en  ^  adressé  une  çppie  à  Saurin^ 
pour  avoir  ses  critiques.  qu!il  m'a  promises.Comfnj» 
il  n'étoit  pas  à  Paris  .^  sa  feqoune  ^  très-poliment  ^ 
m'a  accusé  réception  de  mon  paquet^  et  pour  l'en 
remercier,  je  lui  ai  barbouillé  oes  petits  vers-c^ 
qui  m^ont  paru  assez  drôle&  : 

Etre  fort  jeune  et  fort  jolie ,  '  * 

Fort  attentive  et  fort  polie , 
Je  trouve  cela  fort  joli. 

Danjs  l'âge  où  j'étois  fort  poli 
.  Je  You&auroisfaitparoli, 
Et  dans  le  temps  de  ma  jeunesse 
J'aurois  pour  une  politesse , 
Pu  fort  bien  vous  en  rendre  sis. 

Mais  la  vieillesse  est  si  grossière , 
Qu'ici  je  reste  a  la  première , 
Sans  savoir  si  je  rëussis. 

Je  ne  retourne  à  Paris  qu'à  la  St.-Martîn  5  j'es- 
père qu'en  arrivant  Saurin  me  remettra  ses  obser- 
vations sur  le  Menteur.  J'imagine  qu'elles  ne  ser 
ront  pas  fort  étendues.,  car  je  me  suis  rendu  sur 
cette  pièce  plus  sévère  à  moi-même  qu'à  l'ordi- 
naire. Quoi  qu'il  en  soit,  je  m'apprête  à  la  re- 
voir encore  aved  la  dernière  rigueur. 


■  ■  ■  nii     O^C  —     ■  ■  ■ 
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J  'ai  fait  y  pendant  les  fêtes  de  la  Toussaints ,  une 
préface  à  bibn  Menteur.  J'en  suis  assez  content  ^ 
ma  femme  l'est  beaucoup  ;  elle  étoit  d'une  ex- 
trême di£Eiculté.  Il  n'est  pas  aisé  de  se  justifier  de 
travailler  sur  une  pièce  du  grand  Corneille;  il  est 
encore  plus  mal  aisé  de  parler  de  soi  au  public. 
Je  me  flatte  que  je  m'en  suis  tiré  assez  adroitement 
et  assez  noblement  3  j'espère  encore  qu'elle  ne 
sera  pas  ennuyeuse  ;  j'y  ai  semé  quelque»  petits 
riens  assez  piquants. 

Hamlet  n'a  eu  ses  douze  représentations  qu'en 
deux  fois  j  il  en  a  qa  sept  dans  le  mois  de  dé* 
cembre.  Mole  y  a  joué  conune  un  énergumène  ; 
il  devient  outré;  il  se  gâte.  Il  a  l'ambition  de  sur- 
passer Le  Kaiii  dans  le  tragiqi^e  y  comme  il  a  svs- 
passé  Bellecourt  dans  le  comique  5  c'est  un  projet 
insensé.  Il  y  fait  des  efforts  si  violens ,  qu'ils  pour- 
roient  bien  Iç  faire  crever  ;  son  organe  foible  est 
un  obstacle  insurmontable, 

Hamlet  viçht  d'être  imprimé  ;  je  n'eusse  jamais 
imaginé  que  cette  tragédie  fût  aussi  mal  écrite 
qu'elle  l'est;  j'en  suis  confondu.  L'a,uteur,  à  la  re^ 
prise ,  l'a  fait  reparaître  avec  un  nouveau  cin- 
quième acte  très  -  vieux ,  car  ij  est  pris  de  tous 
côtés  ;  c'est  le  pont  aux  ânes  des  dénouemens  de 
tragédies,  Je  le  répète,  M.  Ducis  n'en  fera  jamais» 
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JuE  samedi  i3,  les  Comédiens  français  donnèrent 
la  première  représentation  des  Deua:  Amisy  corné* 
die  en  cmq  actes  et  en  prose  du  sieur  Caron  de 
Beaumarchais.  La  jeunesse  actuelle  ne  connoît 
plus  d'autre  espèce  de  comédie  que  le  genre  lar- 
moyant j  il  lui  faut  ce  qu'on  appelle  de  l'intérêt. 
Le  comique  véritable  ,  la  comédie  proprement 
dite  3  est  absolument  passée  de  mode  3  la  nation 
est  devenue  triste.  Les  femmes,  d'ailleurs^  ont 
tellement  pris  le  dessus  chez  les  Français  3  elles 
les  ont  tellement  subjugués ,  qu'ils  ne  pensent  plus 
et  ne  sentent  plus  que  d'après  elles.  Les  fetnmes 
veulent  un  spectacle  qui  les  attendrisse  y  qui  les 
fasse  pleurnicher  3  elles  ont ,  d'ailleurs  y  un  éloi- 
gnement  naturel  pour  la  critique  et  la  satyre  de 
leurs  ridicules  et  de  leurs  vices  y  même  la  plus 
permise  et  la  plus  mesurée ,  telle  qu'elle  peut  et 
doit  se  trouver  dans  la  véritable  comédie.  Elles 
aiment  y  au  contraire  y  des  drames  où  l'on  ne  cesse 
de  dire  des  fadeurs  à  leur  sexe  3  où  l'amour  tient 
toutes  les  places  3  où  Ton  élève  la  vertu,  l'honneur, 
le  désintéressement ,  la  grandeur  d'ame,  les  senti- 
m^ns,  la  délicatesse  de  leur  sexe  d'une  manière 
incroyable  et  romanesque  3  elles  permettent  qu'on 
accable  des  mêmes  perfections  les  amans  de  ces 
pièces  insipides  3  il  leur  faut  des  passions  y  je  ne 
dis  pas  tendres  y,  mais  violentes,  mais  forcenées ^ 
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où  tout  leur  soit  sacrifié;  elles  veulent  occuper 
elles  seules  dans  ces  drames  ;  elles  ne  sont  intéres- 
sées à  ces  si^jet»  qu'j^utant  que  Tiïitérét  roule  sur 
elles  absolument.  Elles  exigent  que  la  comédie  ne 
présente  plus,  que  des  caractères  nobles  ^  géné- 
reux^, vertueux 9  magnanimes^  incroyables ^  ro* 
manesques^  impossibles  3  rien  ne  leur  paroît  outré 
à  cet  égard.  La  veirtu  la  moins  vraisemblable ,  la 
plus  gigantesque  y  celle  qui  est  la  moins  dani  la 
sature ,  est  précisément  celle  qui  les  surprend  el 
qui  les  frappe  davantage  :  elles  ne  rebuteroient 
cependant  pas  dans  ces  drames  un  très-joli  scé^ 
lérat ,  pourvu  qu'il  ne  commît  ses  crimes  aimablei 
que  par  un  amour  bien  forcené^  bifn  enragé, 
bien  endiablé.  Elles  viennent  au  théâtre  pour 
voir  leur  triomphe  sur  les  hommes^  et  .leur  pro- 
digieux ascendant  sur  notre  sexe.  Voilà  rîntérèC 
qu'elles  exigent  dans  les  nouvelles  pièces  j  pisé 
de  salut  pour  une  comédie  sans  intérêt  y  et  peut- 
être  sans  ce  genre  d'intérêt.  Le  Misanthrope , 
l'Ecole  des  maris  3  le  Tartuffe ,  manquent  dlnr 
térêt  3  ce  ne  sont  pas-là  des  pièces  !  parleï-kar 
d'Eugénie  !  Elles  ont  fait  passer  leur  goût  à  toute 
i^otre  belle  jeunesse  3 ,  quelques  gens  de  lettres 
même  ont  été  séduits ,  et  semblent  concourir  à 
accréditer  cette  erreur.  Dans  le  Théâtre  espagnol 
nouvellement  traduit  par  M.  Linguet ,  homme 
d'ailleurs  de  beaucoup  d'esprit,  on  voit  avec  qi^l- 
que  surprise  que  cet  auteur  préfère  en  quelque 
sorte  Ips  pièces  d'intrigue  aux  Femmes^  savantci 
de  Molière,  dan«  lesquelles  il  ne  se  trouve  pas  l'in- 
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térêt  qu'il  prétend  être  dans  la  comédie  qu'il  tra- 
çait. Il  faut  à  M.  Linguet  de  l'intérêt  dans  les 
Femmes  savantes  !  il  en  doit  dire  autant  de  toutes 
les  pièces  du  haut  comique  de  Molière  ;  cet  au- 
teur -  là  ne  doit  pas  lui  convenir  autant  qua 
Lachaussée  ,  il  doit  mettre  ce  dernier  au-dessus 
de  ce  grand  homme.  11  est  malheureusement  vrai 
pourtant,  que  le  petit  homme  avec  son  petitin- 
térêt,  ses  petits  incidens  impossibles ,  ses  petits 
-personnages  romanesques,  son  petit  style  assez 
rcorrect  et  sa  perfection  de  médiocrité ,  est  venu  à 
Jïout  de  ressusciter  un  genre  de  drame  que  les  vé- 
ritables comédies  de  Molière  avoient  fait  mourir 
de  leur  belle  mort  (*). 

On  sait  et  je  l'ai  souvent  répété  à  ceux  qui  l'i- 
gnoroient,  qu'avant  Scaron  et  Molière  nos  comé- 
dies n'étoient  autre  chose  que  des  romans  mis  en 
action.  Molière  vint  :  la  vérité  prit  la  place..du 
roman.  SouVenons-nous  qu'aune  représentattoa 
d'une  des  pièces  de  cet  homme  divin,  un  bour- 
geois inspiré  s'écria  du  milieu  du  parterre  :  Pour- 
suis,  Molière,  'voilà  la  bonne  comédie  !  Toute 


qui  doDncDt  faveur  à  ce 
jonid'hui  de  la  plus  giai 


•.i.( 


e  laroiojianLrt, 


u  d'ex8gi5cé, 

F  Je  le  dirai»  encore  si  j'avoîs  à  le  dire  '.  maïF^  louUs  les  diicla- 
;iin.tioDs  leK  plus  foties.  les  plus  saRcs  et  les  pliiB  vraie»,  n'arrê- 
teront point  ce  torrent  du  mauvais  g'ji^l  11  faudrait  un  liomn^a 
;de  génie  ,  un  lecond  Molitin,  qui  le  tournât  eo  ridjcule-Enr  le 
itliéàtre ,  et  i|ui  compoiftt  ud  grand  nombre  de  véritables  eomé- 
SUa,  pour  ramener  Jes  femmes  et  la  catian  à  U  naiure.  <iKo(? 
Oa  e^uUuT ,  écriu  tn  1780]. 
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l'Europe  a  confirmé   les  sentimens   de  ce  booi 
geojs  ;  c'étoit  le  cri  de  la  nature  ;  maïs  notre  pom 
térité  dédaigne  ce  tjuî  est  naturel  ;  malheur  à 
et  à  son  goût  I 

Ne  désespérons  pas  cependant  tout-à-rait  été 
Français.Tout  est  mode  (*)dans  notre  pays;  onft 
saisit  et  on  la  suit  avec  fureur,  on  l'abandonne avn. 
la  même  légèreté,  et  on  méprise  avec  excès  celfc. 
dont  on  s'étoit  engoué  avec  transport  j  flattun» 
nous  que  la  métaphysique,  qui  attriste  notre 
tion  depuis  vingt-cinq  ans,  passera  comme  k' 
mode  des  rhingrares ,  que  nous  n*avons  pai 
reparoitre  depuis  qu'on  l'a  quittée  j  croi 


je  l'ai  soignt  davj 
■  Tout  c«t  moi 


liage, 


LiUi 


a  FraD 


;    Ui 


s  inllDi 


T  le  bel  esprit  !  Nous  imitoa 
s  modes  [   nous  ta  cri-ons  sans  cette  j  nous  en 

>  cules  iouvcnt  ;  nous  en  changeons  taDJonri  ! 
B  Flous  aïoa*  abandonne  les  panuns  pour  la  gcooicUMjl 

>  comïdics  tiavlcs  de  Moliâre,  pourlei  pièces  laitnojanui 
V  TBudeTille  plein  de  sel  et  de  ga!té,  pour  riDsipide  et  tr 
a  ariette  ;  le  vin  jioiir  les  femmes;  les  feoimes  pour  l» 

M  enlrelenucs  ;  les  plaisirs  de  li  table  , 
■  la  poélie  pour  l'analomie  ,  la  chinii:,  ragricahure  ,  k 
B  d'économie  et  In  politique  ;  le  grand  opôta ,  iioar  U 
t  musique  moderne  j  les  romans  pour  le«  dlctionnairei^ 
s  Ingiepour  la  duitscj  rnmpliigoarîs  pour  la  m^lapfajnii 
»  religion  pour  le  dcisine;  MovAe  pour  Mnatescpaun 

>  pour  Voltaire ,  etc.,  etc.  Et  tout  cela  passera ,   1 
n  d'antrcE  mode»  folles  ou  TaisonmMFS  snecrderoni  i  e 
v  C'est  un  vrai  plaisir  une  la  lêgerrlu  des  franci 
a  nous  du  moins  que  la  inJtaphyiilue,  «c.  »,  (A'oUtb/j 
(tur,  Jcrit*  *n  1780]. 
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pour  notre  bien  et  pour  notre  honneur ,  que  Tan- 
glomanie  ne  nous  tiendra  pas  toujours.  Revenons 
à  la  pièce  des  Deux  amis.  j^ , 

'  Le  fond  du  sujet  est  un  honmie  qui,  par  fan- 
taisie d'amitié ,  se  détermine  à  perdre  son  honneur 
pour  sauver  celui  de  son  ami ,  qui  fait  banque- 
route lui-même  pour  empêcher  son  ami  de  la 
faire.  Peut-on  bâtir  une  fable  de  drame  sur  un 
fondement  plus  absurde  ?  Aussi  n'en  accuse-t-on 
pas  M.  de  Beaumarchais  lui  seul.  On  regarde 
M.  Diderot  conmie  son  premier  complice  ,  si 
même  il  n'est  pas  le  chef  de  cette  conspiration 
contre  le  bon  sens.  Bien  des  gens  croient  que  ce 
génie  de  dictionnaire  a  le  principal  honneur  dans 
ce  bel  ouvrage ,  et  qu'il  est  payé  pour  cela.  M.  de 
Beaumarchais  est  riche  et  fat  3  il  dépense  beau- 
coup pour  paroître  bel-esprit ,  il  n'épargne  rien; 

Dans  le  style,  il  est  constantque  l'on  a  reconnu 
la  manière  de  Diderot  ,  son  style  sentencieux, 
correct,  et  sa  fausse  chaleur.  Dans  l'invention,  on 
y  découvre  le  génie  d'un  lexicographe ,  d'un  sa- 
vant qui  n'a  vu  la  nature  et  les  hommes  que  dans 
ses  livres ,  et  qui  n'est  point  sorti  de  son  cabinet. 

Les  Deux  amis,  cette  rapsodie  éphémère,  dont 
les  honoraires  doivent  être  abandonnés  à  la  troupe, 
n'a  pu  avoir  que  onze  représentations,  presque 
tans  spectateurs ,  quoique  les  Comédiens  l'aient 
soutenue  du  mieux  qu'ils  ont  pu  par  leurs  meil- 
leures petites  pièces 5  mais,  comme  cette  drogue 
manquoit  absolument  d'intérêt ,  les. femmes  l'ont 

abai;idonnée  à  son  mauvais  sort. 
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Le  26 ,  les  Comédiens  donnèrent  la  premier 
représentation  du  Marchand  de  Smyrne,  comédij 
en  un  acte  et  en  prose  de  M,  de  Champfort 
teur  de  la  Jeune  Indienne  (*). 


(*J  L'auteat  àe  la  Jeune  Indienne  et  du  Marchmil  de  StDjm 
a  grandi  ,  ou  ptulât,  il  a  voulu  grandir  j  il  a  pris  le  corps  d'à 
grande  tragédie  dans  lequel  il  a  passe  au  moyen  de  la  mêlant 
phose  d'une  assez  servile  imitation ,  el  d'une  petite  maoïire. 

Quittons  ce  mauvais  style  Ugure',  pnur  dire  d'une  façon  pli 
naturelle  ,  plus  olaite  el  plus  Dette  :  que  M,  de  CharopTort  a  p<i 
le  sujet  d'une  tragédie  ijui  a  pour  litre  MusliipLa  et  Kàn^t.l 
â  laquelle  il  a  donne  le  nom  de  Soliman  -  que  cotte  Xn^ïm^ 
d'un  nomme' Bélin,  el  que  l'on  trouve  dans  le  recnôl  du  ThfkN 
français  en  11  Tolnmes  ,  a  eu  dans  son  temps  na  petit  > 
epheméte  i  qu'elle  est  asseï  passablement  an-an gu e  ,  qa'cUta 
quelque  cbaleiir;  les  caracti^res  quelque  force,  et  le  style  «* 
grande  foiblcsse ,  à  l'exception  du  premier  acte,  qnt  a>u  poidî' 
trop  mal  ïersiGc. 

Pour  ^ire  ;  O  imîtatorti  tervum  peeua,  1 
fort,  bétail  imitateur,  n'a  que  de  l'esprit  pour  tout  poUj 
n'a  nulle  espace  do  génie,  pas  même  le  moindre  talent  pavl 
tlieStre. 

Pour  dire  que  la  Jeuiie  lindicnne  e: 


:  de  la 


Pour  dir. 


que 


nM: 


l  faite  Gans  itnarimriw 
chand  do  Smynie,  delà  tratlépai 


Four  dire  entin,  que 
delà  tragédie  de  BJIin,  s 
pas  l'esprit  de  la  chose. 

Un  style  ële'gant,  des  v 


iliman  est  inGniineot  sa  1 
EOtend  par  esprit  celui  01 


irs  bien  faits,  des  peni 
de  force   el   de  c....^ 


loint  el  ne  sont  point  de  l'esprit  de  trage'Jic. 

Dans  lu  Soliman,  vous  n'y  irouvei  nul  vit  tragiti 
ri  tua  lion  s  tragiques,  point  de  caractères,  etccpU  cctn  Jn  Ai 
Frcrcs ,  enoore  l'un  des  dent  est -il  manque. 

Lanalogio  que  l'ami  tiv  de  ce«  deoj  ftércs  nvoit  «»ee  orfli  ri 


JANVIER.  ,445 

Cette  pièce  est  un  rien  ;  il  a  été  accueilli  comme 
tel ,  et  il  a  eu  un  petit  succès  qui  n'ira  pas  loin  3 
cette  pièce  ne  restera  pas  au  tl^éâtre ,  quoique 
l'auteur  y  ait  faufilé  une  espèce  d'intrigue.  On 
pourroit  peut-être^  malgré  cela,  la  ranger  dans  la 
classe  des  comédies  à  scènes  épisodiques.  Le  co- 
mique de  cette  pièce  n'est  point  du  vrai  comique^ 
il  n'est  pas  dans  les  situations  ;  il  n^est  que  datis 
le  dialogue;  quelques  traits  par-ci  par-là,  quel- 
que gaîté,  quelques  saillies  pas  trop  saillantes, 
même  quelques  plaisanteries  usées.  Cela'  est  en 
total  assez  gentiment  écrit,  mais  point  d'inven- 
tion. Le  fond  du  sujet  est  lliîstoîre  de  Topalosman , 
que  Fuzelier  avoit  déjà  mise  au  tliéâtre  dans  un 
des  aotës  dé  ses  Indes  galantes.  J'observerai  ce- 
pendant que  M.  de  Chainpfort  a*  fait  quelques 

*         r 

"■■lui    ■  I         n'iii  II    i  I  '    "  I  I  I    I       I      I  I   I    I      >i      I  (  . 

\ 

:i#ouia  XTi  a  pour  Lbs  sien»  ^  donna  d^abord  faveuf  à  cette 
odieuse  tragédie  ,-^i  fut  jouée  à  la  Caur  avant. d^étre  teprés(ea« 
tée  à  Paris. 

Lès  Courtisans  Texaltèr^t  ^  qne  cVtoit  xitie  b^uédiction  ! 
'Corneille  et  Racihe  deyoient  faire  place  à  Ohampfôrt.  On  crîoit 
dé-  partout ,  géiré,  gare  /M.  le  Prince^e'C^ndé  lui  donna  ceÀt 
louis  d'appointemens ,  le 'fit*  son  secrétaire  et»  sur  le  champ ,  le 
;|irit  pour  son  valet  à  cau^e.die  son  âageollet.  Pcjndâ^nt  ce  temps- 
ï^j  ramour-propre  de.rauteui  aUoit-un  train  de  chasse  ^  c^é^^t 
un  vrai  plaisir.  ^  \ 

'  '  Cette  tant  belle  tragéclîe  /si  prônée  àfâ'GoAr ,  ]5it  reçue  assez 
'froidement  à  Pirii^  et  s'est  trài&ée  doruï^' représentations  Sàùs- 
b«ai|coup  de  spéciatcursj  et  «'é^jugé^  staispakt»Tèi  tt  diauvaise 
à  la  lecture.  , 

M.  de  Champfort  ade  l'esprit  f  il  est  charmant  dans  de  petits 
contes  en  vers  »  et  où  il  réussit;  mais  vpilà  tout.  (Note  de  l^Aw^ 
'49Uf,  écrite  en  J'-jBo)'^-    '   •  - '■;  -- '     ^. 
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petits  progrès  dans  la  marche  théâtrale  ;!a  lâi 
de  sa  pièce  est  mieux  arrangée  que  celle  de 
Jeune  Indienne.  Ce  mince  progrès  ne  me  fak 
pourtant  rïen  espérer  de  M.  de  Champfort  ;  Il  n'i 
point  d'imap nation  ,  il  ne  crée  point;  ïl  fera  joli- 
ment des  vers ,  écrira  bien  en  prose  ;  il  restera  un 
Jiomme  d'esprit  et  en  demeurera  làj  il  n'aura  js- 
mais  le  génie  et  le  talent  du  théâtre.  Sa  comédïi 
a  eu  neuf  représentations. 


FEVRIER,  1770. 

l_j*EsT  dans  tous  les  premiers  jours  deceoMH 
ou  à  la  fin  de  l'autre,  que  j'ai  fait  lecture  ■< 
Comédiens  de  l'Esprit  follet,  comédie  d'Hasts* 
roche  ,  par  moi  remise  en  ver£  libres.  C'esi  auid 
à  la  fin  de  février  que  je  leur  ai  lu  le  Menteur,  dl 
Corneille,  par  moi  remis  encore  en  vers  libres. 

Ces  deux  pièces  refondues  ont  été  regues  , 
pas  à  l'unanimité  comme  je  le  croyois.  A  la 
mlère,  je  n'ai  eu  que  quatre  ou  cinq  voix  de  pi 
à  la  seconde ,  je  n'en  ai  eu  que  deux. 

Il  est  vrai  que  dans  les  bulletins  où  on  reft 
mon  ouvrage  ,  on  m'accabloit  de  compliment  4l 
jne  répétQit,  comme  si  on  s'étoit  donné  le 
que  c'étoit  bien  dommage  que  je  m'amuiu*! 
rajuster lesouvrages  des  autres;  au  lieu  d' 
dulre  de  mon  propre  fond  ,  qui  ne  pouvcieot 
nianquer  d'être  ngréables  au  public. 

Tous  ces  complimens,  tous  ces  vains  clùgfi 
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me  persuadent  nullement  ;  je  reste  toujours  ferme 
4aa5  ridée  que  j'ai,  que  passé  soixante  ans  l'ima- 
ginatipn  de  Thomme  n'a  plus  de  ressorts  3  et  que 
lorsqu'on  veut  inventer  à  cet  âge ,  on  ne  produit 
plus  que  de  méchantes  homélies ,  telles  que  les 
&isoit  M.  l'Archevêque  de  Grenade  dans  sa 
vieillesse. 

Je  pense  (  et  peut-être  encore  est-ce  trop  me 
flatter  ) ,  qu'un  goût  exercé ,  la  cônnoissance  du 
théâtre,  et  quelques  restes  de  chaleur  sufEsent 
pour  l'espèce  de  travail  que  j'entreprends  à  l'en- 
trée de  ma  vieillesse.  Je  me  crois  encore  capable 
de  donner  quelques  nouvelles  couleurs  à  de  vieux 
tableaux  dont  les  fonds  sont  excellens  et  les  car 
ractères  de  tête  bien  frappés  3  je  pensQ  que  je  suis 
encore  en  état  de  les  débarbouiller  et  d'en  faire 
ressortir  les  beautés;  cependant  je  ne  voudrons 

I 

pas  répondre  que  mon  amour  propre  ,  réduit  p. 
.cet  égard,  ne  fût  encore  trop  fort,  et  que  je  ne  sois 
•.obligé  d'en  rabattre  :  c'est  ce  que  le  public  m'ap- 
.piffindra  lorsqu'on  représentera  ces  pièces  par  moi 
^Ktouchées. 

Quand  les  joueça-t-on  ?  c'est  ce.  que  j'ignore.' 
-^uoiqu'ell«|9  soi.eqt  reçues ,  les  Comédiens  n'en 
-ictntpas  plus  dièppçés  pour  cela  à  les  jouer.  Quoî- 
•que  je  les  leur  donne  en  pur  don,  leur  paresse  et  la 
'difficulté  à  la  vérité  très-grande,  d'oublier  l'ancien 
•rôle  et  d'apprendre  le  nouveau,  les  arrêtent  tout 
îtourt.  C'est  ce  motif  unique  qui,  à  mes  lectures  , 
=^  partagé  les  suffrages,  et  fait  le  nombre  des  opr 
{>osans.  Ces  opposans  sont  probablement  ceuic 


qui  ont  des  rôles  à  rapprendre  dans  ces  piécctf 
et  ces  opposans  dans  leur  scrutin ,  m'ont  fait  ei 
mêmes  des  compHmens  et  m'ont  comblé  dj^logsft 
Je  verrai  à  employer  les  GentiUliommes  de 
Chambre  pour  les  contraindre  à  me  jouer. 


MARSi   i?:»- 

J'ai  oublié  ,  dans  le  mois  dernier,  de  dire  (j 
«ne  représentation  de  Gustave,  Dalainvîlle,  fr 
de  Mole ,  fut  sifBé  scandaleusement  ,  et  au 
qu'il  a  été  obli  gé  de  prendre  son  parti  et  de 
tourner  à  Marseille. 

Pour  sauver  l'honneur  de  son  frère ,  le  îiipe 
MoIé  a  fait  chasser  honteusement  de  la  comédii 
un  autre  mauvais  acteur  nommé  Chevalier;  il  i 
accusé  ce  dernier  d'avoir  ameuté  une  cabale 
tre  Dalainville,  ce  qui  au  fond  n'est  pas  vrai.  Ci 
le  public  entier  ,  indigné  qu'un  acteur  tel  qon 
Dalainville,  se  donnât  les  airs  de  doubler  Le 
et  qu'il  eût  la  prétention  de  lui  succéder.  Céi 
■cpiand  on  l'a  siUlé ,  un  déchaînement  univenelrl 
'«opposé  qu'il  y  eût  cabale  réelle  qui  eût 
niencé  la  camizade ,  toute  la  salle  a  suivi  II 
'saîUans  et  les  enffinfi  perdus  avec  un  courage 
■versel.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  sommes  d< 
ce  même  coup  de  deux  mauvais  acteu' 
vatier,  aussi  désagréable  ,  mais  moins 
-Dalainville ,  a  donc  été  chassé  à  la  pi 
confrères,  qui  ont  représenté,  d'ailletinj 
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koit  bord.;.:  un  peu  trop  ouvertement  de  S.  E»' 
Monseigneur  l'Ambassadeur  de  Naples. 

Malgré  cette  réforme  et  le  peu  de  Comédiens 
prétendus  tragiques  qui  nous  restent,  ilss'étoient 
arrangés  pour  donner  Gaston  et  Bayard  au  com- 
mencement de  ce  mois.  Bellecourt,  qui  ne  joue 
plus  la  tragédie  depuis  quelques  années^  avoit  con* 
senti  à  prendre  le  rôle  d'Urbain,  mais  une  maladie 
feinte  ou  véritable  de  l'ennemi  Le  Kain,  a  arrêté 
lout-à-coup  la  représentation  de  Bayard,  Tous 
Messieurs  les  auteurs  tragiques  rendent  justice  à 
9e  premier  acteur,  et,  en  convenant  de  ses  talens 
supérieurs  pour  le  théâtre ,  ils  sont  tous  d'accord 
que  personne  n'a  jamais  sçu  mieux  hàir^  n'a  ja-r 
mais  eu  de  haine  plus  active ,  et  plus  de  ressources 
dans  l'esprit  pour  nuire  à  ceux  qu'il  n'aime  pas; 
U  déteste  M.  Debelloy ,  et  on  ne  doute  pas  qu'il 
n'ait  joué  le  malade  pour  ne  pas  jouer  Bayard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  pourra  se  dispenser 

d'obéir  après  Pâques.  Le  Maréchal  de  Richelieu  , 

)a  gentilhonune  le  plus  despote  de  son  siècle  , 

veut  qu'on  représente  Bayard.  Le  Kain ,  par  haîne 

se  retirera ,  ou  mourra  par  méchanceté.  Il  aime 

pourtant  bien  l'argent  et  la  vie  ;  ces  deux  raisons 

U  détermineront  à  prendre  un  parti  mitoyen.  Il  ne 

.^demandera  pas  sa  retraite ,  son  avarice  y  perdroit 

^  jb*op5  la  vie  lui  est  chère,  il  ne  se  décidera  pas  à 

£ure  enrager  Debelloy,  en  se  tuant  lui-m&me, 

'Quelque  tragique  qu'il  soit.  Il  se  contentera  seu- 

vlement  d'être  un  peu  moins  tragique  dans  Bayard* 

*il  jouera  ce  rôle  le  plus  froidement  et  le  plus  mal 


448  A  N  îî  é  E     1770  , 

qu'il  lui  sera  possible^  sauf  à  lui  à  compenser  1a 
petite  perte  qu'il  fera  à  cet  égard,  par  de  pla^ 
fortes  recettes  en  jouant  plus  souvent  dans  des 
pièces  anciennes  où  il  réussit  y  'et  auxquelles  il    j 
attire  beaucoup  de  spectateurs.  j 

Les  auteurs  tragiques  font  des  histoires  sans  ■ 
nombre  des  noirceurs  et  des  tours  exécrables  que 
leur  a  joués  Le  Kain.  Je  doute  cependant  qu'il  i 
réussisse  à  empêcher  la  représentation  de  Bayard. 
Le  Maréchal  de  Richelieu  ne  cédera  pas.  Il  est 
d'ailleurs,  décidé  et  excité  par  un  nombre  très- 
considérable  de  gens  de  la  cour,  et  notamment 
par  le  Maréchal  de  Brissac ,  qui  a  mis  dans  ses 
pressantes  sollicitations  l'esprit  de  chevalerie 
qu'il  a  trop  conservé  et  que  la  nation  a  trop 
perdu. 


Les  Comédiens  nous   ont  donné   le  jeudi  et 
le  mardi  gras,  pour  nous  mettre  en  joie-,  deux 
représentations  de  Béverley ,  où  l'on  a  couru  avec 
fureur  5  chaque  jour  prouve  que.  le  français  est  - 
devenu  triste. 

M.  l'Abbé  Terray,  actuellement  contrôleur- 
général  ,  nous  rendra  peut-être  notre  gaîté  en  j 
nous  ruinant  tous.  Quand  le  lùxe  sera  tombé  ] 
nous  en  reviendrons  à  rire.  Après  la  banqueroute 
de  l'Etat,  en  1721  j  nous  en  fumes  plus  légers  et 
plus  gaillards ,  je  m'en  souviens  ;  ce  fat  un  eflfet 
très-prompt  de  la  chute  du  luxe.  Il  est  vrai  que , 
dan§  ce  temps-là  ,  la  manie  du  .raisonnement , 
l'esprit  de  discussion,  ce  cruel  esprit  philoso- 
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^hi^e  ne  sVtoït  point  encore  emparé  de  nos 
k:erv«Ue(.  Cette  ténébreuse  folie  est  un  puissant 
ràstacle  au  retour  de  notre  gaité. 

Elle  reviendra  ou  elle  ne  reviendra  pas,  je  suis 
ht)p  avancé  en  âge  pour  voir  ce  qui  en  aeraj  mais 
ce  qu'il  est  très-probable  que  je  puisse  voir  enr 
eore,  c'est  la  banqueroute  de  l'Etat,  que  l'Abbc 
Tèrray  a  commencée ,  et  qu'en  mon  particulier 
je  souhaite  qu'il  achève,  pourvu  qu'il  la  Fasse 
avec  une  répartition  égale  sur  chaque  ordre  de 
citoyens.  Il  est  évident  que  l'Etat  ne  peut  pas 
Jtayer  tout  ce  qu'il  doit;  il  Tâutdonc  que  tout  bon 
citoyen' copsenta  à  perdre,  aveola  plus  Juste  pro- 
portion qu'd  sera  possible  d'y  mettre,  ce  cpie  le 
Roi  est  dans  l^mpossibîlité  physique  d'acquittet. 
Le  royaume,  à  cet  égard,  est  dans  la  plus  grand* 
crise,  et  y  sera  encore  quelques  années.  Dieu 
feuille. encore  que  ce  contrôleuc-général-ci  n» 
di£fere  pas  cette  banqueroute  nécessaire.  DieijL 
Veuille  qu'il  n'employé  pas  des  moyens  palliatifs 
pour  la  reculer  trop  loin ,  ce  qui  ne  feroit  qyiia 
la  rendre  plus  considérable,  et  ponrroit  â  la  fin 
faire  écrouler  la  machine,  il  est  indispensable  qu« 
cette  banqueroute  soit  faite;  mais  il  faut  qu'elle 
le  soit  prudemment, impeiceptiblemeot,  seiuim^ 
sine  sensu,  ■'■'' 

Il  faut  que  ce  Ministre  trouve  des  expédient^ 
pour  égaler  la  dépense  à  la  recette ,  et  qu'il  loi 
reste  encore  par  an  un  jeu  d'une  vingtaine  d» 
millions.  Cette  opération  oepeut  être  conduite  i 
iicn  qu'eu  trois  ou  quatre  ans  ,  et  qu'en  retrail-ç 
57, 
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chant  petit  à  petit  beaucoup  d'objets  qoi  noul 
font  jeter  les  hauts  cris,  Mais  nous  sommes  ton» 
dans  un  vaisseau  prêt  à  faire  naufrage  ;  nous  de*, 
vons  tous  concourir  à  jeter  à  la  mer,  chacun  uno 
partie  de  nos  efftts,  pour  nous  sauver  la  vie^ 
pour  nous  l'assurer.  Je  consentirois  de  tout  mon 
cœur  à  perdre  le  quart  de  mon  revenu  ,  afin 
d'être  certain  de  jouir  paisiblement  et  sans  in^ 
quiétude  des  trois  autres  quarts ,  pendant  le  peq 
de  jours  qui  me  restent  à  vivre. 
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J_iE,  lundi  ,  3o  avril ,  jour  de  la  rentrée  dei 
spectacles ,  les  Comédiens  français  ont  fait  l'on- 
verture  de  leur  théfttre  dans  la  salle  du  château 
<les  Thuileries  ,  qui  avoit  été  ci-devant  arrangée 
pour  l'opéra,  et  que  l'on  a  critiquée  dans  le  temps 
avec  beaucoupde  raison.  M.  SoufBot  y  avoit  lait 
des  âneries  qui  sentoient  trop  l'écolier  ,  et  n'y 
pVoit  rien  imaginé  qui  fit  sentir  le  maître.  Toutei 
nos  anciennes  salles  ont  la  forme  de  l'origine  dtt 
iiéu  où  l'on  établissoit  nos  spectacles ,  celle  d'un 
jeu  de  paume  ;  M.  Soufflot  a  eu  ie  génie  de  conse^ 
ver  cette  précieuse  forme ,  et  de  la  rendre  mémo 
plus  ridicule ,  en  rendant  cette  salle  beaucoup 
pluj  longue  et  beaucoup  plus  profonde  que  lei 
anciennes.  Cet  artiste  est  génie  en  architecture^ 
comme  Diderot  l'est  en  pièces  de  théâtre  ;  ce  sont 
des  inventeurs  de  ce  qui  a  été  déjà'  inventé.  Or 
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)&!!a  assuré  que  son  église  de  âte-iSeneYièYe  est 
&îte  sur  un  plan'  servilement  copié  d'une  basi- 
.  lîque  de  Rome.  Cet  architecte  est  d'ailleurs  souple^ 
adroit^  intrigant^  flatteur,  a  fait  sa  cour  basse- 
i&ènt  au  Marîgny ,  en  a  obtenu  toutes  les  grâces 
dépendantes  de  aa  profession  3  il  mourra  riche. 

M.  Moreau,  architecte  de  la  ville  ^  auteur  de  la 
nouvelle  salle  d'opéra ,  est  un  homme  tout  uni, 
tout  simple  ^  qui  a  fait  un  chef-cl'œuvre,,  à  ce  que 
disent  les  connoisseurs.  Il  laissera  une  grande  ré-f 
putation ,  et  sans  doute  une  fortune  très-modique, 
car  on  le  dit  fort  honnête  homme.  Lequel  vaut  le 
mieux,  vilains  ?  Quoique  vous  pensiez  que  c'est 
Tor  et  l'argent ,  vous  n'oseriez  pourtant  le  dir^ 
tout  haut  j,  artistes  qui  ne  travaillez  pas  pour  la 
gloire} 

Le  mardi  24  ?  ^^  mariage  du  Duc  de  Bourbon  et 
de.Mademoiselle  d'Orléans^  s'est  fait  à  Versailles. 
IJné  très-grande  partie  de  ceux  qui  dévoient  as- 
sister à  la  célébration  et  qui  étoient  priés  au  festin^ 
n'jont  pas  voulu  s'y  trouver.  M.  le  Duc  d'Orléans 
et  M.  le  Prince  de  Condé  avoient  décidé  qu'ils  ne 
feroient  point  part  du  mariage  à  ceux  deja  haute 
noblesse ,  qui  leur  spnt  parens  ou.  alliés;  ils  en 
avoient  excepté  quelques  niaisons ,  comme  les 
Rohans,  lès  la  Trimouille  ,  les  Lorrains,  les BouiU 
loDS,  etc.  Mais  les  Noailles  qui  sont  parens  de  M» 
le  Duc  d'Orléans ,  par  la  femme  de  M.  le  Régent , 
çtc.  5  les  Mailléj  qui  le  sont  de  M.  le  Prince  de 
C^ndé^  etc.^  ont  été  avec  raison  choqués  de  la 
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distinction  que  l'on  a  faite  de  ces  maisons.  X^<, 
haute  noblesse,  d'ailleurs,  à  qui  l'on  n'a  poini 
fait  part  aussi  du  mariage  ,  quoique  même  elle  ne 
fût  ni  parente  nî  alliée ,  a  été  révoltée  de  ce  pro» 
cédé-  C'est  une  tracasserie  bien  en  règle,  bien  ét^ 
blie  ,  et  tous  ces  Seigneurs  piqués  se  sont  bien 
promis  ,  dit-on  ,  de  ne  plus  mettre  les  pieds  au 
Palais-Royal,  ni  à  l'hôtel  de  Condé. 

Je  ne  me  suis  pas  bien  porté  pendant  les  mon 
déniai  et  juin  j  une  fluxion  m'a  tracassé;  je  l'avoi* 
dans  la  tête,  et  j'ai  été  assez  honnêtement  sonnl 
durant  six  semaines.  Je  n'avois  pas  le  courage  dt 
rien  faire  ;  j'ai  abandonoé  ce  Jonrnal  :  il  n'y  a  pM 
grande  perte. 

Je  ne  mettrai  point  de  faits  dans  le  mois  de  mn 
que  je  supprimerai  ;  j'observerai  seulement  qae  ft 
grand  Le  Kain  se  meurt  ;  que  ne  pouvant  plot 
presque  donner  de  tragédies ,  les  Comédiens  ai^ 
roient  dû  naturellement  saisir  cette  occasion  foft( 
cée  de  représenter  les  comédies  que  j'ai  refondueii 
Mais  leur  paresse  et  leurs  divisions  sont  portées! 
un  excès  que  l'on  a  peine  à  concevoir.  Le  publî. 
s'en  plaint;  ceux  qui  louent  des  petites  loges bB' 
jettent  les  hauts  cris  ,  quelques  uns  mêmes  les  oiffl 
déjà  rendues  ;  leur  exemple  sera  suivi ,  et  quelqtii 
fureur  que  l'on  ait  à-présent  pour  les  spectacle 
si  les  Comédiens  continuent  à  donner  toujours  II 
mêmes  pièces,  ils  feront  déserter  leur  salle.  Dé 
puis  la  rentrée  de  Pâques  ils  ont  roulé  sur  vingf- 
cinq  ou  trente  pièces  au  plus;  ils  ont  remis  h 
Illinois  et  la  Jeune  Indienne,  qui  ont  été  abatii 
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iqjméeê  à  leur  mauv^it  et  ennuyeux,  soit  ^  dètlei 
jp^emières  repréfe.ntatù>n9>  qu'ils  n'ont  pas  dis^ 
continuas  pour  ÇfelaL  > 

i^^qlé  ne  veut  plus  {ouer  que  deux  fois  la  se^ 
jBaine,  et  U  4  un  congé  de  deux  mois  ^  il  ne  paroî^ 
fva^ppint  eu  août  et  Septembre,  H  a  une  maison 
de  çwipagn^  à  Aj^Umj  ^  il  faut  bien  qu'il  aille 
l'y  reposer  cet  été  des  travaux  auxquels  il  ne  s'est 
ppitit  livré  cet  Kiver, 
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samedi  23  du  courant^  M.  de  Sainit-Lambert 
fot;4r§S>M  À l' Acadwûe  française,  M.  de  Saint-Lam^ 
bert  a  servi;  U  a  la  icroix  de  St.-Louîs^on  le  dit 
gentilhomme  5  il  a  passé  sa  jeunesse  en  Lorraine^ 
à-  la  Cçur  dur  Roi  Stanislas ,  qu'il  farcissoit  de  ses 
laadrigaux  serviles«  U  a  cru  avoir  fait  un  poëme  } 
il  a  fait  imprimer  les  Saisons^  Il  a  donné  ce  nom 
ft  ce  titre  à  un  tcès-fastidieux  amds  de  vers  qui 
K^fHit  aucun  m)et  suivi ,  mUle  chaîne ,  nul  ordre  ^ 
aalle  méthode..  Sans  aucune  exagération  ,  c'est 
i^aiHFrage  le  plus  ennuyeux  que  l'on  ait  barbouîHé 
ééffiÂs  cinquante  ans  3  je  n'jen  excepte. {)iâs  même 
(]flyn[iplie  y  les  Scythes  et  les  (ïuebres.  Je  me  suis 
ég^y^é  en  critiquant  les  Saisons ^  lorsqu'elles  pa« 
nuD^nt  j  j'ai  griffonné  quelques*  pages  sur  eetta 
fa|>todié  j  elles  éont  jointes  à  un  exemplaire  des 
Saisons  3  dont  M.  le  Duc  d'Qrléans  m'avoit  fait 
présent.   Je  n'entrerai  ici  dan^  auc^n  détail  suc 
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ce  chef^'œcnnre  qui  a  valu  rAcadémiè  à  M;  dé 
Saint-Lambert  3  je- me  contenterai  seulement  ii 
défier  le  plus  intrépide  des  lecteurs  de  le  lire  en 
entier.  Ce  n'est  pas  que  Ton  ne  puisse  y  trouver 
quelques  vers  bien  faits  et  même  quelques  uns  de 
beaux  5  msiis  y  comme  il  n'y  a  aucun  but  à  tout 
cela  y  aucune  action  ^  aucuns  caractères ,  aucuns 
prétextes  même  ;=  que  ce  ne  sont  que  des  des- 
criptions froides  ,  suivies  d'autres  descriptioni 
glaciales  ,  des  réflexions  qui  voudroient  être 
philosophiques  ,  et  qui  ne  sont  que  moroses  el 
communes  3  les  prétendus  .beaux  vers  que  l'on 
rencontre  de  loin  en  loin  ne  sàuroient  sauvy 
de  l'ennui  profond  qu'inspire  la  lecture  de  ce 
très  -  insipide  ouvrage  y  si  tant  est  y  comm0rf6 
l'ai  dit  y  qu'il  soit  possible  de  faire  cette  leo^ 
ture  (*).  '  ' 

M.  de  Saint  Lambert  a  vécu  dans  le  mondte'^ 
on  ne  peut  lui  en  refuser  le  ton  j  il  l'a  très^ 
bon  y  mais  il  ne  s'y  est  soutenu  que  par  sa  seiv 
vitude  avec  les  grands.  Il  a  voulu  vivre  avec  led 
gens  de  la  Cour  ;  il  les  a  perpétuellement  Idttés 

en  prose  et  en  vers  y  ils  «ont  devenus  ses  partie 

>  ■ 

{*)  Je  n'ai  rien  k  ajouter  à  la  sortie  que  Ton  trouve  ici  oonlf^ 
M.  de  Saint-Lambert.  Je  n^ai  rien  non  plus  à  en  diminuer  {i^ 
contraire,  i\  y  manque  la  relation  yëritableet  remarquable  de 
ion  histoire  tttéc  M.  Clément,  Je  renvoie  à  ce  que  j'ai  écrit'nt 
mon  exemp laite  du  poème  des  Saisons ,  de  ce  procédé  honteuï 
è  tous  égards }  pour  M.  de  Saint-Lambert ,  ;aTeo  cet  «xceUenl 
critique  des  ouvrages  de  Voltaire.  On  y  verra  le  détail  de  cettt 
aventure ,  établi  sur  des  pièces  oii^'males  et  authenUq^ef.  (  l{oH 
éà  t auteur,  écrite  €tt  l'^Bo)*  '  "^ 
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^s  ^  il  s'est  appuyé,,  d'ailleurs  ^  de  la  cabale 
des  Encyclopédistes  ^  il  a  loué  M.  fleur  Géné- 
ral à  en  faire  mal  au~  cœur,  âofa  '  éloge  de  Vol- 
taire  j^  dans  son  discours  /qi^i  précède.  Ie9  Saisons , 
9Q  est  une  preuve  dégoûtante  et  récoltante.  Il 
le  met  bravenient  ^  conune  auteur  tragique^  ^ 
anndessus  dç  Corneille  et  de  Racine.  U  se  faik 
des  compIimen,s ,  d'flyoir  été  le  premier  qui  ait 
o^  risquer  de  dire  cette  grande  vérité. . 

Si  cette  Compagnie  étoit  aussi. biiBin  GO]ïipo$é0 
qnVJIe  deyroit  1,'i^tre  ^    cette   assertion   fai^sse^ 


^miQn  est  une  preuye^  de  mauvais  goût  ^  si  M. 
âe  Saint  Lambert  croit  affirmer  I9  vérité;  s -il 
est  de  mauvaise  ipi^  c'est  une  preuve  de  la 
bassesse  de  son  ame.  (^uoi  qu'il  en  soit^  le  voilà 
Académicien.  Et  nac  j  pçtetiç  ,•  petetac  /ticj 
torche,  lorgnai  disoit  Rabelais ^  il  y. a  plus  de 
deux;  c^nts  ans.  .    . 

M^  de  S.  Lambert  a  fait  nji  discpur^  révoltant  à 
ce  qu^bn  mV  dit.  Il  a  décroché- les  tableaux  des 
graji'ds  hommes  du  siècle  pa$$é  j^our  mettre  à  leur, 
place  ceux  de  Voltaire  ^  dé  Buffon  ^  et  d'autres 
seigneurs  bannérets  de  l'Encyclopédie.  A  ge- 
noux^ canaille  à  préjugés^  depvant  ces  demi-Dieux 
^ jtlttpréation  d'un  M.  de  Sainte-Lambert  ! 


V  ' 
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V  ERS  la  fin  du  mois  dernier,  dans  les  premier^ 
jours  de  celui-ci ,  les  Comédiens  français  dévoient 
donner  la  première  représentation  du  Satyrique 
tiM  de  l'Homme  dangereua^,  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers  par  un  auteur  qui  se  cachoit ,  et  qui 
peut-être  se  cache  encore,  quoiqu'on  attribue  cette 
pièce  à  Palissot.  Après  avoir  été  refusée  à  la  po- 
lice ,  malgré  les  sollicitations  iiiipéneuses  du  Ma- 
réchal de  Richelieu ,  qui  a  dît  même  des  choses 
assez  dures  à  M.  de  Sartînes ,  pour  obtenir  la 
permission  qu'elle  fût  jouée  ;  elle  ne  l'a  point  été , 
quoique  les  Comédiens  l'eussent  apprise  et  fus- 
sent sur  le  point  de  la  représenter. 

Des  personnes  très-capables  d'en  juger,  et  qui 
en  avoient  entendu  la  lecture,  m'ont  dit  que  cette 
comédie  étoît  froide  et  sans  nulle, invention; que 
oe  n'étoit  que  le  plan  du  Méchant  mal-adroîta- 
ment  retourné  (  il  faut  pourtant  bien  de  l'adressa 
pour  piller  te  fond  du  sujet  du  Méchant  qui  n'en 
k  point);  que,  d'ailleurs,  elle  étoltbien  et  Ibrts- 
'  feient  écrite.  On  en  jugera  par  ces  deux  vers-cî  : 


Seaux  eijirits  en  borreftr  à 
Qui  pcQsent  par  la  haine  < 


toDS  lu.  bons  e^rtt*') 

.'happer  uu  iniptis. 


Ces  mêmes  personnes  m'ont  assuré  que  c'^oît 
une  satyre  sanglante  et  cruelle  contre  Palissot ,  et 
qu'il  y  étoit  traité  corame  Fréeoik  l'a  été  dans  !*£' 
cossaise.  La  plupart  des  autres  gens  de  lettres  y 
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sont  aussi  déchivés  en  détail 3  mais  Palissoty  est 
peint  à  ne  pas  le  méconnoitre  sous  le  nom  d^ufi 
personnage  de  cette  comédie  y  comme  Fréron  Test 
sans  celui  de  Wasp  dans  cette  *  rapsodie  de  Vol- 
taire. Quel  est  Tauteur  du  Satyriquè  ?  problême 
à  résoudre: 

Quelques,  jours  après  qu'il  fut  décidé  que  cette 
comédie  du  Satyriquè  ne  seroit  point  jouée  ^  je 
^ois  chez  M.  l'Abbé  de  BreteuiL  L'Abbé  de 
Voisenon  y  dînoit  aussi  ;  il  nous  lut  une  lettre  qui 
étoit  très-bien  signée  Palissot  de  Montenoy ,  par 
laquelle  ce  dernier  le  pressoit  d'employer  tous  ses 
amis  pour  empêcher  la  Représentation  du  Satyri- 
què 5  qu'il  savoit  qu'il  y  étoit  joué  d'une  manière 
calomnieuse  et  flétrissante  5  qu'on  ne  se  conteiv- 
toit  pas  d'y  dénigrer  son  peu  de  talent ,  mais  qu'on  ^ 
y  attaquoit  encore  s^s  mœurs  y  sa  probité  et  son 
bonneur  (*). 

Après  la  lecture  de  sa  lettre,  l'Abbé  de  Voisenon 


(*)  Palissot  aroit  écrit  la  lettre  ,  Palissot  est  Tauteiir  da 
.rHomme  dangereux.  L'Abbé  de  Voisenon  ëtoit  probablement 
dans  la  confidence  de  Palissot.  Dans  ce  temps,  cet  AHbé  étoit 
le  coorier  dé  M.  le  Duc  de  Choiseul,  protecteur  déclarMtJ*Pa> 
lissot.  Ce  petit  Abbé  obéissoit  comme  un  valet  aux  ordres  de 
de  M.  le  Duc,  qu'il  a  trah^  depuis  sa  disgrâce.  Voila  le  mot  da 
Fénigme. 

U Homme  dangereux  se  trouve  imprimé  dans  les  Œuvres  de 
Palissot ,  et  c'est  bien  l'ouvrage  le  plus  détestable  qu'il  ait  fait. 

Ses  Courtisannes ,  que  les  Comédiens  ont  empêché  de  même 
d'être  jouées ,  quoique  moins  mauv4iises ,  eussent  été  si|flées  d« 
jÉiêmé  \  c'est  un  bonheur  dans  ees  d«ux  cas  p.aur  Palissot.  (  ISott^ 
dsp  l'Auteur,  écrite  en  1780). 

"*^  58 
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^rit  îa  parole  et  nous  dît  :  Avant  hier  matin , 
j^alissot  vint  chez  fnoi  ;  aussitôt  que  je  t  aperçus, 
je  lui  criai  :  votre  affaire  est  faite  ;  il  est  décidé 
ifrévôcahlèihent  que  le  Satynque  he  sera  pas  re^ 
présentée  —  Coïnment  I  dit  Palissot  j  elle  ne  sera 
pas  jouée  ? — -Non y  sûrement  et  très-sûrement }. 
soyez  tranquille. — Et  parbleu,  tant  pis,  repnVS 
irivement,  car  c'est  moi-mêtne  qui  en  sais  T'auteut 
.Voilà  le  récit  du  fait  tel  que  je  Tai  enténdti}j& 
n'y  ajoute  pas  un  mot.  Comment  iitaâgin^r  que 
FAbbé  de  Voîsenon  ak  fneiit4  ?  conunent  croire 
qu'il  ait  dit  vrai  ? 

Ce  n'est  pas  que  l'Abbé  de  Voisenon  mérite 
iiné  grande  Créance  \  c'ek  un  petit  ttatfassiet  saiiV 
"înoèûrs  et  sans  caractèTre ,  que  Içs  grands  fent 
'mentir  et  parler àléur  gré ,  suivant  leurs  iYitéiîètsj^ 
înais  l'Abbé  iâe  Voisfenoti  a  d^  l'esprit ,  et  'Aan* 
cette  occasion  il  seroit  bête  d'en  iAiposer  amJi 
grossièrement  pouvant  être  dèmeïitîpar  Palissot, 
¥t  on  prétend  que  ce  dernier  le  dément  tout  net. 

EncçTé  un  coup^  cependant^  on  ne  siuiroit  se 
Êgurer  que  te  petit  insëctè  d'Abbé,  quell^u'ittr- 
pudept  qu'H  soit  y  ait  poussé  son  audace  tracas- 
r  sière  jusqu'à  mentir  aussi  stupidement.  Aiiroit-it 
pu  9e  flatter  "que  vivant  dans  le  plus  grand  monde 
et  à  Paris ,  il  étouflEeroit  facilement  la  voix  de  ?»• 
lîssot,  qui  ne  voit  personne ,.  et  qui  se  retire  à 
Argenteuil  ?  auroit-il  espéré  que  Palissot,  qui  a-est 
fait  des  ennemis  «ans  nombre,  et  qtti.pass^  pour 
ixn  roué  (  je  ne  sais  s'il  l'est  ) ,  he  s^oit  crû  de 
^ui  que  ce  soit ,  et  qu'on  ajouteïbît  fdl  à  sa  noti- 
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yeîle  >  (juoîque  démentie  par  Pali^tot?  Cet  A,bbé 
prétend  avoir  culbuté  cette  négative  par  un  té- 
moin j;  il  avance  que  MoiMjonville  étoit  eu  tiers 
d^ns  le^^  <x)nversatK)ii  y  lorsque  Palissot  se  dé<- 
plara  Tauteuç  du  Satyrique,  , 

Mais  se  feroit-il  faute  d*tin  second  mensonge 
pour  étayer  le  prenaier?  Ce  second  fait  tèi^à  This- 
toîre. ,  au  contraire  ;,  moins  yraUemblable.  Il  pa- 
roît  d'sibord  a^ssez  ^tonnant  ou?  Palissot.^  ajprès 
s'être  probablement  donné  toutes  les  peines  ima- 
ginables  pour  epipêcher  qu'on  -i^e  le  crut  l'auteur 
d.ç  ç^tto  pièce ,,  supposé  qu'il  le  fut^  viçni^e  se 
jdénQi^Qer  lui-n>ême  lorsque  le  secret  lui  est  bien 
gardé  ;,  d'ailleuFs ,  çelfi  serait  trop  Imbécille.  Mais 
imbécillité  serait  hors  de  tpiîte  vraisenablance  si 
l'pn  supposé  vrai  le  secopd  fait,  et  qu'il. eût  avoué 
$a  .turpitude  devant  MQndonviile ,  deyant  un  té* 

Ç)n  répond  à  <^HÉ|[G  c'est  un  premier  mouve-- 
vement  d'aniour^P^re  d'auteur  dont  Palissot 
n'aura  pas  été  le  maître ,  quand  on  lui  a  annonce 
gue.  sa  pièce  ne  seroit  pas  jouée  5  que  dans  un 
caractère  'aussi  impétueux  que  l'est  celui  de  Pa» 
^Sfot-^  ce  premier  mouvement  est  dans  la  nature  ; 
tq^u'a  toute  rigueur ,  il  est  possible  ,  quoiqu'il  soit 
V?r$  fie  toute  vraisenpibiance.  Il  faut  donc  douter 
et  suspendre  tout  jugement. 

D'un  autre  côté ,  voici  d'autres  faits  qui  ne  vien- 
Uent  point  de  Palissot ,  directement  ni  indirecte- 
ment ,  et  qui  conduiroient  à  nous  persuader  que 
ç^e  infamie  n'est  point  de  lui. 
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1°.  M.  l'Abbé  de  Voisenon  en  a  imposé  plai 
d'une  fois  au  public,  et  avec  une  impudence  qui 
avoit  bien  son  mérite.  Il  a  donné  à  entendre  que  lei 
ouvrages  de  Favart  étoient  de  lui  j  et  à  cet  égard , 
il  a  si  bien  facîné  les  yeux  des  gens  du  très-grand 
monde,  qu'on  ne  viendroit  pas  àbout  de  ieurpw^ 
suader  le  contraire ,  malgré  la  notoriété  publique 
de  tous  les  gens  de  lettres  quï  leur  diroient  vai- 
nement que  M.  l'Abbé  n'a  jamais  fait ,  ni  o'a  et» 
capable  de  faire  un  seul  des  ouvrages  de  Favartj 
il  a  donc  pu  mentir  dans  ce  cas-ci. 

3°.  11  est  constant  que  Palîssot  est  joué  pe^sol^ 
nellemeiit ,  comme  nous  l'avons  dit ,  dans  ta  piiot 
du  Satyrique,  et  qu'il  y  est  cruellement  outn^^ 
Un  auteur  qui ,  pour  avoir  le  prétexte  de  déclii- 
ler  les  autres ,  voudra  se  déchirer    lui-même  t 
se  cachant ,  n'ira  pas  sur  lui  jusqu*au  sang,  et 
fera  patte   de  velours.  Parxette  raison,  il  1 
diflicile  de  croire  que  cefiftKèce  puisse  être 4| 
Palissot. 

3".  La  noirceur  affreuse  de  cette  comédie  P** 
voit  fait  refijser  par  les  Comédiens  qui  ont 
ordre  de  la  jouer. 

^o.  C'est  M.  le  Maréchal  de  Ricbelïeu  qui  a  faik 
donner  l'ordre ,  c'est  luî  qui  a  distribué  les  rtUfj 
il  est  descendu  jusqu'au  détail  des  habits  et 
perruques.  Une  comédienne  m'a  dit  quil  ank 
ordonné  à  Dalainvtlle  de  se  mettre  en  habit  à 
velours  et  bas  noirs ,  une  veste  d'étoffe  et  une  fH 
ruque  nouée  très-alongée, 

5°.  Après  que  la  permission  de  jouer  cette  pWfl 
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a  été  refusée  y  M.  le  Marquis  de  Richelieu  a  ea 
une  prise  très-vive  avec  M.  le  Lieutenant  de  po- 
lice à  ce  sujet. 

Pour  qui  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  se  séroit- 
il  donné  tant  de  soins  ,  auroit-U  pris  tant  de 
peines  ?  Se  seroit-il  compromis  vis-à-vis  de  M.  d^ 
Sartines  ,  aurpit-il  risqué  d*én  avoir  le  démenti 
comme  il  Ta  eu ,  auroit-il  hasardé  cette  morlifica'' 
tion,  comme  il  Ta  réellement  éprouvée,  pour  un 
homme  comme  Palissot  qu'il  ne  connoît  pas  ? 
cela  peut-il  s'imaginer  ? 

Tout  cela  s'explique,  au  contraire,  si  cette  • 
comédie  est  de  Voltaire  son  ancien  ami  et  son 
compère,  celui  auquel  il  a  l'obligation  d'avoir 
gagné  la  bataille  de  Fontenoy  à  la  place  du  I^aré- 
chai  de  Saxe.  Service  pour  service  5  il  Ta  servi 
dans  sa  fabuleuse  histoire  ;  le  Maréchal  de  Riche- 
lieu le  sert  dans  la  comédie  que  ce  premier  a  faite 
envers  et  contre  tous. 

Beaucoup  de  gens  sensés,  avant  qu'il  fût  ques- 
tion de  la  représentation ,  soup'çonnoient  violem- 
ment que  Voltaire  étoit  l'auteur  de  cette  abomi- 
nation }  d'autres  l'ont  crû  quelque  temps  de  Pa-  . 
iissot ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  su  que  ce  dernier  s'é- 
toît  immolé;  mais  après  qu'on  en  à  été  sûr,  tout 
)e  monde  s'est  réuni  à  accuser  Voltaire  lui  seul  de 
pette  gentillesse.Tous  les  Comédiens  qui  y  jouoient, 
et  ceux  qui  ont  entendu  la  lecture  du  Satyrîque , 
y  ont  reconnu  le  style  de  ce  très-bel  esprit,  le 
plus  méchant  des  hommes;  sa  manière,  son  dé- 
faut d'imagination  dans  le  plan,  son  rôle  de  Palis- 
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sot  ressemblant  à  celui  de  Fréran  dajis  VExxn^ 
saise  ^  etc. ,  etc.  Je  tiens  de  plusicairs  d'eux  ce  que 
je  dis  là  'j  mais  l'histoire  de  l'Abbé  de  Voisenon 
subsiste  3  on  ne  nie  point  les  faits  !  c'est  donc  en- 
•core  un  problème ,  comme  je  Tai  dit.  Quand  je 
«erai  revenu  de  Grignon,  où  je  «uis  jusqu'au  1? 
d'août,  je  cherciierai  à  Paris  des  lumières  pour 
résoudre  ce  diable  de  problême. 

Le  lundi  3o ,  les  Comédiens  français  ont  pris  la 
liberté  de  donner  en  mon  absence  ^  la  première  re- 
présentation de  la  Veuye  du  Malabar  y  tragédie  de 
M.  Lemière.  On  m'a  dit  que ,  quoique  donnée  dans 
la  canicule,  elle  avoit  glacé  les  spectateurs  (*). 
Je  la  verrai  ,1e  20  août ,  si  dieu  lui  prête  vie  jus- 
qu'à ce  temps  3  ce  qui  peut  très-bien  arriver  ^ 
malgré  sa  mauvaise  constitution  ,  attendu  que 
Mole  l'aura  soutenue  par  la  dietei  J'entends  pai? 
îà  les  privations  de*  représentations.  Quand  ce 
petit  Monsieur  joue  un  rôle  dans  une  pièce,  il  ne 
la  fait  donner  que  deux  fois  la  semaine  3  cette  es^ 
pèce  de  diète  est  très-salubre  alofs  pour  l'auteur 


('*'}  La  V€ote  du  Malabar ,  avec  4çs  «shaDgemeos  «  yieni  d^étr^ 
veprise  en  mai  1 780  j  elle  a  réussi ,  toutes  les  femmes  j  courent 
c^est  un  plein  succès.  Je  ne  Fai  point  rue ,  je  n^en  puis  rïen  dire; 
Ten  suis  charmé  pour  Lemière  ^  c^est  un  galant  homme  y  qui  * 
Ât%  mœurs,  qui  a  soutenu  sa  famille,*  je  ne  le  «onnoif  poiat,- 
mais  il  a  la  meilleure  réputation.  MM.  de  l'AoAdémi«  fra^çaisc^ 
<;iui  Tont  éloigné  depuis  nombre  d^années ,  sont  aujourd'hui  for->> 
ces  de  le  recevoir  ;  cela  est  décidé  par  la  Reine ,  qui  a  dit  des 
choses  peu  obligeantes  pour  ces  Messieurs.  (  J}foU  de  FAuteur^ 
écrite  en  1780).  *    • 
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€f  pour  les  spectateurs  y  quand  là  plèce'çst  d'un 
foible  intérêt  y  et  cette  manière  de  la  traiter  fait 
grand  honneur  au  grand  médecin ,  de  qui  l'on  ad- 
mire l'adresse  à  la  faire  vivoter.  Il  prolonge  soa 
agonie  et  notre  ennui  j  cela  £ait  utie  parfaitement 
belle  opération  f 

Si  >  au  contraire^  la  pièce  â:  une  constitntioi^ 
trèa- vigoureuse ,  ce  savant  médecin ,  qui  n'a  qu'un 
remède ,  se  sert  encore  de  la  diète  y  qui  affoiblit  et 
qui  énerve  celui  qu'il  veut  readre  :qialade^  et  dont 
il  veut  se  rendre  le  maître.  Par  ce  traitement  moin» 
^nnètë  qu'adroit ,  la  pièce  reste  entre  les  m,ains 
de  ta  faculté  histrionique ,  et  Fauteur  se  sauve 
s'il  peut  par  l'impression.  Le  médecin  se  contente 
'ée  l'avoir  rançoimé  sur  les  représentations,  ne 
pouvant  pas  faire  mieux  ;  c'est  par  ce  spécifique 
-que  ce  Bouvard  du  théâtre  est  parveriu  à  amortir 
le  feu  des  représentations  de  Béverley,  dans  le» 
temps  où  ce  traitement  n'étolt  pas  encore  trouvé* 
Cette  pièce  eût  eu  quarante  représentations  ;  elle 
n'en  a  eu  que  quatorze  par  ce  beau  secret ,  et  l'on 
ae  Pa  pas  encore  reprise,  quoiqu'il  y  ait  plus  de 
deux  ans  qu'elle  a  été  donnée.  L'<m  voit,  pour 
«livre  la  même  métaphore,  que  ce  genre  de  diète 
est  une  saignée  privative  qui  aiEoiblit  les  corp^  le» 
plus  robustes  3  et  fait  que  le  raédecin^  hérite  de  ce- 
kxi  qui  vit  comme  de  celui  qui  meurtXes  arts  hon- 
nêtes se  sont  bien  perfiectîonnés  daBs  ce  siècle-ci. 

Au  reste,  pour  parler  sans.figures,  je  dirai  tout 
uniment  que  Mole  veut  trancher  du  grand  Comé-^ 
dien  et  qu'il  ne  Test  pas  i  il  est  tout  au  plus  au- 
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dessus  du  médiocre  dans  1&  tragique  ;  la  foibles^e 
de  ses' organes  l'empêchera  d'aller  plus  loin.  Dans 
le  comique  j  il  n'a  qu'un  rôle,  celui  d*amant  em- 
porté et  plein  de  sentiment  ;  il  y  est  supérieur. 
Otez^lui  ce  rôle,  vous  lui  ôterez  presque  tout! 
Souvent  il  joue  dans  ce  goût,  des  choses  qui  n^exi-    |j 
gent  pas  une  aussi  grande  chaleur,  et  il  a  le  talent   [ 
de  les  défigurer  par  ce  moyen-là  ;  'd'ailleurs, 
dans  ces  rôles  d'amant  impétueux,  ]e  trouve  qu'il 
y  est  par  fois  trop  joutré  :  il  l'est  à  en  faire  mal  dans 
le  tragique.  Pour  lui  rendre  justice,  je  dirai  que 
Mole  est  un  joli  acteur,  mais  qu'il  n'est,  ni  ne  sera 
jamais  un  grand  Comédien.  J'entends  p^r  acteur, 
celui  qui  s'-acquitte  très-bien  d'une  seule  espèce 
de  rôle  j  j'entends  par  Comédien ,  celui  qui  les  joiie 
tous  également  bien  :  tel  étoit  Baron.  Je  lui  ai  tu 
jouer  dans  la  dernière  perlection  Burrhus  et  Né- 
^'on  5  rôles  vieux  et  rôles  jeunes  ;  le  Menteur  et 
Simon,  Phocas  et  Arnolphe,  le  Misanthrope  et 
le  Joueur  des  Fâcheux,  etc. ,  etc. ,  il  avoit  alors 
soixante-cinq  ou  six  ans  5  voilà  ce  que  j'appelle  un 
Comédien!  Quinault  l'aîné,  dans  le  comique ,  est 
celui  que  j'ai  vu  en  approcher  le  plus  5  il  n'avoit 
point  d'âge  non  plus;  il  étoit  à  cinquante-cinq 
ans  très-bien  placé  dans  des  rôles  d'étourdis  et  de 
jeunes  petits  maîtres  ;  c'étoit  un  prothée  dans  les 
autres  rôles  (comiques  s'entend,  car  il  étoit  dé- 
testable dans  le  tragique).  PrévîUe  ect  comédiea 
comme  ce  Quinault. 
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E  compté  faire  paroitre,  sans  faute  ^  aa'i5 
novembre  prochain,  une  édition  de  la  Mère  co- 
quette ,  de  r Andrîanne ,  de  VEsprit  follet  et  du 
Menteur  Je  me  suis  occupé  de  ranger  sur  le  papier, 
pendant  mon  séjour  à  la  campagne,  des  idées  sur 
l'utilité  et  la  nécessitô  de  refondre  nos  anciennes 
comédies  .-  je  communiquerai  ces  idées  aux  Jour- 
nalistes qui  feront  les  extraits  de  mes  pièces  refon- 
dues }  je  désire ,  plus  que  je  ne  l'espère ,  que  ces 
idées  fassent  l'impression  qu'elles  devroient  faire; 
je  les  crois  très-vrâiesj  je  pense  que  l'on  y  viendra 
tôt  ou  tard,  mais  dans  ceiit  aiis  peut-être. 

Si  Ton  ne  rajeunit  pas  nos  anciens  ctefs-d'œuvre,' 
nos  plus  excellentes  domédies,  je  dis  même  celles 
du  sublime  Molière ,  il  m'est  démontré  qu'elles 
seront  perdues  pour  le  théâtre  de  la  nation ,  taii- 
dis  que  traduites  ou  non  traduites,  ces  anciennes 
pièces  seront  jouées  sur  tous  les  autres  théâtres  de 
l'Europe  éclairée.  Les  étrangers  ne  sont  pas  sujets 
comme  nous-  à  une  perpétuelle  variation  de 
modes,  de  manières  et  de  langage ,  etc.  ;  et  ce  sont 
de  continuelles  révolutions,  qui  font  une  nécessité 
indispensable  de  rétablir  d'âge  en  âge,  à-peu- 
près  tous  les  cinquante  ans,  et  de  rafraîchir  nos 
anciennes  comédies. 

: .  Les  tragédies  ne  sont  pas  aussi  sujettes ,  à  beaif- 
coup  près ,  à  ces  sortes  de  révolutions  3  cependant 
celles  de  Cornçille  auroient  uti  extrême  besoin 
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d'un  poëte  qui  en  rajeunît  le  style,  qui  en  ëbran- 
chftt  les  longueurs  ;  ces  longueurs  n'en^étoient  pas 
dans  les  commepçemiînfi  de  IWt  dramatique.  M. 
de  Voltaire  eût  xnieu^  mérltié  dfi3  letti:e3  ,e^  de  sa 
patrie  ^  m  auy  approches  de  sa  vleiUease^  Il  eût 
voulu  entreprendre  cette  besogne  y  qu'il  eût  pu 
porter  à  un  très-^grand  point  de  perfiectton.  Au 
lieu  de  faire  son  misérable  et  odieux  Commen- 
taire  sur   Corneille  ^  qui    ne   Eût   que   «fOnsi- 
gner  à  la  postérité  sa  basse  jalofusie  contre  ce 
premier  génie  tn^gkpae,  il  df^oit  Ëûre  tous  ses 
efforts  poar  hkvt  Taloir  en  les  OMnrigBanl^  et  piettre 
dans  toat  leor  jour  j^  Ses  sdbGmes  beautés  àes  tra- 
gédies de  CoToeille  j  son  temps  eot  été  mieu:!c  eia- 
pSoyé  qae  celai  qu'il  a  perdu  pour  sa  propre 
gk>ii^,  a  composer  des  Oreste^  des  01jmpifs>  des 
Sc^-thes,  des  Guèbrps,  etc.^  et  à  mous  assejouner 
d«i  rabâchage  ftt^tidieux  de  sa  tédieuse  et  p^riii- 
cieose  philoiophie  !  Il  eût  fait  des  clte&-d'ouvre 
dans  un  Age  plus  avancé^  et  il  n'y  a  £iit  que  des 
■lisérés^  où  Ton  trouve  quelquefois  disfeçtimm- 
hta  poëtœ. 

Sur  ce  que  M.  Saurin  m'a  prouvé  que  mon  df 
jnouement  de  ma  comédie  du  Véripable  ^t  Fam 
Amour  j  n'ayolt  de  ressemblance  aVfQ  Jk  dénoue- 
ment du  Philosophe  sans  le  savoir.,  que  par  la 
seule  idée  du  combat;  idée  :  générale  et  qiûse 
trouve  dans  nombre  de  pièces  dx^MEUttiques  ,  qui 
n'ont  d'ailleurs  auctine  autre  analogie  entre  elles; 
sur  cette  décision^  dis-je,  de  M,  Saurin.,  décision 
qu'il  a  appuyée  par  des  raisonnemens  qui  m'ont 
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u  de  la  plus  grande  soïrdSté,  et  cjtii  m'ont  fait 
înir  du  sentiment  coAtraire  à  celui-là,  j'ai  fait 
travail  qui  me  tnêttr^Sià'ilïétoe  de' consulter  à 
1  retour  à  PaVis ,  des  gens  dé  lettrés  sur  les 
^s  que  j'ai,  pour  dgnner  la  dernière  main  à 
:e  comédie  dans  le  mois  d'octobre^  forochainî 
I  je  compte  revenir  à'ht  cî^épagne.  Je  tâcherai 
a  rendre  digne  du  tHi^àïre,  oit  tout  au  moini 
['impression. 

'ai  fait  aussi  dan^  Us.  prepiiera  j/ours  de  ce 
s,  la  parodfe  et re>vaudeiffiUeq<n  suivent  : 

PARODIE  D'UN  AIR  NOUVEAU. 
y  otre  béaufcfli 

J'en  ai  \M 

Cet  été  } 
litaî»' vos'hit'éfil 
Sont  tro^  chèirs. 
Voiis'aVez  lès' grands  airs  f 

Je  .ne  yons  reproche  paa 
Trois  robes  de  tafletas  : 
Mais  les  riches  gros  de  Tours,. 
L'or  dans  les  petits  velours  j 
Mille  antres  brillans  atours 
Paor.  jnoi  seroieo^oRirdsJ 

VAUDiE\5Ji^LB.Nj(>tJVBAU, 

Sur  Tair  ancien  :  Cela  m'est  bien  dur! 

Jfe  ne^Steroispâsia^pllisfbrlè,  ' 

Bit' Jean^,  là  ^le  à-ThomM  ; 
Qu|iD<|  ])r«jcolas  frtfippe  k  m^jporkf  -  •;     i  i  '    "  ^  : 
Je  A Wvre  point  à  Nicolas^ 
Je  fais  toujours  à. sa  tendre  semonce ^ 
La  même  réponse  : 
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I^icolas ,  ^Dos  perciez  vos  pas> 
Vous  n'entrerez  pas  I 

Jeudi ,  la  petite  éveillée ,  ^ 

Ayant  manqué  de  s'enfermer  , 
Laissa  la  porte  entrebaillée , 
£t  ]Nicolas  vint  pour  l'aimer. 
Elle ,  oubliant  que  sa  px>rte  est  ouverte  ^ 
Elle  lui  dit  :  certe  ! 
iNicolasy  TOUS  perdez  vos  pas. 
Von»  n^entrerez  pas  î 

Je  suis  dans  «ta  cbambte,  et  j'admire^' 
liui  dit-il ,  ton  air  assuré  ! 
Je  n'entrerai  pas  ?. .  •  •  C'est  pour  rire  / 
Comment!  Ne  suis-je  pas  entré? 
If  on  !  Je  sais,  dit- elle  avec  un  sourire  ^ 
Ce  que  je  veux  dire  ; 
Nicolas  y  TOUS  perdez  vos  pas  , 
Vous  n'entrerez  pas  I 

S'obslinant  dans. sa  négative > 
Jeanne  proposoit  le  pari  9 
Quand  une  douleur  assez  vive  ^ 
Lui  fit  jetter  un  petit  cri; 

I  * 

Malgré  cela  son  esprit  de  chicané  '^ 
Faisoit  dire  à  Jeanne  : 
Nicolas ,  vous  perdez  vos  pas^ 
Vous  n'entrerez  pas  ! 

Ce  vaudevîUe  est-îl  encore  passable  l  et  n'a-t-il 
rien  de  vieux  que  l'air  sur  lequel  il  est  ? 

Dès  le  samedi  18  du  colorant  ^  que  je  suis  re- 
tourné à  Paris ,  il  n'étoit  plus  question  de  la  Veuve 
du  Malabar  j  elle  n'a  eu ,  m*a-t-on  dit,  que  six  re- 
présentations ,  dont  trois  dans  les  règles. 

Les  Comédien*  donnoient  ce  jour-là  mêmej  la 
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première  représentation  des  Amazones  modernes, 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  que  j'ai  sifflé© 
en  personne  il  y  a  plus  dé  quarante  ans.  lisent 
fait  une  grande  dépense  en  habits  pour  la  reprise 
de  cette  pièce  qui  n'en  valoit  assurément  pas  la 
peine 3  le  fonds  en  est  imaginaire,  romanesque  et 
maussade  ;  les  détails  en  sont  grossiers  et  peu 
plaisans.  Elle  est  tombée  comme  de  raison.     * 

On  retrouve  dans  ce  choix  le  goût  exquis  des 
Comédiens  ;  ils  ne  doutoient  pas  du  succès ,  puis- 
qu'ils ont  fait  les  frais  de  soixante  habits  assez 
chers  5  ils  sont  en  taffetas  couleur  de  rose  et  en 
argent.  Les  Comédiens  en  seront  pour  Içur  argent. 

Mole  a  un  congé  de  deux  m  ois  3  Préville  joue  la 
comédie  à  Compiègne  ,  pendant  le  voyage,  et 
Le  Kain ,  condamné  par  les  médecins ,  et  qui  ne 
pourra  jamais  remonter  sur  le  théâtre,  reste  à  la 
comédie  et  empêche  les  débuts  d'àcteùrs  qui 
pouvoient  le  remplacer  5  voilà  comme  cela  est 
mené  !  ils  se  modèlent  probablement  sur  iios  Mi- 
ïiistres  et  notre  Gouvernement. 
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E  lundi  6  du  courant,  les  Comédiens  ont  remU 
au  théâtre  V Ecole  des  Bourgeois,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose  >  de  feu  l'Abbé  d'Allainval^ 
je  dois  en  avoir  vu  la  première  représentation  en 
1728  y  mais  je  ne  m'en  souviens  pas;  elle  n'en  eut 
pour  lors  que  deux.  C'est  une  rapsodie  indij^^j^ 
il  n'y  a  ni  sujet,  ni  obstacle,  ni  action» Les  carac- 
tères en  sont  tous  pitoyabbsi,  surtout  ceux  des 
gens  de  qualité.  L'auteur  les  fait  parler  comme  on 
parlé  dans  les  antichambres  ou  dans  «Qe  écurie  3 
cette  pièce  ne  mérite  pas  une  critique  détaillée  j. 
ils  l'ont  accolée  aux  Amazones  modernes  ^  et  per-^ 
sonne  n'y  va  ;  c'est  un  désert  que  leur  sajile. 
L'Ecole  des  Bourgeois  n'a  point  été  imprimée  à 
Paris  3  je  ne  sais  si  elle  ^'a  été  dans  les  provinces, 
mais  ce  dont  je  suis  sûr,  c'est  que  Bellecourt  en  a 
trouvé  soit  une  copie ,  soit  un  imprimé,  à  Bruxel- 
les ,  et  qu'il  a  joué  dans  cette  charmante  pièce  à 
Bruxelles  même ,  le  rôle  principal  qu'il  a  cru  très- 
bon  et  qui  est  très-misérable.  Je  suis  encore  cer- 
tain qu'il  ne  l'a  fait  reprendre  à  Paris,  que  pour 
se  venger  de  M.  Saurin  qu'il  hait,  parce  que  ce 
dernier  ne  lui  a  pas  donné  le  rôle  de  Béverley. 

Bellecourt  m'a  dit,  il  y  a  plus  d'un  an,  que 
M.  Saurin  avoit  pris  toute  sa  pièce  des  Mœurs  da 
temps  dans  l'Ecole  des  Bourgeois ,  et  je  n'y  ai  pas 
vu  la  moindre  ressemblance,  excepté  dans  une 
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scène  d'intendant  de  maison,  dont  l'idée  est  au 
fond  la  même  y  mais  qui  est  une  idée  appartenant 
à  tout  le  monde,  et  d*ailleurs  tous  les  détails  de 
cette  scène  sont  tous  difTéreus  ,  par  bonheur 
pour  le  public  ^  dans  la  comédie  des  Mœurs. 
.  lud^endamment  du  tour  que  cet  histrion 
comptoit  jouer  à  M.  Ç^urin ,  ce  sont  encore  des 
raisons  d'amour-propre  qui  engagent  Bellecourt 
à  Ëûre  remettre  des  pièces  tombées  et  oubliées  : 
il  s'est  persuadé  qu*il  étoit  le  premier  homme  du 
monde  pour  arranger  des  comédies  5  il  y  fait  des  . 
retrancha  mens ,  il  y  ajoute  des  détails  froids ,  ^e 
son  crû^  et  il  se  flatte  qu'en  la  gâtant  encore,  une 
mauvaise  pièce  doit  réussir  en  sortant  de  ses 
mains. 

Comme  les  auteurs  des  pièces  nouvelles  s'adres- 
sent tous  à  Mole ,  il  s'est  ^mparé  du  département 
des  anciennes,  et  Ton  peut  remarquer  au  choix 
qu'il  fait  d'icelles,  son  disceri^e^nt  et  son  goi^t 
supérieur;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  les  Ama^ 
2ones  et  l'Ecole,  des  Bourgeois.  Du  moins ,  en  ré- 
duisant à  un  acte,  l'Amour  médecin  de  Molière, 
le  Tambour  nocturne  et  la  Fausse  Agnès,  d^ 
Destouches ,  il  n'avoit  p^s.  été  fouHler  dans  un  tas 
d'ordures,  coniipe  le  sont  les  Amazones  et  cette 
Ecole. 

Un  nommé  Dorsainyille,  gendre  de  Clayareau,  . 
a  ces  jours-ci  débuté  à  la  Comédie  français^. 
Jolie  figure,  assez  bien  fait,  de  l'intelligence,  de 
la  noblesse,  du  feu  et  même  trop  de  feu ,  il  a  plu 
k  tout  le  monde  3  mais  il  déplait  à  M.  le  Duc  ds 
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Duras  et  aux  autres  Comédiens,  îl  ne  sera  pâj 
-ireçu.  Quand  sera-t-on  délivré  de  la  tyrannie  de 
•MM.  les  Gentilshommes  et  de  leur  despotisme  sur 
Ja  comédie,  et  de  leur  mauvais  goût,  et  de  leur 
Ignorance ,  et  de  ieur  libertinage  avec  les  Comé- 
diennes y  qui  leur  fait  accorder  tout  à  ces  femmes, 
ou  pour  ces  fenmies ,  ou  à  cause  de  ces  femmes. 

Le  jeudi  6  du  courant ,  on  a  reçu  à  l'Académie 
française  M.  l'Archevêque  de  Toulouse  j  M.  Tho- 
mas lui  a  répondu ,  ou  plutôt  a  répondu  à  un  ré- 
quisitoire de  M.  Séguîer,  Avocat  général^  qae ce 

^dernier  a  fait  le  mois  passé  contre  les  livres  im- 
pies. M.  Thomas  a  été  applaudi  par  les  encyclo- 
pédistes qui  coinposoient  cette  assemblée ,  trouvé 
insolent  par  les  gens  du  monde  ^  diffus  et  long 
par  Ips  deux  jiartis. 

Le  lendemain ,  M.  ie  Chanceliéi:  a  mandé  M. 
Thomas  et  M.  Duclos",  secrétaire  de  TAcadénue  • 
îl  les  a  tancés^  à  ce  que  l'on  présumé ,  et  a  défendu 

'  Timpression  du  discours  de  M.  Thomas  :  ce  der- 
jaier  fait  est  certain;  le  premier  est  douteux.  M. 

'Duclos  a  dit  à  un  de  nos  amis  communs  que  M.  le 
Chancelier  les  avoit  très-bien  reçus,  que  d'ailleurs 
ils  n'avoieht  point  été  mandés ,  qu'ils  avoient  été 
d'eux  mêmes  chez  M.  le  Chancelier,  qui  leur  avoit 
fait  beaucoup  de  complimens  ;  qu'il  avoit  à  la  vé- 
rité voulu  avoir  et  avoit  en  effet  retenu  le  ni'anus- 
crit  du  discours  de  M.  Thomas  ,  attendu  3  leur 
avoit-il  dit,  que  le  Roi  en  avoit  entendu  parler 
et  vouloit  le  lire.  On  saura  par  la  suite  la  vérité  de 
ce  fait ,  que  la  discrétion  à  laquelle  M.  Duclos  est 
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çbligé  vis'à-vis  de  sa  compagnie  a  dû  lui  faira.. 
déguiser  le  plus  décemment  et  le  plus  vraisem- 
blablement qu'il  Ta  pu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  il  est  clair  que  dans 
son  réquisitoire  contre  les  auteurs  qui  attaquent: 
la  religion  et  le  Gouvernement ,  M.  Séguier  n'a 
pas  voulu  ni  pu  raisonnablement  y  englober  tou^ 
les  autres  gens  de  lettres  qui  ne  sont  pas  dans  ce^ 
deux  cas  3  la  déclamation  de  M.  Thomas  paroît 
tout-à-fait  déplacée  et  même  absurde,  en  ce  qu'i^^ 
n'a  pu  prendre  parti  et  désigner,  comme  il  l'a 
fait,  l'Avocat  général  et  son  réquisitoire,  sans  se  dé- 
clarer lui-même  être  dans  les  sentimens  de  ces  au- 
teurs dangereux,  en  se  déclarant  aussi  publique- 
ment le  défenseur  des  gens  de  lettres  en  général. 

.  Je  crois  M.  Thomas  un  fort  honnête  homme  ; 
je  lui  crois  du  mérite,  de  l'esprit  et  des  connois- 
«ances.  Elevé  dans  TUniversité,  je  lui  crois  mêm^ 
im  fond3  de  religion,  quel  qu'il  soit  et  quoi  qu'.i,! 
en  dise,  et  je  pense  en  même  temps  que,  fautp 
d'usage  du  monde  et  de  connoissance  des  hommes, 
on  l'engage  par  amour-propre  à  faire  des  démar^ 
ches  dont  il  ne  démêle  pas  toutes  les  conséquence^; 
c'est  une  machine  dont  les  encyclopédistes  jÇpnt 
jnouvoir  les  ressorts  et  qu'ils  n^ppjten^  çommp  il^s 
le  veulent  5  c'e$t  un  enfant  pçr^u  qu'ils  jetenten 
avant  et  qu'ils  feront  tuer  quelqjie^our  dans  une 
rencontre  pareille,  et  le  l;)rayg>Thpflaas  setroin- 
verp.,  comme  un  vrai  .«uisfjB ,  daps  le  plus  grand 
.péril,  çans  avoir  seulement  imaginé  qu'il  y  cou- 

rùtlemomdçemue.j,. ..';_,,,:        ^: 
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^    C'est  ainsi  que  chez  les  Jésuites,  autrefois,  les 
Pères  qui  avoient  le  régime  de  leur  société ,  les 
Pères  politiques,  employoient  les  beaux-esprits  de 
leur  ordre  à  prêcher  et  à  écrire ,  dans  de  certaines 
circonstances ,  la  morale  et  les  dogmes  qu'ils  ju- 
geoient  convenables  à  leurs  intérêts  présens  ou 
futurs,  sans  être  dans  le  secret  du  général.  Ces 
automates  spirituels   agissoient  aveuglément  et 
sans  se  proposer  d'autre  but  que  de  satifaire  bête- 
ment leur  amour-propre ,  en  pensant  qu'ils  al- 
loient  être  regardés  comme  de  grands  écrivains, 
et  que  leur  hardiesse  leur  acquerroit  à  coup  sûr 
"une  immortelle  célébrité.  C'est,  du  temps  delà 
ligue ,  ce  qui  a  fait  pendre  le  révérend  Père  Gui- 
gnard,  qui  en  fut  étonné  3  je  suis  persuadé  au 
contraire,  que  le  Général  des  Jésuites,  qui  régnoit 
pour  lors ,  et  qui  l'avoit  fait  longtemps  servir  à 
ses  desseins,  ne  fut  pas  surpris  de  son  supplice  et 
qu'il  ne  s'en  embarassa  guères  :  il  l'avoit  fait  aller 
^  ses  fins. 

-    Parmi  les  philosophes  modernes ,  îl  en  est  qui 
lie'^se  compromettent  pas,  et  ils  font  bien  et  pru- 
-demment  j  on  est  libre  de  penser  comme  on  veut, 
mais  il  ne  faut  pas  le  dire ,  ou  tout  au  moins  Té- 
crire ,  dans  les  matières  d'irréligion  et  de  gouver- 
nement. On  se*  dorite  à-peu-près  de  la  faconde 
penser  de  M.  d'^lenibert  ;    mais  îl  n'a  jamais 
donné  de  prise  star* lui ,  soit  par  ses  actions ,  sort 
-par  ses  écrits.  Il  a  laissé  faire  aux  tètes  exaltées 
des  Voltaire ,  des  Rousseàli,  des  Diderot-,  des  Hel- 
yétius,  des  Marmbntel,  et  il  n'en  éét  que  plus  éà- 
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timable  «t  plus  estimé  5  il  jouit  d'une  considération 
personnelle  beaucoup  plus  grande  que  tou$  ces 
fous  de  haute  gamme ^  qui  ne  veulent  ou  ne  peu-^ 
vent  ^  à  l'exception  de  Voltaire,  acquérir  de  cé- 
lébrité qu'à  force  de  témérité  et  d'extravagances 
philosophiques.  M.  de  Fontenelle  étoit  bien  aussf 
philosophe  que  tous  ces  grands  Messieurs  y  et  tout 
le  monde  sait  comme  il  s'est  toujours  conduit  :  il 
ne  s'est  pas  contenté  d'être  philosophe  seulement, 
il  a  été  sage. 

Je  viens  dans  l'instant  d'apprendre  comment; 
s'est  passée  l'affaire  de  M.  Thomas,  et  le  voici  : 

M.  Séguier  en  $ortant  de  l'Académie ,  fut  porter 
ses  plaintes  à  M.  le  Chancelier,  qui ,  sur-le-champ, 
envoya  défendre  d'imprimer  le  discours  de  M. . 
Thomas  5  ce  dernier  fut  le  lendemain  avec  M.  Du- 
clps  chez  le  Chancelier,  auquel  il  remit  son  ma- 
nuscrit 5  M.  de  Maupeou  le  retint  et  renouvella 
à  M.  Thomas  la  défense  de  le  faire  imprimer,  sous 
peine  de  son .  exclusion  de  l'Académie 3  on  m'a. 
assuré  ce  dernier  fait ,  '  et  que ,  d'ailleurs,  ce  pre- 
mier. Magistrat  avoit  traité  fort  poliçnent  çqs 
Messieurs. 

Je  sais  encore ,  par  un  ami  intime  de  M.  Tho- 
mas, que  son  discours  étoit  fait  auparavant  le  ré- 
quisitoire de  M,  Séguier,  et  je  ne  puis  douter  de, 
ce  fait,  par  la  manière  dont  me  Ta  assuré  celu* 
qui  me  l'a  dit,  que  j'estime,  et  qui  avoit  vu.co 
discours  dès  les  premiers  instans  que  M.  Thomas 
le  composoit.  Mais,  en  ce  cas,  M.  Thomas, a  fait 
une  faute  de  ne  pas  rayer  de  ce  discours  tout  cq 
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^tii  avoit  trait  à  ce  réquisitoire^  et  tout  ce  qui 
poavoit  désigner  ou  faire  allusion  à  M.  l'Avocat- 
général.  J'ai  oublié  de  dire  que  ce  qui  aggrave  et 
rend  encore  plus  déplacé  le  discours  de  M.  Tho- 
mas 3  c*est  la  personne  à  laquelle  il  est  adressé  3 
c'est  en  recevant  à  l'Académie  un  Archevêque, 
que  Ton  défend  implicitement  les  auteurs  irréli- 
gieux. 

Enfin  ,  l'on  m'a  tiré  au  clair,  l'histoire  de  la 
comédie  du  Satyrique,  ou  l'Homme  dangereux.  Il 
est  vrai  que  Palîssot  en  est  l'auteur.  Il  vouloit  se 
cacher  à  toute  la  terre ,  et  quoiqu'eii  apparence  il 
s'attaquât  lui-même  dans  sa  comédie,  il  s'étôit 
flatté  que  tous  les  traits  qu'il  langôit  contre  lui 
retomberoîent  sut*  les  encyclopédiste^  ,  ou  ,  dii 
moins ,  contre  quelques-uns  d'entre  eux.  Voici 
la  raison  dont  il  se  berçoit^  qu'il  a  dite  à  M. 
l'Abbé  de  La  Porte ,  qui  s'en  mocquoit  et  le  lui 
a  dit.  Palissot  prétendoît  que  le  personnage  de  si 
pièôe  ne  faisant  que  des  méchancetéis  anonymes , 
on  ne  pouvoit  jamais  dire  que  ce  fût  lui  qury.fiit 
joué:  5*  attendu,  disoit-il,  que  lorsque  j'ai  donôé 
»  mes  petites  lettres  sur  lès  grands  philosophes,  je 
»  me  suis  nommé  ^  que  je  me  suis  déclaré  ràutéar 
»  de  ma  comédie  des  Philosophes  ^  et  que  je  n'a! 
»  pas  craint  même  de  mettre  mon  nom  à  ma 
»  Dunciade ,  dans  laquelle  j'ai  déchiré  géiiérâle- 
y>  ment  tous  les  auteurs.  Il  faudra  donc  hécesàai^ 
y>  rement,  concluoit-il,  que  le  public  adapté  lei 
f>  noirceurs  que  fait  et  que  compose  mon  Saty- 
3fr  ri  que,  aux  écrivains  anonymes  qui  Ont  été  con- 
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»  vaincus  de  ces  petites  horreurs  :  ces  traits  ne 
»  porteront  donc  que  sur  Diderot ,  l'Abbé  Mo->> 
»  rellet^  etc.  qui  ont  été  pris  sur  le  fait ,  et  contre 
»  lesquels  on  a  eu  des  preuves  de  ces  infamies 
»  clandestines  que  le.  temps  a  révélées  ».  Il  s'abu* 
soit:  ses  ennemis  et  le  public  lui-même  auroient 
à  coup  sûr  pensé  que  c'étoit  lui  uniquement  que 
Ton  avoit  voulu  mettre  au  théâtre }  ils  n'auroient 
pas  été  chercher  cette  distinction  alambiquée. 

Quoi  qu'il  en  fût  arrivé ,  Palissot^  persuadé  que 
cela  ne  pouvoît  pas  tourner  autrement  qu^il  Tavoit 
imaginé >  avoit  cherché  d^s  protections  auprès  de 
Messieurs  les  Gentils-hommes  de  la  Chambre,  afin 
d'amenpr  à  bien  cette- noirceur  5  M.  le  Maréchal 
dé  Richelieu  lui  parut  le  seul  qui  pût  avoir  assez 
de-  féif'meté  pour  faire  jouer  sa  pièce  en  dépit  de 
tbos  ^ux  qui  s'y  opposeroient.  Il  coiinoissoit  peu 
te  Gentilhomme,  mais  Mademoiselle  Fauconnier 
qui  connoissoit  l'Abbé  de  Yoisenon  ,  choisit  ca 
dernier  pour  agent  intermédiaire  de  cette  vilainie, 
et  cette  petite  chenille  se  chargea  volontiers  de 
faire  réussir  cette  affaire  odieuse  ^  il  n'y  avoit  dans^ 
la  confidence  que  cet  Abbé ,  le  Maréchal  et  Mole. 
Tout  alloit  à  merveille,  et  la  comédie  alloit  être 
réprésentée,  au  moyen  de  quelques  changemens 
qu'avoit  demandés  M.  de  Sartines,  et  qui  avoient 
été  ifaits,  lorsque  Palissot  lui-même  déclara  à  M. 
de  Sartines  qu'il  en  étoit  l'auteur.  Irf.  de  Sartines 
le  dît  à  sa  femme  5  sa  femme  le  dit  à  Madame 
Necker ,  son  amie  j  Madame  Necker,-  qui  l'e.st  de 
i^Abbé  Morellçt  et  de  tout  le  parti  encyclopédiste, 
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fit  faire  de  nouvelles  observations,  et  requit  di 
nouveaux  changemens,  surtout  celui  du  nom 
Morales.  Palissot  et  surtout  le  Maréchal  ne  voiIp 
lurent  point  entendre  à  aucuns  autres  changet 
mens  que  ceux  qui  avoient  été  indiqués  et  faits 
d'abord  pour  M.  deSartînes;  il  y  mit  de  la  h»» 
teur  vis-à-vis  de  ce  Magistrat,  qui  a  tenu  bon-, 
et  qui ,  heureusement ,  a  empêché  la  représenU- 
tion  de  ce  drame  satyrique.  Tous  les  hoaaètM 
gens  sont  intéressés  à  ce  que  l'on  ne  jouejeniail 
le  citoyen  ;  c'est  l'abus  de  la  comédie  ,  et  même  M 
n'est  point  là  ce  qu'on  peut  appeler  la  vraie  co- 
médie, dont  l'adresse  doit  être  telle  ,  qu'elle 
fasse  rire  de  nous-mêmes,  lorsque  nouspeuton 
rire  de  notre  voisin.  Personne ,  assurément 
méprise  plus  que  mot  les  philosophes  ,  surtool 
Rousseau  ,  Diderot ,  Helvétîus ,  l'Abbé  Morellet, 
Fréron ,  etc.  etc. ,  et  cependant  personne  n'a  «rf 
plus  indigné  de  les  voir  mis  au  théâtre. 

Il  résulte  de  tout  ce  long  narré,  que  PalissOt 
est  plus  chien  enrap;é  que  jamais  i  que  l'Abhélb 
Voisenon  est  plus  traître  qu'il  ne  l'a  jamais  êtfc. 
Eu  se  prêtant  n  la  confidence  de  Pali^ot,cm 
facilitant  la  représentation  de  sa  comédie,  iti*- 
crifioit  et  tiahissoit  en  secret  ses  amis  de  l'A» 
mie,  et  autres  qu!  y  éCoient  immolés. 

Craignant  ensuite  qu'on  ne  crût  qu'il  »' 
mêlé  de  cette, vilaine  affaire,  il  a  trahi  Palissot 
même,  et  il  a  été  le  premier  à  découvrir  et  à 
blier  partout  son  secret ,  en  protestant  qu'il  s 
été  bien  surpris  quand  il  avoit  su  qu'U.it(Mtr 
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teur  du  Satyrique.  Pjeut-on  rien  de  plus  faux ,  de 
plus  bas  et  de  plus  infâme  !  MM.  de  rAcadémie. 
ont  été  instruits  de  ses  petites  menées  5  et  on  m'a 
assuré  que  ces  jours-ci,  à  une  de  leurs  dernières 
séances  particulières ,  la  plupart  de  ses  confrères 
lui  avoient  tourné  le  dos ,  et  avoient  jifFecté  de  ne 
lui  -point  parler. 

Dans  Tune  des  deux  séances  de  FAcadémid 
française,  du  i3  ou  du  i5de  ce  mois,  M,  de  Saint 
Lambert  ,*  Tune  des  meilleures  têtes  du  parti  en- 
cyclopédiste ,  proposa  gravement  à  ses  confrères 
d'exclure  de  leur  assemblée  M.  Séguier  :  la  raison 
qu'il  donnoit,  c'est  que  M.  Séguier  avoit  trahi  la 
compagnie  en  se  plaignant  à  M  le  Chancelier  du 
discours  hétéroclite  de  M.  Thomas.  Il  prétendoit 
que  si  M.  Séguier  avoit  des  plaintes  à  faire  de  ce 
grand  orateur,  il  auroit  dû  les  adresser  à  MM.  de 
TAcadémip ,  et  non  pas  au  premier  Magistrat  de 
la  justice.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  remar- 
quer la  justesse  d'esprit  qui  a  produit  cette  idée  5 
où' doit  sentir  sans  qu'on  le  proiioricê ,  le  jugement 
profond ,  l'exactitude ,  la  bonté  et  l'équité  qui  y 
régnent.^ 

On  attaque  M.  Séguier  sur  son  réquisitoire ,  par 
des  traits  allusifs  et  piquans ,  dans  une  séance  p\i- 
blrqae  de  l'Académie ,  qui  paroît  avoir  avoué 
i'ôrateur^,  et  c'est  à  l'Académie  qui  a  l'air  d'en  être 
complice,  qu'il  doit  porter  ses  plaintes  !  Çomm» 
'Avocat-général ,  il  n'en  doit  pas  compte  au  Rôi 
et  au  Parteraeiit^  il  n'en  doit  pâ^  deniandei^  f  dftoh 
au  chef  de  la  jtistice  !  On  ne  sauroit'  trop  adtliirer 
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la  logique  et  la  supériorité  des  lumières  du  grand 
auteur  du  grand  poëiue  des  Saisons!  Voila  du 
génie  ! 

Malgré  les  justes  louanges  que  l'on  ne  peut  re- 
fuser aux  vues  sublimes  du  nouveau  confrère 
anciens  se  déclarèrent  tous  contre  lui,  on,  dé 
moins,  firent  semblant  de  rejetter  son  bill,  sur- 
tout lorsque  M.  Duclos  ,  Secrétaire  de  l'Acadf* 
mie,  eut  combattu  avec  chaleur  et  culbuté 
sentiment  de  M.  de  Saint-Lambert.  Ce  demîtr 
alla  le  voir  le  lendemain  matin  ,  et  on  m'a  i)\tt 
assuré  qu'il  en  a  reçu  en  particulier  une  trés-vîn 
réprimande ,  et  telle  qu'en  sait  très-bien  faire  K 
Puclos  quand  il  est  animé.  Je  suis  sûr  très-[JO«i> 
tivement  de  tous  ces  faits. 

OCTOBRE  ET  NOVEMBRE  i?;* 

J'a!  passé  le  mois  d'octobre  à  la  campapici  ff 
ai  travaillé  à  rassembler  des  anecdotes  de  tll«(Ui% 
que  j'ai  recueillies  dans  les  volumes  du  prnnf 
Journal  j  et  que  j'ai  données  à  M.  l'Abbé  de  L 
Porte,  pour  lui  servir  dans  un  ouvrage  fpA 
compose  j  il  m'avoit  prié  de  lui  rendre  c«  pd 
office,  et  quoique  ce  travail  ait  été  long,  pénik 
et  ennuyeux,  j'ai  encore  mieux  aimé  m'y  1^T 
que  de  composer  pour  des  ingrats  et  des  vilaû 
ou  voit  assez  que  je  désigne  par  là  It^s  Comédiq 
français,  qui  refusent  de  jouer  les  Comédies^ 
j'ai  refondues  et  qu'ils  yût  rejues.  Leur  pana.-^' 
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eur  déraison  me  privent  d'une  occupation  cfûi 
eût  pu  encore  amuser  quelques  années   de  nia 
tieillesse.  J'eusse  tenté  cette  année  de  metti^ 
tAvare  de  Molière  eh  vers  libres^  et  de  le  rajeunir 
à  quelques  égards,  .  . 

Je  ferai  paroître  mes  éditions  de  la  Mère  cd<« 
cpetté ,  de  T Andrienàe  y  de  l'Esprit  follet  et  du 
Menteur^  le  14  janvier  prochain.  Si^  par  impos- 
sible y  elles  avoient  une  sorte  de  succès  sans  être 
teprésentées ,  je  continueras  cette  besogne  3  mal- 
]^é  les  Combien  s  et  leur  mauvaise  volonté. 

Mais  ce  seroit  une  espèce  de  miracle  que  ces 
^pièces  pussent  plaire  à  la  lecture  seule  et  sans  leur 
ireprésentation  5  c'est  une  folie  et  ce  seroit  avoir 
trn  amour-propre  ridicule  que  de  s'en  flatter  Id 
moins  du  monde. 

Le  10  de  novembre^  les  Comédiens  donnèrent  la 
îpremîère  représentation  de  Florinde,  tragédie  d© 
M.  Lefèvre,  auteur  de  Cosroës.  Cette  représenta- 
tion ne  fut  pas  même  achevée  j  on  m'a  dit  quç 
Florinde  étoit  le  sujet  du  Comte  Julien  ^  celui  qui 
amena  les  Maures  en  Espagne. 

'  Vers  le  milieu  de  ce  mois  est  mort  M.  Paradis 
de.Montcrif  ,  l'un  des  quarante  de  l'Académiô 
française.  Il  laisse  plus  de  bien  que  de  réputation 
littéraire  ;  il  étoit  fort  honnête  homme  ;  il  a  tou^ 
jours  rendu  service  à  ses  parens ,  les  a  avancés  et 
leur  a  jnême  souvent  fait  quelque  part  de  ses  ri- 
diesses  ;  j'appelle  richesses ,  dans  un  homme  dé 

tsttres ,  quarante  mille  livres  de  revenu  dont  il 
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jouissoit ,  laissant  à  sa  mort  quinze  oa  dix-hi 
mille  livres  de  rentes  foncières ,  à  ce  que  l'on  m't 
assuré.  11  a  joui  pendant  sa  vie  de  deux  bîens  très- 
rares,  d'une  santé  robuste  et  de  l'estime  de  toi 
les  honnêtes  gens,  et  il  en  a  joui  pendant  quatre- 
vingt  trois  ans.  Il  n'a  d'ailleurs  été  qu'un  mcûl 
malade,  et  est  mort  de  la  gangrène,  sans  preïqiM 
soufFrir  :  voilà  le  couronnement  de  tout 
bonheur.  Il  est  mort  avec  fermeté. 

Son  Sylphe,  opéra  en  un  acte,  et  la  petite  pièei 
du  Rajeunissement  de  'l'îtoit,  sont  les  seuls  olf 
vrages  supportables  qu'il  ait  faits,  encore  la 
siËcation  en  est-elle  très-foible.  Ses  chansons  4 
ses  romances  sont  lâches  et  ne  valent  rien;  on 
xoit  de  la  peine  à  y  trouver  un  couplet  eotiétt; 
ment  bon.  Il  faut  être  très-palîent  lecteur 
soutenir  la  lecture  de  ses  Œuvres,  qu'il  a  fait 
primer  et  qu'il  a  recueillies  en  quatre  volumes,  t 
y  a  trois  ou  quatre  ans.  J'en  excepte  pourtant  M» 
Essai  sur  la  nécessité  et  sur  les  moyens  de  plain, 
gui  m'a  toujours  paru  un  très-bon  ouvrage. 
Il  avoit  beaucoup  vécu  avec  feu  M.  le  Gruid- 
■  Prieur  d'Orléans ,  et  défunt  M.  d'Argenson ,  IC- 
nistre  de  la  Guerre,  qui  lui  avoît  fait  sa  graoJt 
fortune.  Il  ne  l'abandonna  point  quand  il  fut  dis- 
gracié ,  et  quoique  Montcrif  fût  courtisan  et  df- 
mijileut  le  courage  de  paroitre  affligé  de  l'obi 
de  ce  Ministre  devant  Madame  de  Pompadoor, 
et  de  lui  demander  à  elle-même  la  pcrmisMi 
^4'»IIer  passer  six  semaines  aux  Ormes,  terre  i» 
I  i*.  d'Argenson;  et  tant  qu'a  vécu  ce  dernier, 3 
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loi  a  donné  tous  les  ans  la  même  marque  de  sa 
recMnoissance. 

Cest  dans  les  sociétés  de  M.  d'Argenson ,  do 
M.  le  Grand-Prieur  et  de  M.  de  Maurepas^et 
pour  elles  ,  qu'il  a  composé  quelques  parodies 
assez  jolies.  Personne  n'avoit  eu  plus  deresisotirces - 
que  lui  pour  l'amusement  des  société»^  et,  à  l'ap- 
précier à  la  rigueur,  je  croirois  que  son  talent* 
lie  s'étendoit  guères  plus  loin.  Le  public  étoît  uit 
trop  grand  jour  pour  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour 
être  heureux^  on  se  contenteroît  de  moins  que  co- 
que la  nature  lui  avoit  donné. 

A  sa  mort  ,  M.  de  Montcrif.a  laissé  vacante 
une  place  de  Secrétaire  de  M.  le  Ehic  d'Orléans ,  ' 
qui  me  l'a  donnée.  Ces  places  ont  toujours  été 
remplies  par  des»  genâ  do  lettres  de  la  première 
clas^^  M.  de  Fontenelle  en  avoit  une^  M.  dé    . 
Mafihàtl^  eu  a  une  encore  actuellement  3  et.  quoi- 
que )e  sois  bien  éloigné  de  ces  hjommesillustres^^* 
je  Pai  sollicitée  avec  vivacité ,  attendu  que  conmie 
)j6  né  me  crois  pas  digne  de.  l'Académie,  j>'ai  cru 
fi(a' moins,  pouvoir  porter  mon  ambition  litté- 
raire jusqu'à  une  place  qui  m'honorât,  sans  qu'on 
pût  dire  à  la  rigueur  que  je  ne  la  méritois  pas, 
coimnie  on  n'auroit  pas  manqué  de  le  dire ,  si  j'a-  - 
vois  obtenu  une  place  à  l'Académie  française ,  ce 
^i  'y  par  parenthèse ,  ne  m'eût  pas  ^été  diflSci-le  à 
obtenir  il  y  a  cinq  ou  six  ans  ,  si  je  Teusse  voulu  j 
j'appelle  cette  place  de  Secrétaire,  ma  petite  Aca-» 
dénHe  à  moi. 

Autre  place  vacante  à  l'Académie ,  par  la  mort 


'4^4  ANNÉE    1770; 

de  M.  le  PrésideDt  Hénault,  fils  d'un  ancieB: 
Fermier-général,  qui  lui  avolt  laissé  de  grandsj 
Liens  et  lavoit  fait  Président  au  Parlement  da 
Paris.  Ses  richesses,  un  peu  de  goût  et  un  grani 
usage  du  monde,  lui  ont  fait  une  réputation  litté^ 
raire  pendant  sa  vie  ,    beaucoup  au-dessus  do; 
celle  qui  lui  survivra,  et  qu'il  mérite  véritable-j 
ment.    On  trouve   quelques  remarques  fines  etj 
spirituelles    dans   son   Abrégé   de    l'Histoire  dfl; 
France  j  mais  personne  n'ignore  que  le  fond  de  c^, 
travail  le xico graphique  n'est  pnint  de  lui;  c'esE^ 
l'Abbé  Boudot,  homme  assez  érudit,  qui  a  faï^ 
toute  la  disposition  de  ce  livre  ,  si  même  il  ne  l'a 
pas  imaginée.  La  plus  grande  partie  des  recher-r 
ches  curieuses  nécessaires  à  cet  ouvrage  a  été  aussi 
faite  par  ce  même  Abbé.  On  ne  peut  nier  que  cff 
ne  soit  une  Table  des  matières  de  l'Histoire  de, 
France ,  utile ,  judicieuse  ,  commode ,  ingénieuse, 
et  excellente  ;  il  y  auroit  même  quelque  Injustice 
à  ne  regarder  ce  livre  que  comme  une  Table  des 
Matières  pure  et  simple  j  il  faut  y  ajouter  qu'elle 
s  été  faite  et  écrite  par  un  homme  d'esprit,  un 
homme  de  goût  et  un  homme  instruit  i  qu'elle  est 
jnfmiment    supérieure   aux   Tables   de  Matières, 
proprement  dites.  Mais  il  faut  convenir  aussi  que 
l'on  a  trop  perdu  de  louanges  cette  supérieure, 
cette  exquise  ,  cette  vraiment  bonne  Table  des 
Matières  de  notre  Histoire.  On  a  appelé  son  au- 
teur, le  célèbre  Président  Hénault  :  c'est  être  cé- 
lèbre à  bon  marché!  J'ai  vécu  dans  ma  jeunesso 
avec  cet  auteur,  et  j'ose  dire  que  sans  ses  soupers. 
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aon  opulence  et  ses  preneurs  ^  le  titre  de  célèbre 
ne  lui  eût  jamais  été  jeté  à  la  tête  aussi  lestement^' 
Le  Président  étoit  connu  il  y  a  quarante  ans,  par 
quelques  petites  chansons  galantes  et  fades  ^.que 
je  ne  me  soucierois  pas  d'avoir  faites  3  quoiqu'elle» 
aient  eu  quelque  vogue.  Il  étoit  d'une  assez  belle 
figure,  vivoit  dans  le  grand  monde,  ^vec  les  Mi- 
nistres, les  Maurepas,  les  d'Argenson  j  il  avoit 
par  fois  quelques  femmes  de  qualité  et  toujours 
un  excellent  cuisinier.  On  n'imagine  pas  à  quel 
point  toutP«  CCS  circonstances  reunies  eti  impo- 
sent machinalement  aux  hommj^, même  les  plu^ 
éclairés  ;  combien  elles  contribuent  à  rendre  un: 
homme  illustre  à  peu  de  frais ,  lorsque  d'ailleurs»' 
il  a  une  espèce  de  mérite,  d'esprit  et  de  goût  :  or 
M.  le  Président  Hénault  n'étbit  pas  un  sot  5  je  n6r 
dirois  pas  de  même  qu'il  ne  fût  pas  un  fat,  car  j'ai 
vu  le'contfaîre  dans  la  société  5  et,  dans  sé^  autre j' 
ouvrages  ^  tels  que  ses  drames ,  il  a  suffisamment 
prouvé  sa  fatuité,  et  sa  confiance  intrépide  dans 
des  talens  qu'il  n'avoit  pas.  Pour  s'en  convaincre  >, 
il  ne  faut  que  lire  son  Réveil  d'Epiménide  et  son^ 
François  second.  » 

Il  n'avoit  pas  les  premiers  élémens  de  l'art  Arsi^i 
matique  ;  je  sais  cependant  qu'il  en  avoit  eu  la* 
fureur.  Fu^elier  m'a  dit  que,  dans  sa  jeunesse,  e^« 
Président  avoit  fagotté  quelqiies  mauvaises  comé"» 
dies ,  que  Fuzelier  corrigeoit  par  complaisance  ',} 
et  qui  forent  données  aux  Français  avec  le  plug  ' 
grand  secret  5  elles  y  tomboient ,  comme  de  raison. 
Le  Président  Hénault  en  a  fait  jouer  incognito^ 
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deux  ou  trois  dont  on  a  oublié  jusqu'aux  titres  ^ 
je  me  souviens  pourtant  d'un  des  titres  de  cer 
rapsodies  :  l'Oracle  de  Delphes.  Je  croîs  mêmà 
avoir  vu  cette  pièce  et  y  avoir  bâillé  étant  encore 
écolier,  en  1724  ou  1725. 

Fuzelîer  m'a  encore  dit  que  M.  le  Comte  d'Ar-^ 
genson  étoit  le  complice  de  ces  productions,  t}ue 
ces  marauds-là ,  ajoutoit-il,  lui  renvoyaient  pouf 
les  mettre  en  état  de  paraître  au  théâtre ,  et  ^uff 
c'était  unef. ....  besogne. 

Les  places  d'Académiciens  ,  de  Montcrif  et  d* 
Hénault,  sont  demandées  par  MM.  Gafllard,  de 
La  Harpe ,  Laujon ,  l'Abbé  Delilie  ,  l'Abbé  Coyer, 
l'Abbé  Leblanc  ,  Lemière  et  quelques  autres 
Messieurs  dont  j'ai  oublié  les  noms;  nous  parle- 
rons des  élus  lors  de  leur  réception. 
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JL/A  N  S  les  douze  premiers  Jours  de  ce  mois,  est 
mort  encore  un  Membre  de  l'Académie,  un  de 
ces  hommes   célèbres  que  la  nation  ne  connoîE 
point ,  et  dont  le  nom  même  est  totalement  ignore 
dans  l'Europe  littéraire  et  savante.  L'Abbé  Alaric 
accablé  de  vieillesse  et  de  biens ,  est  mort  tout 
entier  ces  jours-ci  ;  il  avoit  été   instituteur  ou;, 
précepteur  de  Louis  xv ,  et  l'on  sait  que  les  pé-j 
dans  auxquels  on  confie  l'éducation  de  nos  Rois^ 
et  de   nos  Princes  ont ,  presque  de  droit ,  uns) 
place  à  l'Académie  frangaise.    C'est  pour  cette] 
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ïaÎ5on  ,  et  non  pour  ses  ouvrages  ,  que  personne 
ne  lit  et  ne  connoît,  que  feu  M.  l'Abbé  Alaric 
étôît  un  dès  quarante.  Il  jouissoit,  au  reste,  dans 
îon  obscurité  littéraire ,  de  trente-cinq  mille  livres 
de  revenus ,  y  compris  ses  bénéfices.»  L'Abbé  d*0- 
livet,  Montcrif  et  lui,  étoient  les  mieux  rentes  de 
tous  les  beaux  esprits  5  il  faut  pourtant  en  excep- 
ter M.  de  Voltaire ,  qu'il  faut  regarder  comme  le 
Jacques-Cœur  de  la  littérature.  Feu  M.  d'Argen- 
5on  5  Ministre  de  la  Guerre ,  donnoit  un  intérêt  à 
V^oltaîre ,  dans  toutes  les  affaires  et  entreprises 
qui  se  faisoient  dans  son  département.  Ce  dernier 
Fait  m'a  été  prouvé  par  M.  Davoust ,  mon  ami  ^ 
qui  a  été  l'associé  de  cet  homme  célèbre  ,  et  dans 
la  viande  et  dans  rartillerie  fournie  dans  la  guerre 
de  1741 3  ajoutez  à  tout  cela  que  M.  de  Voltaire  a 
connu  mieux  qu'un  banquier  la  place ,  et  que 
personne  n'y  a  fait  des  opérations  et  des  spécula- 
tions plus  utiles.  Revenons  aux  petites  tracasseries 
que  la  vacance  de  ces  trois  places  à  l'Académie 
occasionne  parmi  Messieurs  les  gens  de  lettres. 

Comme  on  sait  communément  dans  le  public 
le  secret  des  élections  avant  qu'elles  soient  faites , 
ïe  bruit  s'est  généralement  répandu  que  la  pre- 
mière place,  celle  de  Montcrif,  seroit  remplie  par 
Itistorien  Gaillard.  On  a  assuré  en  même  temps 
que  M.  Ile  La  Harpe  étoit  lui-même  de  ceux  qui 
assuroîent  qu'il  auroit  la  seconde ,  celle  du  Prési- 
dent Hénault,  au  cas  qu'il  ne  se  présentât  point 
de  gens  de  qualité  :  il  me  l'a  dit,  et  comme  je  ne 
suis  nullement  lié  avec  lui,  il  l'a  dit  probablement 
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à  tous  ceux  qu'il  aura  rencontrés.  Cette  confiance 
intrépide  lui  a  d'abord  attiré  trois  épigrammet 
très-dures  qui  sont  le  moindre  de  ses  malheurs. 
Les  deux  premières  sont  si  grossières  et  si  mal  br 
gotees  y  que  je  ne  transcrirai  que  la  demière.^ 

»  Est-ce  moi  qu'on  refuse!  Ingrate  Académie  , 
»  Que  n'aTois-je  point  fait  pour  dormir  dans  ion  seial 
3»  J'ai  fabriqué  Warwick ,  drame  plein  de  génie. 
2>  Sifflé,  honni  trois  foi/i  d'un  parterre  inhumain, 
9  J'ai,  pour  me  dépiquer  ,  très-bien  lu  Mélani^^ 
31)  J'ai  courtisé  Thomas,  que  j'ai  mordu  sous  main; 
3)  J'ai  feint  d'aimer  Voltaire  et  d^esUmcr  Saurin. 
»  D'Alembert  pour  m'aider  se  donne  la  tortore  ; 
»  Duclos  sous  le  secret  m'ayoit  promis  sa  Toix  \ 

4 

»  Mon  extrait  des  Saisons  est  obligeant ,  je  crois  l 

»  J'ai  loué  Marmontel  et  c'est  forcer  nature  ^ 

3»  L'anonyme  a  voilé  mes  petites  noirceurs  ! 

3)  O  ciel  !  Que  faut-il  donc  pour  gagner  tons  les  Cfiem? 

Cette  épi  gramme  a  besoin  de  quelques  éclair- 
cissemens  y  et  les  voici  :  Warwick  est  une  tragédie 
de  son  invention^  pour  le  fond,  et  sans  force  dans 
les  caractères ,  ainsi  on  a  raison  de  l'ironiser  sur 
son  manque  de  génie.  Ce  qu'il  y  a  de  Téritable- 
ment  estimable  dans  Warwick  y  c'est  le  dialogue, 
dont  les  vers  sont  d'une  simplicité  élégante^  et  qoi 
dit  presque  toujours  ce  qui  doit  être  dit.  M.  deli  |c 
Harpe  est  le  meilleur  lecteur  que  j'aie  enteodii 
^ussi  Mélanie  n'a-t-elle  réussi  que  lorsqu'il  Ta  lai, 
et  n'a-t-elle  eu  aucun  succès^  quand  on  Ta  lue  soê  |  c 
même  ou  qu'on  l'a  vu  représenter.  Dans  son  Mtf- 
cure,  il  a  attaqué  indirectement  M.  Thomas,a|r 
parlant  du  genre  des  panégyristes,  U  est  Traiscsr  1  f 


c 


viable  aussi  que ,  dans  son  Mercure,  ce  n'est  qu'à 

k  recommanda tidd  dé  M.  Ducios ,  ami  de  M.  dë^ 

Saint-Lailibert ,  qu'il  a  pu  faire  un  extrait  favo-»' 

rable  dû  poème  deâ  Saisons  de  ce  dernier^  l'on- 

Trage  le  plus  ennuyeux  qui  ait  été  fait  de  ce  siècle^ 

Le  vers  qui  commence  par  l'anonyme^  etc:  est 

mal  fait  et  obscur  ;  ci*  veriB  veut  dire  qu^l  a  fait 

des  noirbeurs  anonymes  dans  quelques  pièces  de 

vers  ou  de  prose  dans  lesquelles  il  ne  s'est  pas  nom- 

faaé  y  et  ce  vers  ne  dit  pas  cela  :  il  faut  le  deviner; 

Apres  ces  notes ,  revenons  au  tnàlhëur  de  M.  dé 
Xiâ  Harpe,  qui  ,  je  crois  ,  le  mérite  ;  mais  ce 
malheur  est  cruel,  et  quelque  coupable  que  La 
Harpe  puisse  être  des  vilainies  qu'oh  lui  impute^ 
je  ne  ci'ois  pas  que  l'on  en  puisse  être  plus  sévère-» 
meilt  puni  \  les  èpigrammes  sont  des  roses  en  com«> 
pai^son..  Voici  le  fait;  .  j 

'  Le  1 5  ou  le  i  7  de  ce  tnois,  dans  l'une  de  ceà 
deux  séances  de  l'Académie  française,  M.  S^uièjr 
déclara  à  MM.  ses  confrères, en  son  nom  et  eti 
Celui  de  M.  le  Maréchal  de  Richelieu ,  que  si  la 
l^luralité  des  suffrages  se  trouvoit  pour  élire  M; 
de  La  Harpe  ,  ils  demandoient  Tun  et  l'autre 
d'être  rayés  du  nombre  des  Académiciens  y  qu'ils 
ae  Vouloient  ni  ne  pôuvoïent  être  les  confrères 
d'un  homtue  déshonoré ,  d'un  hommequi  avoit  été 
cotidamné  à  Bicêtre ,  et  qui ,  dans  le  fait  ^  avoit  ét4 
réellement  conduit  jusqùes  à  la  porte  d^  çettQ 
J)rison  flétrissante ,  et  de  là  conduit  pâc  grâce  att 
Fort-l'Evêquô  ,  ou  il  avoit  été  détepL|i  guelijuô 
temps. 
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Cette  déclaration  de  M.  Séguier  a  été  un  coup 
de  Foudre  pour  le  parti  encyclopédiste,  qui  veut 
dominer  l'Acadéniie;  il»  n'ont  pu  résister  cepei>» 
dant  à  l'évidence  de  ce  motif,  et  voilà  M.  de  La 
Harpe  exclus  à  jamais  de  l'Académie!  Ces  faux 
philosophes  en  sont  en  fureur  ;  ils  ne  conviennent 
pas  même  de  cette  dénonciation  faite  par  M.  Sé- 
guier; ils  voudroient  faire  entendre  qu'ils  dannsnt' 
l'exclusion  à  M.  de  La  Harpe  pour  de  tautes 
autres  raisons. 

Quant  à  M.  de  La  Harpe,  son  malheur,  comme 
l'on  voit,  ne  se  réduit  pas  simplement  à  nepoa-i 
voir  de  ses  jours  entrer  à  l'Académie  ;  la  manier» 
dont  il  en  est  éloigné  emporte  une  note  d'intaoïie, 
dont  il  faut  qu'il  se  lave  aux  yeux  du  public, on 
consentir  à  être  déshonoré  éternellement,  s'il  ne, 
prouve  pas  d'ici  à  un  mois,  que  c'est  par  méprise 
ou  autrement  qu'il  a  été  conduit,  contre  toute 
raison  et  contre  toute  équité ,  jusqu'à  la  porte  dSi 
Bicêtre;  en  un  mot,  s'il  ne  justifie  pas  pleinem^t 
les  causes  de  sa  détention  au  Fort-l'Evêque,  et  ne 
démontre  pas  évidemment  qu'elles  n'ont  point 
été  honteuses;  c'est  un  homme  perdu  sans  res- 
sources du  côté  de  sa  réputation  et  de  son  hon- 
neur, s'il  ne  fait  pas  imprimer  promptement  «a 
justification;  son  silence  sera  sûrement  regardé 
comme  un  assentiment  formel  à  ce  dont  on  l'ac- 
cuse. Son  accusation  a  été  publique ,  sa  justifica- 
tion doit  l'être. 

Le  2g  décembre ,  les  Comédiens  français  doB- 
nèrent  la  première  et  dernière  représentation  à» 
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uffij  comédie  en  un  acte  et  en  prose  ,  de  ma 
Composition  ;  elle  fut  huée.  Je  n'y  étois  pas  :  on 
me  l'a  dit;  elle  ne  fut  pas  entendue  par  le  parterre, 
elle  le  fut  trop  par  les  loges.  Je  m'explique  : 
comme  dans  cette  pièce,  il  faut  supposer  que  la 
Veuve  couche  avec  le  Chevalier,  sans  quoi  il  n'y 
a  point  de  sujet,  le  parterre  ne  comprit  pas  les 
choses  légères  qui  fondoient  cette  supposition  ,  et 
sur  lesquelles  je  n'avois  pu  appuyer  fortement  sur 
un  théâtre  public  5  les  loges ,  au  contraire,  qui  la 
devinèroriL,  et  à  qui  cette  idée  n'échappa  poJnt, 
trouvèrent  cette  comédie  indécente  et  contre  les 
mœurs  ;  conséquemment  la  pièce  est  tombée ,  et 
pour  n'avoir  pas  été  asses  clair,  et  pour  l'avoir  été 
trop. 

Je  n'appelle  point  du  jugement  du  public  ;  j'a- 
voue d'ailleurs  que  cette  pièce  manque  d'action  ;  , 
que  le  dénouement  en  est  un  peu  machine,  et 
qu'enfin,  n'ayant  pas  été  jouée  supérieurement, 
elle  a  dû  paroître  froide  et  très-froide  aux  spec- 
tateurs. 

Je  me  suis  abusé,  lorsque  j'ai  cru  Madame  Pré- 
ville  capable  de  faire  le  succès  de  ma  pièce  ;  quant 
à  Bellecourt,  il  ne  m'a  point  trompé,  j'attendoîs 
de  lui  qu'il  joueroit  aussi  mal  que  l'on  m'a  dïE 
qu'il  a  joué,  mais  je  savois  en  même  temps  que 
son  art  ne  pouvoit  aller  jusqu'à  causer  lui  seul  la 
chute  de  ma  pièce ,  et  en  efl'et  je  ne  la  lui  attribue 
pas,  c'est  à  Madame  Préville  elle  seule  que  je  la 
dois ,  et  voici  sur  quoi  je  me  fonde.  On  a  donné  la. 
Veuve  à  Bordeaux  ;  une  certaine  Demoiselle  Emir 


lie,  actrice  en  celle  ville  ,  a  ii  bien  rendu  1er 
que  Madame  Prévillea  manqué,  que  depuis deo] 
ou  trois,  ans,  cetti'  petire  comédie  est  une  des  piecN 
qu'ils  ilunntnt  le  plus  fréquemment ,  et  qui  est  U 
plus  ïUivie  ;  c'e^t  un  Fait  qui  m'a  été  altfsié  id 
par  le  Comé>lien  d'Allainval ,  qui  jouoît  lui  méiM 
Je  rôle  du  rhevatier  à  Bordeaux.  Cette  Actrice  da 
province  a  sans  doute  la  partie  du  sentiment  qw 
la  nature  a  refusée  à  la  chère  Madame  Préviile. 

C'est  cet  apport  de  d'Alliiinval  qui  m'a  fait  pr» 
8er  depuis  deux  ans  Madame  Préville  de  t'^ire  t*> 
présenter  ma  pièce  ,  dont  je  lui  avois  fait  prêtent 
à  elle  personnellement.  Je  l'avois  oulillée  depnî 
la  retraite  de  Mademoiselle  Danperville  à  qui  j'cs 
destinons  le  rôle,  et  qui  l'avoit  accepté;  car  II 
Veuve  étoit  reçue  par  les  Comédiens-  en  Jai]«i(f 
n63  ,  quelques  jours  avant  la  représentalJoa  d| 
Dupuis  et  Desrnnais, 

Une  auire  raison,  moins  forte  que  cette  pn» 
miùre  à,  la  vérité,  avoit  pourtant  achevé  de  m 
décidera  faire  jouer  cette  comédie,  et  aionloît 
un  p-'i  encore  à  lespérance  que  je  ciincevoUdl 
son  sukcè)  ,  c'est  celui  qu'elle  avoit  eu  l'anti 
passée  ,  et  qu'elle  a  eu  encore  davauta^:^  au  moi 
d  octobre  dernier  sur  un  théâtre  de  société, | 
la  Chevre'te,  chez  M.  de  Ma^nanxîlle,  gardrd 
trésor  royal.  Elle  y  a  été  jouée,  je  l'avoue,  tain 
que  l'on  a  coutume  de  jouer  la  comédie  entre  pa^ 
ticuliers,  mais  je  me  disois  que,  quelque  bien  ^i) 
l'on  f'JSSG  sur  ces  petits  tliéatres,  les  Comédicfll 
leur  sont  toujours  supéiieurj. 


Ce n'étoît  point ,  au  reste,  sur  ce  succès  dans 
ttse  sc^iété  que  je  fondois  l'espoir  du  mien  sur  le 
théâtre  public,  mais  sur  la  r^u>site  que  cette 
pièce  a  eu  et  continue  d'avoir  à  Bordeaux. 

Mes  amis  m'ont  dit  qu'il  y  avoit  au  parterre 
fine  cabale  pour  la  faire  tomber,  mais  comme  j<9 
n'ai  jamais  cru  aux  cabales  pour  Içs  autres  au-^ 
teurs ,  je  n'y  crois  pas  davantage  pour  moi  ;  je 
pense  donc  de  très- bonne  foi  qu'elle  est  tombée 
parce  qu  elle  a  paru  froide  et  ennuyeuse,  ij'étant 
point  vivifiée  par  une  actrice  qui  y  donnât  cette 
suie  ,  cette  chaleur  brûlante  ,  cette  sensibilité 
rive,  tendre  et  impétueuse ,  qui  seule  pouvoit  ra- 
cheter le  défaut  d'action ,  le  vice  du  dénouement, 
et  d'autres  défauts  que  je  conçois,  sans  compter 
c^ux  que  je  ne  sîiis  pas ,  et  qui  sont  peut-être  ea 
plus  gr^pd  nombre  et  de  plus  de  conséquence. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  j'oserois  prédire  que  si  les 
mœurs  se  relâchent  encore  davantage  par  la  suite, 
comme  il  y  a  toute  apparence,  et  qu'il  vienne 
une  actrice  à  sentiment,  comme  étoit  feue  Made- 
moiselle Silvia,  la  Veuve  auroit  du  succès  ,  quoi- 
qu'elle soit  tombée  dans  sa  nouveauté,  comme 
pont  tombées  d'abord  la  Surprise  de  TAmour ,  le 
f,9gs,  etc.  qui  sont  actuellement  des  pièces  res- 
tée|  au  théâtrç.  La  Veuve ,  en  un  mot ,  est  cq^ 
^u'oQ  appelle  une  pièce  d actrice^  ■ 
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Vjes  Journaux  devroient  être  plus  fournis, 
cependant  celui  de  1770  est  bien  maigre  ;  je  tf 
pourtant  rien  produit  l'année  passée  ;  non  lei 
ment  j'ai  renoncé  à  tout  ouvrage  quî  demande 
l'invention  ,  mais  j'ai  encore  abandonné  la 
du  projet  que  j'avois  formé  de  m'occuper  dan) 
commencement  de  ma  vieillesse  ,  à  retoucher 
anciennes  bonnes  comédies  de  notre  théâtre.) 
-Comédiens,  loin  de  se  prêter  à  mes  idées,  pay 
les  soins  que  je  me  suis  donnés  de  la  froideur 
plus  humiliante,  et  probablement  ne  veulent 
ce  donner  la  peine  de  jouer  les  pièces  qu'il* 
reçues  et  dont  je  leur  ai  fait  présent  :  TAndrini 

'  le  Menteur,  l'Esprit  follet  et  la  Mère  coquette 
Ils  prétendent  que  rien  ne  fatigue  plusUi 
moire,  que  d'apprendre  d'une  manière  nou» 
des  rôles  que  l'on  sait  anciennement  d'une  ai 
façon.  J'avoue  qu'il  y  a  sans  doute  beaucoup  | 
de  difEculté  qu'à  des  rôles  qu'on  n'a  îama'u  ' 
mais  on  ne  pourra  jamais  me  prouver  que  ce 
chose  impossible  :  cette  raison  est  leur  prêt 

4jBt  ne  sauroît  être  leur  motif  Le  vrai  de  tout  < 
«st  qu'ils  sont  d'une  paresse  et  d'une  néglî, 
faire  grincer  les  dents.  Le  public,  et  surtout 
petites  loges,  se  plaignent  depuis  plusieurs  ana 
du  peu  d'attention  qu'ils  apportent  à  les  coati 
^r.  Leur  trop  grande  aisaoce  est  la  cause  ef 
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principe  de  leur  inertie.  Chaque  Comédien  qui  a 
gatt  entière,  retire  10,000  livres  par  an  des  pe- 
tites loges  seulement;  il  a  outre  cela  le  produit 
de  la  salle,  qui  lui  don^ne  encore  4  ou  5,ooo  livres. 
Comment  se  flatter  après  cela  que.  ces  Messieurs 
voudront  bien  travailler  ?  Au  contraire ,  ils  passent 
Tété  dans  leurs  maisons  de  campagne,  font  jouer 
lç$  doubles,  et  l'hiver  même,  sans  se  donner, la 
peine  d'apprendre  des  pièces  nouvelles  dont  ils 
ont  un  magasin ,  ils  paroissent  deux  ou  trois  fois 
là  semaine,  rfans  des  pièces  rebattues,  presque 
toujours  les  mêmes,  et  dont  le  cercle  est  on  ne 
|feut  pas  plus  étroit.  Patience,  patience  !  Lorsque 
la  banqueroute  de  TEtat  deviendra  mille  fois  plus 
lérieusè  (ce  qui  malheureusement  n'est  que  trop 
3rès  d'arriver  ,  )  on  abandonnera  leurs  petites 
jpges,  bn  désertera  leur  saflle,'  et  la  pauvreté  les 
«mènera  au  travail ,  d'autant  plus  qu'aucun  de 
yes  histrions  ne  pense  à  l'âVenir  :  ils  mangent  tout 
ye  qu'ils  gagnent  3  ils  se  retirent  touë  avec  le  mé- 
pris que  l'ôh  a^pour  leur  profession  et  un  très- 
nince  révenu ,  surtout  lorsqu'il  est  comparé  à  ce- 
lai dont  ils  jouissoient  étant  en  pied.  L'habitude^ 
^ple  ,  pendant  une  vingtaine  d'années  ,  ils'  ont- 
ùcfatractéede  dépenser  14  ou  l5|b6o  livres  par  an,- 
leur  fairsentir  davantage  leur  misère  lorsqu'ils  se' 
trouvent  réduits  à  5  ou  4i^0Q  livres  de  rente,  tout 
â^  plus  5  le  brillant  Grandvial  ,  ou  du  moîn$ 
qui  le  fut  jadis,  et  tant  d'autres,  sont  des  exem- 
ples bien  frappans  des  malheurs  qui  les  attendent 
dans  leur  retraite]  u^$  ces  eicemples  ne  les  corri- 
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getit  point.  Larssons-les  pour  ce  qu'ils  vaieriti 
c'est-à-dire  pour  rien  :  je  ferai  paroître  ces  quatre 
pièces  le  ai  de  ce  mois  ;  le  public  jugera  si  les 
Comédiens  ont  tort  de  ne  les  pas  jouer.  Il  est  sût 
cepebdant  qu'elles  seront  jugées  avec  beaucoup 
*plu8  de  sévérité  que  si  l'on  en  àVoît  vu  la  repré^ 
sentation ,  mais  qu'y  faire  ?  Il  y  a  deux  ans  qu'elles 
sont  imprimées,  et  je  les  gardérois  encore  dix  ani 
qu'ils  ne  les  joueroient  pas  davantage*  . 

On  m*a  donné  ces  jours-cî  deux  Vers  èaustiquei 
faits  par  l'Avocat  Marchand,  pour  mettre, dit-il^ 
au  bas  de  la  statue  qu'on  élève  à  Voltaiire}  lel 
wici  : 

a»  Dramatiques  fraudais ,  coiinoissez  votre  maHre  1 
»  Il  eut  des  envieux,  sans  dédaigner  de  Fétre. 

Ces  deux  vers  m'en  rappellent  un  de  PîronJ 
^u'il  fit  sur  le  champ ,  à  l'occasion  de  ce  que  J0 
vais  dire.  On  causoit  avec  lui  de  l'ambition  sans 
bornes  du  Maréchal  de  Belle-Isle  ;  il  l'a  poussée  si 
loin  ^  lui  assuroit  la  personne  qui.  lui  en  parloit^ 
qu'il  est  certain  qu'il  n'a  fait  le  Roi  son  légataire 
universel  que  dans  l'espérance  et  dans  là  vue  que 
ce  Prince  le  ferpit  enterrer  à  St.-Denis.,  à  côté  de 
M.  de  Turenne.  Sur  ce  propos  Piroti  s'échauffe,  et 
demande  avec  feu  si  cela  a  été  exécuté  ?  On  lui  ré- 
pond que  non.  Tçint  pis  !  répondit*il  avçc  saillie, 
car  voici  son  épitnphe  qui  me  vient  et  qui  lui  eût 
été  comme  de  cire,  si  le  Roi  lui  eût  accordé  c^t 
honneur  : 

Ci-gît  le  gloneuxi  à  cdté  4^  U  gloirt. 


Le  jeudi  14  du  courant,  rAcadémie  frànçaiisd' 
ilvLt  en  la  place  de  feu  M.  de  Mont^brîf ,  l'Evêqué 
iffe  Sônlis;  j'en  parlerai  îors  de  sa  récéptûôii.  Je  par-* 
ferai  aussi  du  schisme  déclaré  de  rAcadértne^  en- 
tte  ceux  qu'on  appelle  les  Philosophes' et  ceuîc 
qui  >  dans  cett^  xJompagnie  3  sont  oppp^  à  |a- 
sei&le  encyclopédique. 

Lé  ^atnedi  12^  je  fus  à  la  jprelnîère  représenta- 
tion dii  Fubriquant  de  Londres ,  draine ,  eii  cin(j 
âctei  et  en  proSe ,  par  M.  Fenoùillot  de  Fàlbaire  > 
àùténr  de  rHomiôce  criminel  (*).  Ce  dràmé  j  puîs- 


,fc.Mi*J^^  Il     •  '        I  ■  <  •  ■    ■  ^     ■  «iH 


(^)  M.  de  Fàlbaire^ ne  fera  jamais  rien  au  théâtre  ;  il  n^a  paé* 
le  moindre  talent  pour  le  dramatique.  Son  Honnête  Criminel , 
^ôi^u^ôlî  le  joue  dans  le'é  province^,  ei  à  Yèlrsailles,  sur  lé 
diéâtrte  delà  ville ,  n'en  est  pas  mbins  une  maUvaise  |>ièbB,  dont 
les  situations  et  les  scènes  sont  p^rises  çà  et  là  :  nulle  inyentioni 
Il  tourne  assez  bien,  les  vers  \  on  en  trouye  quelques-uns  trés-^ 
beaux  dans  son  Honnête.  Criminel,  et  un. fort  grand  nombre 
d'ezcèllens  dans  sa  tragédie  des  Jàmihabos,  qu  il  à  fait  impriààer 
€t  qu^il  a  débité  <en  janTiei*  1780-. 

C^est  un  homme  de  baaticoup  d^eâprît  qtie  èeM.  At  Falb^ire': 
î.e  ne  le  croyois  pa'frji  son  Fabriquant  de  Lond^qs  ^^son  Honnête 
Criminel  et  ses  pièces  à  ariettes  au  Théâtre  italien ,  m^avoient 
prérbna  contre  lui  ^  mais .  cet  écrivain  est  plein  de  chaledr  et 
âVspfit  quaiid  il  écrit  en  pro^e. 

L'épltre  dédicatéiré  quHl  a  oàise  en  tête  dés  Jammaboi^,  et  sei 
iremarques  sur  cette  détestable^ci\agédie  j  sont  peines  ;  de  feu  et 
dVnergie ,  surtout  Tépî^re.dédicatoire  \  elle  m'a  paru  de  la  pliié 
grande  beauté. 

S'a  tragédie  est  du  dernier  mauVais  ;  c'esic  une  pièce  misérable 
et  qui  ne  mérite  pas  qu'ion  la  criii(}uef^  il's'^  ttoiiVe  ce(>endant 
une  grande  quantité  de. beaux  vêts  ,  àd',ipiid  perditio  hœcl  et 
j'en  reviens  toujours  à.diile  <{ue.x;^eSt  un  .homme,  de  beaucoup 
d'esprit.  S'il  trouve  jamais  un  bon  sujet  à  traiter>  il  fera  un  chef-*; 
^i^œuvrc.  (  JVote  de  l'^uieur,  éctiU  in  1 780')  • 
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que  drame  il  y  a,  fut  hué,  berné  ,  conspué ,  s'iiïlé , 
depuis  le  premier  acte  jusqu'au  dernier  sans  in- 
terruption, et  il  mérîtoit  à  tous  égards  cette  ré-, 
ception;- c'est  se  mocquer  du  pulilic  que  d'avoir, 
l'audace  de  lui  présenter  un  pareil  ouvrage.  L^ 
{bnd  du  sujet  est  un  conte  incroyable,  un  contft 
de  Peau-d'àne  ;  les  iucidens  sont  si  puérils  et  ont 
si  peu  de  vérité  qu'à  peine  les  passeroit-ou  dani 
une  féerie  j  deux  enlang  font  le  remplissage  de  es 


poème 


absurde.  Les  caraclères 


sont  SI  peu  natu- 


rels, qu'on  les  blâmeroit  mfcmR  dans  le  roman  !e. 
plus  romanesque.  Un  Lord  qui  séduit  une  fill&y 
qui  lui  fait  un  enfant,  qui  l'abandonne  pour  farra 
un  grand  mariage ,  et  qui ,  au  bout  de  vingt  ans, 
ressent  tant  d'amour  et  de  remords  pour  cettB 
pauvre  délaissée,  qu'il  prend  la  résolution  desB 
jeter  dans  la  Tamise  du  haut  du  pont  de  West- 
minster. Un  Wilson  qui  est  le  héros  de  la  pièce, 
celui  pour  lequel  on  veut  et  on  doit  nous  iutéres-! 
ser,  et  qui  est  le  plus  vil  gredin  que  l'on  puisse 
mettre  sur  la  scène.  Dès  le  premier  acte,  ce  bas 
coquin  est  en  peine  sur  des  lettres  de  change  qu'il 
a  à  payer;  il  fait  entrevoir  qu'il  craint  d'être  ruiné, 
et  il  précipite  un  mariage  qu'il  peut  remettre,  et 
qui  entraîne  la  perte  de  tous  tes  biens  de  cel!» 
qu'il  épouse,  et  de  sa  mère;  au  second  acte  et  à 
différentes  fois  ,  il  leur  prend  leurs  effets  pout 
acquitter  ses  traites.  Des  femmes  imbécîllement 
généreuses  qui  se  dépouillent  pour  ce  maraud.  Va 
David,  qui  n'est  qu'une  froide  imitation  de  l'An- 
toine du  Philosophe  sans  le  savoir.  Un  Williams . 
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Ministre  de  son  métier,  qui  n*est  qu'une  copid 
informe  et  plate  de  quelques  traits  du  caractère 
,  du  Tartuffe ,  sur  lesquels  il  est  calqué.  Une  petite 
amoureuse  plus  bête  que  Pauteur ,  et  c'est  je  crois 
beaucoup  dire.  Aucune  scène,  point  de  fond  suffi* 
sant  pour  faire  un  acte^  et  le  drame  est  en  cinc}. 
Enfin,  un  style  d'anticKambre  de  la  dernière  plati- 
tude et  de  la  plus  grande  grossièreté.  Voilà  co 
qu'on  peut  dire  en  général  de  ce  beau  drame ,  qui 
ne  mérite  pas  une  critique  plus  détaillée.  M.  de 
ÎFàlbaire  «'est  proposé  Sédaine  pour  son  niodèle , 
'et  il  n'en  copie  que  le  mauvais  style;  il  tombe 
dans  des  détails  bassement  puérils  ,  en  voulant 
'suivre  Sédaine  dans  les  peintures  qu'il  fait  de  la 
îpetite  nature ,  mais  qu'il  sait  relever  par  des  traits 
frappans  de  vérité  et  de  sentiment. 

J'avois  jugé  cet  auteur  incurable  sur  son  succès 
de  l'Honnête  Criminel,  dans  lequel  on  ne  trouve 
iii  invention  de  fond ,  ni  idées  de  caractères ,  oit 
l'on  ne  voit  pas  même  la  plus  légère  connoissance 
de  l'art  dramatique.  Porté  par  la  cabale  des  ency- 
clopédistes ,  ce  prétendu  drame  avoit  été  élevé  jus- 
qu'au troisième  ciel  :  il  est  actuellement  tombé 
dans  le  mépris  de  tous  ceux  qui  se  connoissent 
au  théâtre.  Quand  ces  grands  Messieuris  veulent 
donner  des  décisions  sur  cet  art,  leur  esprit  et  leur 
faux  goût  ne  leur  servent  qu'à  donner  des  juge- 
înens  plus  déraisonnables  et  plus  baroques  que 
t'en  dohiieroient  des  getis  tout  bonnement  bêtes*' 
En  matière  de  pièces  de  théâtre ,  MM.  Diderot, 
d*Alembert^  Marmontel  et  leurs  cômpilibes^  sont 
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Jes  gens  les  plus  gauches  qu'il  soit  possible  de  ren* 
contrer.  Ils  n'ont  aucune  idée  de  la  vraie  nature  j 
ce  sont  des  déclamatçurs  qui  ne  connoissent  que  h 
^tyle  de  Sénèque  ^  les  maximes  <^  les  sentences ,  le$ 
traits  ampoulés,  Tesprit;  et  Fesprit  n*e3t  qu'u» 
défaut ,  quapd  il  n'est  pa^  Tçsprit  de  la  chose. 

Les  Deucç  Avares  sont  une  comédie  mêlée  d'a^ 
l'4ettes  que  ce  M,  de  Falbaire  a  donnée  en  décembre 
dernier ^  et  qui  n'a  pas  eu  grand  succès;  j'y  avois 
pourtant  trouvé  beaucoup  d'invention  ,  ce  qui 
na'avoit  fait  un  peu  espérer  de  Im  -,  cette  inventiou 
à  la  vérité ,  est  tout-à-fait  fprcée  et  romanesque, 
niais  enfin  c'étoit  au  moins  de  l'invention ,  en  sup- 
posant toutefois  qu'elle  fût  de  son  cru  et  qu'il  ne 
l'eût  pas  trouvée  dans  quelques  contes  de  fées  ou 
ailleurs.  Dans  les  cinq  actes  de  son  Fabriquant  de 
jLpndres,  au  contraire  j  il  n'y  a  pas  l'ombre  de 
création  j  c'est ,  je  le  répète  encore,  un  homme 
«ans  génie?  et  s^x\s  talons  j  en  récQnq.pense  ^  il  a  un 
amQur-prppre  d'une  si  grande  intrépidité  que, 
$ûr  d'avance  de  la  prodigieuse  réussite  de^  sou 
jprodigieux  drame ,  il  avoit  fait  d'avance  la  dér 
pensa  de  cinq  planches  pour  l'édition  de  co 
tant  bel  ouvrage  j  il  pourroit  bien  en  ^tre  pouç 
les  frais. 

M.  F^noiiiUpt,  son  père,  qui  est  Directeur  de$ 
3alines  de  Salins,  et  un  homnie  de  mérite  dans  soq 
état,  dit  à  qui  veut  l'eptendre,  qu'il  est  étonné  que 
son  fils  sqit  un  honune  d'esprit,  attendu  qu'il  l'a 
toujours  cru  et  qu'il  le  croit  encore  une  bête..  Dcf 
gens  (^x(i  çonnoiss^ent  pfi^rtiçuliçrçnient  le  fib  ^ 


■^^ 


JANVIER.  Soi 

prétendent  que  le  père  est  un  homme  de  bon 
jugement  à  cet  égard  ^  et  rempli  de  sagacité. 

J^aî  parlé  de  la  statue  que  les  fanatiques  d© 
Voltaire  lui  Font  ériger.  Je  ne  sais  à  quoi  cela  en 
éat/ et  si  la  collecte  et  les  souscriptions  ont  été 
suffisantes  pour  faire  commencer  Pigal ,  qui  doit 
être  Tartiste  de  ce  monument.  En  attendant,  quel- 
que mauvais  plaisant  qui  probablement  n^a  pa$ 
été  un  des  souscripteur^ ,  a  fourni  son  contingent 
en  faisant  Tinscription  suivante;  le  style  lapidairç^ 
et  lapidant  y  est  bien  observé. 

JSn  !  tibî  dignum  lapide  J^oltarium 

Qui 

//t  poesi  Magnus ,  in  historiâ  parvu^^ 
In  philosophia  Minimus , 
*       .  In  religions  nihill 

Cujus 

Ingenium  acre  ,judicium  prœceps , 

Improbitas  summa  ! 

Cui 

jirrisere  mulierculœ ,  plausere  scioli^ 

Favére  prophani  ! 

Quem 

Jrrisotent  hominunique  ,  ^^lîjnque , 

Senatus  Populusque  physico^atheus  , 

JEre  collecta  ,  Statua  donauit, 

Anno  Domini 
M.    D.     C  C.    L  X  X  I. 

On  veut  que  notre  Dauphin  ne  soit  pas  un 
homme  3  les  Princes  ont  bien  des  façons  de  n'être 
p^s  hommes,  mais  de  toutes  les  façons  de  ne  Têtr© 
point  ^  les  feinmes  disent  (^u'il  a  choisi  la  plu3  mau* 


■vaise  ,  supposé  toutefois  qu'il  ait  eu  le  choû| 
d'être  impuissant  ou  de  ne  pas  l'être.  Quoi  qu'( 
en  soit,  ou  disoît  ces  jours-ci  que  Madatae  i 
Dauphine  avoit  dît  en  plaisantant  :  que  son  cht 
mari  savait  bien,  fermer  les  portes,  jnais  qu'il  n 
pouvait  pwi  les  ouvrir. 

Le  3g  janvier,  àtioisheuresetdemïede  l'api 
midi ,  est  morte  une  de  mes  sœurs ,  mademoiseM 
PétroniUe  Colté  ,  âgée,  je  crois  ,  d'environ  ctn 
quante-cînq  ans,  C'étolt  une   fille   de   mérite! 
beaucoup  d'égards,  active  et  JnieUigente  en  al 
faires,  très-entendue  aux  soins  d'un  ménage; 
lités  utiles ,  préférables  à  des  talens  plus  brill: 
qualités  dont  on  n'estime  pas  assez  leprjx^  el<]i 
pourtant  sont  la  source  du  bonheur  et  delà  tn 
quillité  des  familles.   Elle  avoit  une  dévotion  l 
dente,  parce  que  son  esprit  l'étoit.  Janséniste  4 
instruite  de    ces  matières  ,  elle  n'avoit  pas  p 
cette  opinion  comme  une  bête  ;  elle  appuifoît  11 
préjugés  de  raisonnemens,  et  connoissoit  tout  d 
qui  avoit  été  écrit  de  raisonnable  par  les  genid 
ce  parti.  Elle  n'avoit  point  donné,  par  exempt 
dans  la  folie  des  convulsionnaîres,  gni  sont  i 
subdivision  de  cette  secte;  mais  elle   avoit  [ 
malheureusement  tout  le  rigorisme  des  janséniil 
que  l'on  peut  assimiler  aux  stoïciens   du  i 
nisme.  Ses  jeûnes,  ses  carêmes  et  ses  aulr»  ■ 
cérations ,  ont  avancé  ses  jours;  elle  s'est  p 
l'estomacli  et  brûlé  tes  entrailles  par  des  aiiin 
maigres   qui    lui  éloient  très  -  contraire*-  I 
étoit  trés-charltal^le,  sa  chanté  étoit  mftiiM  D 
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active:  elle  poussolt  tout  à  Textrêmej  elle  s*est 
tuée  pendant  quelques  années  qu'elle  a  été  Dame 
de  Chanté  de  sa  paroisse.  Elle  portoit  l'ardeur  et 
les  fatigues .  dans  cet  emploi  ^  si  loin ,  que  ses 
sfiurs  la  convainquirent  qu'elle  devpit  y  renoncer 
s!  elle  vouloit  vivre  ;  elle  se  rendit  à  leurs  prières 
de  quitter  cette  place,  et  ce  fut  un  grand  sacri- 
fice qu'elle  leur. fit.  Elle  étoit  née  orgueilleuse, 
ferme,  ayant  3u  caractère  ; .  mais  peu  tendre  et 
peu   sensible:  éUè  ràpportoit  tout  à  Dieu  ou  à 
elle-même..  Je  l'estîmois  et  l'aimoîs  :  elle  ne  faî- 
soit  que  m^estiiper ,  et  son  cœur  n'a  jamais  senti 
l'amitié  !  Le  mien  la  regrette..  Ses  sœurs  font  en 
elle  une  grande  perte:  elle  étoit  l'ame  de   leur 
maison  :  elle  les  a  faites  ses  légataires  universels  ; 
îhaîs  comme  elle  ne  laisse  que  des  propres,  son 
testament  seroit  sans  nul  effet,  si  mes  frères  et 
Qioi  ne  le  faisions  valider,  en  renonçant  tous  les 
quatre  à  sa  succession  3,  c'est  à  quoi  nous  tra- 
vaillons actuellement.  Il  est  dans  mes  arrange-^ 
mens  que  le  peu  de  biens  que  mes  sœurs  laisseront 
ne  revienne  à  nous  autres  mâles  ^  qu'à  la  mort 
de  la  dernière  de  nos  sœurs. 
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Vo.ci  d.s  vers  satyriques  contre  M.  le  Maréchal 
de  Richelieu.  C'est  une  àuite  du  schisme  qui  vient 
de  s'élever  à  l'Académie  française  entre  les  Sei- 
gneurs et  les  pieux  de  cette  Société  littéraire  d'une 
part,  et  les  prétendus  philosophes  et  physico- 
athées de  l'autre.  L'on  attribue,  ces  vers  cepen- 
dant à  M.  le  Comte  de  Tressan ,  qui  ,  dit-on ,  le* 
a  faits  pour  se  venger  du  Maréchal,  qui  a  fait  élire 
l'Evêque  de  Senlis  (Roquelaure)  à  la  dernière 
place  que  M,  de  Tressan  avoit  sollicitée.  En  ce 
cas,  ces  vers  ne  seroient  point  la  suite  du  schismei 
comme  je  viens  de  le  dire.  De  quelque  main  que 
partent  ces  traits ,  ils  sont  cruellement  perçans. 
Ces  vers  ressemblent  à  ceux  qù*Homère  met  sou- 
vent dans  la  bouche  de  ses  héros  qui  outragent 
avec  cruauté  et  grossièreté ,  les  quidatns  auxquek 
ils  donnent  la  mort. 

Vieux  Coifrt^D;  mis  AU  rebut^ 
Vieux  général  sous  la  remise , 
A  la  Cour  tu  n^es  plus  de  mise  j 
11  t^a  fallu  changer  de  but  ! 

Sans  intrigues  point  de  salut ^ 
Kichelieu  ,  c  est-là  ta  devise. 

De  ton  stjuelète  empoisonné 
Le  temps  a  purgé  les  ruelles  ^ 
Du  jargon  d'un  fat  suranné 
^  Le  temps  a  délivré  nos  belle»» 

Confus  de  Finutilité 
Où  languît  ta  futilité. 
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I)«ns  un  vain  tracas  se  consumée 

Jusqu'au  baigneur  qui  te  parfume  j 
^out  se  rit  de  ta  vanité  $ 
Tu  n*as  plus  de  grâce  à  prétendre , 
Tu  n'as  plus  de  rôle  à  jouer. 

Voltaire  est  las  de  te  louer. 
Tout  le  monde  est  las  de  l'enteudre  : 
Que  faire  f  A  quel  Saint  te  rouer? 

Il  te  reste  FAcadémie , 
Et  tu  viens  de  t'imaginer 
-Que  ton  importante  momie, 
lA,  dn  moins  pourra  doniinëh 

Qu'il  t'en  soit  Tenu  la  pensée  y 
.  On  n'en  doit  pas  être  surpris  : 
l^ercnre  avec  son  caducée 
Faisoit  y  dit -on  >  peur  aux  esprits»  \ 

Zes  vers  sont  faits  avec  correction  et  une  granild 
besse  de  rimes.  Là  fin^  qui  voudroit  en  iltré 
grammatique^  n'est  pas  lieureiise,  La  penséoi 
est  fausse  à  tous  égards.  Mercure  conduit  les 
hres  aux  enfers  ^  sans  les  épouvanter.  D'ailleurs^ 
cette  acception^  Mercure  et  son  caducée  ne 
ivent  donner  et  né  présentent  pas  l'idée  dii 
m  du  maquereltage  que  l'auteur  a  sûrement  eu 
vue  que  l'on  saisît. 

Te  dois  à  l'acquit  de  ma  conscience,  de  dire  ici. 
e  l'on  a  cru  d'abord  que  ces  vers  étoient  dé 
de  la  Harpe,  mais  que  je  ne  le  crois  pouitant 
3  5  ce  n'est  pas  là  sànjaire.  il  ne  s'attache  pa^ 
tant  à  la  rime.  S'ils  ne  sont  point  de  M.  Tressan  ^ 
ioupj^onnerois  Marmontel  d'en  être  l'autéUr. 


Sotf  A  H  N  É  É    Ifili 

Le  jeudi  7 ,  MM.  de  rAcàdémiô  fi^nçoiae  élu^' 
rent  M.  le  Prince  de  Beauveau  et  M.  Gaillard  en 
la  place  dé  M.  le  Président  Henault  et  de  TAbbé 
Alary.  L'on  assure  qu'il  y  a  eu  beaucoup  d'in« 
trigues  et  de  tracasseries  pour  C6s  deux  élections^ 
L'Académie  est  divisée.  Plusieurs  d'entre  eux,  las 
du  sceptre  de  fer  des  philosophes  3  ont  eu  recours 
aux  grands  Seigneurs  qui  sont  de  l'Académie  ^ 
pour  ne  recevoir  à  l'avenir  que  le  moins  qu'Us 
pourroient  de  ces  sectaires  impérieux  qui  veulent 
dominer  le  corps  dont  ils  sont  >  pu  dajis  lequel  ils 
entrent.  Depuis  longtemps,  d'Alembert,  Mar- 
montel,  Thomas. >  Saurin  et  Duclos  lui-même, 
quoique  ne  pensant  paè  tout  à  fait  comme  eux, 
tous  ces  méssieurs-là ,  dis-je,  s'étoient  arrogé 
presque  tous  les  droits  des  élections.  Ce  n'étoit 
que  par  eux  et  sous  leur  bon  plaisir^  que  l'on  en^ 
troit  à  l'Académie.  Quelques  autres.de  leurs  con« 
frères  foibles,  auxquels  leur  réputation  et  leur 
ton  décidé  en  imposoient ,  étoient  asservis  à  leur 
t)àrti,  et  ce  parti  prévaloit  toujours  dans  le  choix 
,  de"  leurs  candidats.  Les  gens  raisonnables  de  l'Aca- 
démie se  $oxii  enfin  élevés  contre  ces  tyrans  j  ils 
se  sont  Joints  aux  gens  de  qualité  leurs  confrères; 
mais  comme  ils  ne  tiendront  pas  pied  à  boule, 
probablement  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
^empire  des  autres  se  soutiendra.  Dans  cet  élection- 
ci  même,  ils  n'ont  pas  pu  empêcher  M.  Gaillard 
4*être  élu ,  et  M.  Gaillard  est  de  la  clique  des 
soi-disant  philosophes.  L'on  m'a  dit  que  le  Chan- 
celier avoît  enjoint  à  M.'  Duclos ,  secrétaire  de 
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^Académie ,  qu'il  n^y  fût  pronoiioé  aucun  dbcomt 
qu'auparavant  il«*eùt  été  apprcmvé  par  les  Aca* 
démiciens  en  charge,  leur  Chancelier  et  leur 
pirecteur;  et  qu'il  n'y  fût  rien  imprimé  sans  Tavea 
de  ces  mômes  officiers.  C'est  une  petite  atteihte 
donnée  ausc  privilèges  de  l'Académie.  Le  Magis^ 
trat  de  la  Librairie  u'avoit  eu  jusqu'ici  nul  droit 
sur  eux^  et  ils  n'en  recevaient  aucun  ordre.  Ce 
n'est  que  depuis  le  discours  de  M.  Thoma$ ,  que 
le  Chancelier  de  France  a  cru  9veo  raison  de- 
^ir  empêcher  par  autorité  Péçlat  de  leurs  im^-* 
pertinentes  déclamations. 

Le  vendredi  8  du  courant,  je  fus  à  la  première 
représentation  du  Persiffleur,  Comédie  en  trois 
actes  et  en  vers  libres  de  M.  de  Sauvigny  (i),  L6 
premier  acte,  quoique  long  et  sans  nulle  espèce 
d'attion ,  fut  souffert  5  le  second ,  avec  une  seule 
scène  actionnée ,  mais  qui  feût  pu  être  piille  fois 
davantage ,  avec  des  détails  (bailleurs  assez  amu- 
sans^  fut  applaudi  en  nombre  d'endroits ,  et  de 
toute  la  salle  ;  le  troisième  apte,  sans  mouvement , . 

'■■I    J      II        >■'.'■.■'.'     '        I    J     i      ■      .      ■  I.     ■  '    .!"■        J       ■■■     ■    »  >■  Ml  J  II—— 

■(*}  n  y  a  plus  de  vingt  ans  cpie  f  ai  en  btonne.e^via  de  trMur 
le  sujet  àvL  Petsijjfhur,  J'sLVoiê  même  jeté  stiv  le  pApifjr  4e^t  k 
huit  situatioas  comiques  de  ce  sujet  ^  j'en  avois  trace  le  carao- 
tère  principal ,  tel  que  je  vouloir  le  présenter  j  j^en  voulois  faire 
nn  homme  gai ,  très-caustique  ^  ei  qui  ne  f6Lt  point  méchant  : 
cela  n^eùl  point  été  aisé. 

.  jll  y  a  sept  ou  huit  ans  qtie ,  ne  me  {ugeant  pins  en  éHt  ds 
composer  y  j'ai  remis  tout  ce  barboniUa^e  i^JH^^jS^ëdaine,  qui, 
je  crois ,  me  Fa  rendu  ;  il  est  entre  les  maii|s^  de  M.  de  Rhuliéref  ^ 
autant  que  ma  pauvre  mémoire  peut  zd%  le  ràjppeltr.  (  JYcBtâ  de 
VAutcut  écrite  en  l'jZo), 
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saDS  action  et  sans  dénouement,  arrêta  tout  coatf 
le  succès  :  on  s'y  ennuya  et  on  donna  quelcpUf 
légères  marques  de  mécontentement. 

Cette  Comédie,  au  reste,  est  l'ouvrage  d'u^ 
homme  de  beaucoup  d'esprit ,  qui  écrit  bien  et 
avec  force.  On  trouve  même  le  ton  du  mondl 
dans  te  style  de  cet  Auteur,  ce  que  je  n'eussej» 
mais  pensé  y  rencontrer  :  mais  cettePîèceest  tota.< 
lement  dénuée  d'invention;  ce  ne  sont  que  dn 
dialogues,  ce  ne  sont  point  des  scènes.  L'Auteur 
a  chargé  sa  pièce  de  cinq  femmes,  tandis  quff 
deux  ou  trois  au  plus  lui  suffisoient  :  dans  dsf 
scènes  à  six  ou  sept  personnages ,  il  n'en  fait  parler 
qu'un  ou  deux,  les  autres  restent  muets;  c'est 
n'avoir  nulle  notion  de  l'art ,  c'est  être  trop  écolier, 

Le  caractère  de  son  Persifïleur  n'est  point  asse| 
défini ,  et  il  tient  à  plusieurs  autres  caractères.  U 
tient  au  Méctant;  c'est  même  quelquefois  q^ 
homme  noir,  c'est  un  petit  tracassier,  quelquefoîf 
un  fat.  Dans  un  autre  endroit ,  c'est  un  philosophie 
moderne  et  manqué,  sans  principes ,  sans  œœun,' 
sans  probité,  et  débitant  sur  tout  cela  des  maxiœ^ 
horribles.  Dans  un  autre  endroit ,  c'est  un  sîn. 
un  homme  qni  contrefait  les  gens.  Tantôt  c'eil 
purement  un  médisant ,  etc. ,  etc.  Il  ratloit  cir* 
conscrîre  ce  caractère;  l'annoncer  dans  l'exposi] 
tion  et  le  présenter  tel  que  l'on  vouloit  le  peindre, 
et  surtout  le  mettre  en  action  ;  car  le  Persiffient 
de  M.  de  Sauvigny  ne  l'est  que  dans  les  propos 
il  u'est  point  en  situation. 

Indépendamment  du  peu  d'incident  da  cçtti 


Comédie ,  le  peu  qu'il  y  en  a  est  mal  arrangé , 
mal  combiné.  L'on  ne  voit  aucun  nœud  à  cette 
Pièce  ,  il  ne  se  trouve  aucun  obstacle  à  l'intrigue, 
ou  pour  mieux  dire,  il  n'y  a  point  d'intrigue  du 
tout.  Un  mariage  qui  a  été  suspendu  sur  un 
simple  propos,  se  conclut  à  la  fin  du  troisième 
acte,  sur  un  autre  propos  tout  aussi  simple  ,  ce 
qui  fait  voir  la  grande  simplicité  de  l'imagination 
de  l'Auteur,  ou  ce  qui  prouve  plutôt  tout  sim- 
plement qu'il  en  manque  totalement. 

Quant  au  style  et  aux  détai  Is  de  cette  Comédie , 
je  ne  sais  si  je  me  trompe  et  si  les  Acteurs  m'ont 
fait  une  illusion  qui  se  dissipera  à  la  lecture,  mais 
il  m'a  semblé  que  les  vers  en  étoient  bien  laits,  le 
style  noble  et  du  meilleur  ton  ;  une  plaisanterie 
vive,  des  tours  heureux,  des  sarcasmes  de  la  der- 
nière forcej  de  l'honnêteté,  de  la  hardiesse  et  de  la 
vigueur  dans  les  morceaux  de  morale  ;  de  la  gaieté 
et  du  badinage  assez  léger  dans  quelques  endroits 
du  rôle  du  PersifQeur  :  avec  tous  les  défauts  do 
cette  pièce ,  son  second  acte  m'en  a  paru  amusant. 
Cette  Comédie  ne  restera  sûrement  pas  au 
théâtre,  mais  elle  aura,  je  croîs  ,  un  succès  d'es- 
time. Elle  fait  à  coup  sûr  honneur  au  cœur  et  à 
l'esprit  de  M,  de  Sauvigny,  mais  malheureuse- 
ment cette  Comédie  prouve  qu'il  est  sans  talent 
pour  en  imaginer.  Je  dois  remarquer  auparavant 
de  finir,  que  l'Auteur  a  fait  entrer  dans  sa  Co- 
médie, les  récits  de  quelques  avantures  de  persif- 
flage  arrivées  depuis  trois  ou  quatre  ans.  Il  les  a 
déguisées,  mais  les  gens  au  courant  de  ce  qo* 
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passe,  se  les  sont  aisément  rappelées^  et  en  ont 
instruit  ceux  qui  les  ignorpient  ou  qui  ne  s'en 
souvenoient  pas* 

M.  le  Comte  d'Albaret,  grand  persiffleur  de  8Q^ 
méfier,  à  ce  qu'il  imagine,  avpit  mis  en  usagf 
ce  talent  avec  quelque  succès^  contre  le  méd^ 
cin  Troncliin.  Ce  dernier  prit  sa  revanche  trè^T 
fiyantageusemeiït  ^n  persiiBant  à  son  tour  M.  d^Alr 
baret.  Il  le  berça  d'un  mariage  de  quatre  Itiil'^ 
lions ,  lui  donna  à  dîner  avec  sa  prétradike^  qiti 
paroissoit  se  prendre  de  belle  passion  pour  lui* 
La  femme  qui  )ouoit  ce  rôle  aySit  d^  la  figure , 
de  l'esprit,  contre&ispit  l'étrangère;  et  au  dénoiiSf 
snent ,  elle  se  trouva  française  au  Ueu  d'être  hol* 
landaise,  et  mariée  au  lieu  d'être  veuve,  coomif 
JM  Tronchin  avolt  annoncé  à  M^  d'Albaret;  Cettf 
histoire ,  qui  n'est  qu'çn  récit  dans  la  Comédit  d« 
M.  de  Sauvigny,  y  eût  été  infimiment  mieux  en 
action.  Elle  auroit  pu  faire  la  punition  du  Per« 
siffleur  et  le  dénouement  de  la  pièce.  Cette  scène 
s'est  passée  il  y  a  quelques  années,  et  je  erdb 
que  M.  d'Albaret  n'a  pas  été  enchanté  de  la  voir 
racontée  et  renouvellée  au  théâtre, 

L'Auteur  a  fait  usa^e  encore  de  quelques  antcn 
anecdotes  du  tempi^.  hes  intéressés  cirtent  :  TeUel 

_  t 

Le  Persiflleur  a  eu  ona^e  représentations,  mais 
parce  qu'elle  a  été  donnée  comme  petite  pièce  j 
après  des  Tragédies  et  à  la  rentrée  de  le  Kàia, 
que  l'on  n'avoit  point  vu  depiûs  dîx-rhuit  mois. 
Sans  çeld;^  elle  n'en  aurpit  pas  eu  plus  de  quatre. 


.  M  X  %  é.  giil 
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£  jeudi  sept  mars,  les  Comédiens  français  don-^ 
nèrent  la  première  représentation  de  VHeureusô 
Rencontre  y  Comédie,  en  un  acte  et  en  prose  ;  c'est 
une  paysannerie^  c'est  une  farce  qui  m'a  fait  rire* 
J^y  ai  trouvé  d'ailleurs  de  la  naïveté^,  des  choses 
fipes^et  tendues  dans  les  rôles  des  deux  amans }  c'est 
ta  nature  et  la  vérité ,  quoique  prises  dans  le  petit  i 
il  y  a  de  la  franche  gaîté.  Le  public ,  qui  ne  veut 
j}lu8  rire  que  daps  le  genre  noble,  a  réprouvé 
cette  pièce  qu'il  a  jugée  trop  basse  pour  sa  di-r 
gnité.  Ce  même  Public  se  permet  pourtant  tous 
les  jours  de  rire  à  trente  petites  pièces  anciennes  ^ 
plus  ignobles  et  moins  plaisantes  que  colle-ci. 

.Madame  Préville  m'a  dit  que  cette  petite  Co-? 
médie  étoit  de  deux  femmes  de  Libraires  3  qu0 
ces. femmes  l'avoient  présentée  aux  Comédiens^ 
quelles  étoient  venues  aux  répétitions^  et  qu'elles 
avoient  leurs  entrées,  pour  un  an  :  mais  elle  ne 
m'a  pas  pu  dire  leurs  àoms  (1).  JL'Heureuse  Ren- 
contre a  eu  cinq  représentations  3  à  la  seconde^ 

elle  ^toit  tombée  dans  les  règles. 

■  •■■'.  .    « 

J?ai  oublié  de  mettre  auparavant  cet  article  k 
réception  de  M.  de  Roquel9ure>  £vêque  de  Seii^ 
lis,  à  l'Académie  française^  à  la  place  de  feu 
M.  de  Montcrif.  Ce  prélat,  qui  n'a  fait  qu'un 


{*)  Elles  se  nommoient  fioii^t  et  Cbauinont.  (Wotc  dts  Édi* 
t€urs). 
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mauvais  discours  ^  lorsqu'il  présenta  le  cour  éâ 
dernier  Dauphin ,  a  été  reçu  parmi  nos  beaux  es* 
prits  le  lundi  4  mars*  U  fkut  cUre^'il  ne  pensoit 
^ères  à  cette  folie,  et  que  c'est  M.  le  Maréchkl 
de  Hicheiieu  qui  Ta  violé  pour  la  faire.  Le  Maré- 
chal excédé  des  encyclopédistes  qui  sont  de  TÂca- 
demie  ^  et  desii'ant  dW  éloigner  ceux  qu^on  y 
veut  encore  faire  entrer,  s'est  jeté  à  la  tête  ^  aux 
pieds  même  de  cet  Ëvèque ,  dit-on  ^  pour  ^'il 
voulût  bien  remplir  cette  place  Vacante.  M.  de 
Senlis  s^est  rendu,  et  le  voilà  bel  esprit  titré.  JT^ 
lu  son  discours  de  réception  ;,  il  est  comme  les 
autres, bien  coînmun,  bien  rebattu,  bien  plat} 
il  nous  assure  qu'Homère  a  enfanté  BossUetj  je 
n'en  crois  rien  :  les  hommes  de  génie  comme  Bos-* 
suet,  n'ont  ni  père,  ni  mère;  et  si  ce  dernier  eût 
été  le  prédécesseur  d'Homère ,  il  ne  l'eût  pas.  en* 
fanté  )  je  ne  sais  pas  par  qui  l'Ëvéque  de  Serilis  Fa 
été,  car  il  a  très-bien  pu  l'être.  Son  discours  die 
réception  prouve  qu'il  n'étoit  pas  difficile  d'en- 
fanter Monseigneur. 

Un  orateur  de  la  force  dW  avocat  du  second 
ordre  a  pu  sans  douleur  enfanter  M.  de  Roque- 
laure,  son  esprit,  ses  talens',  etc. ,  etc.  Une  édu- 
cation ordinaire  a  pu  donner  la  vie  à  tout  cela; 
la  chose  est  si  simple  :  mais  enfanter  Bossuet  1...^. 
Ah ,  Monseigneur  ! . . . 

J'avoue  cependant  que  la  dernière  phrase  dû 
discours  deTEvêque  de  Senlis  est  honnête,  sentie^ 
et  respire  un  air  de  bonholnie  qui  m'a  fait  plaisir; 
la  voici  : 


^  a  JEd  m-assocîant  à  vous ,  Messieurs ,  vous  m'a- 
y  \e%  donné  le  droit  départager  vos  lumières} 
%  quelque  grand  que  soitcet  avantage  ,Je  l'avoue- 
|,rai^  cependant,  un  intérêt  plus  cher  est  l'objet 
I  de  nies  espérancç^,  et  de  mes  désirs  :  assuré  de 

>  trouverparmi  vous  dqs.maîtres  éclairés,  je  serois 
i&  plus  flatté  encore  si  je  pouvois  mériter  un  jour 

>  d'y  rencontrer  des  amis.  » 

I  La  réponse  de  M.  TAbbé  de  VBîsenon  n'est  pas 
^sms  l'ordre  commun.  Cet  indécent  personnage , 
gui  depuis  vingt  ans  se  laissoit  appeler  V Arche- 
vêque de  la  Comédie  Italienne  j  va  ajouter  à  ce 
nom  celui  ai  Arlequin  de  l' Académie  française.  Sa 
réponse  à  M.  de  Senlis,  n'est  qu'une  pantalon* 
Bade.  Voici  comme  il  la  finit,  en  parlant  d'un  petit 
ouvrage  de  M.  de  Montcrif. 

«  Je  me  rappelle  encore  une  autre  lettre  sur  la 
it  prédication  :  il  y  recommande  aux  prédicateurs 
»  de  ne  pas  faire  des  sermons  trop  longs*  Je  crois 
y  que  cet  avis  regarde  tous  ceux  qui  ont  l'hon- 
»  neUr  de  parler  en  public.  Je  me  hâte  d'en  pro- 
jt  fiter ,  afin  que  ceux  qui  m'écoutent  peut-être 
:»  depuis  trop  long- temps  ,  lui  aient  obligation, 
»  même  après  sa  mort^  i*  ,     . . 

ï)*après  le  choix  que  ces  messieurs  ont  fait  de 
leur  Abbé  de  Voisenon ,  l'on  peut  conjecturer  et 
crainare  qu'ils  ne  reçoivent  bientôt  Carlin  (  Ar-^ 
lequin  actuel),  à  l'Académie  française.  Je  leur 
denoLiande  si  Carlin  ne  les  haranguerqit  pas  aussi 
bien  que.  ce  vieil  Archevêque  de  la  Comédie 
italienne  ?    Rien    au  reste    n'est  plus   décousu 


i5l4  ANtf  iE    1771  , 

que  le  distebut-t  de  cet  Abbé.  Il  ff  tttmt§ 
plus  de  jpré'tentîoil  à  Tesprit ,  que  d'esprit.  Ce  né 
«r^nt  que  des  blèuettes  et  du  verbiage.  On  y  voit 
aussi  un  persiiilage  assez  marqué  contre  FEvèquè 
de  Senlrs  ,  qui  probablement  ne  s'^n  est  pas 
aperçu ,  puisque  le  discours  lui  a  été  communi- 
qué et  <^ù*il  n*a  p^s  fait  rayer  la  phrasé  que  )é  vais 
rapporter.  Il  faut  qu'on  se  rappelle  que  ce  ^télat 
est  Conseiller  dfÏEtat ,  et  qti'én  cette  qualité  il 
«iége  aujoû'rd'liuî  au  prétendu  Parlement,  ins^tttf 
par  le  Chancelier  potir  tenir  là  place  dû.  Vétîtàbfe 
qu'il  à  fait  exiler.  Il  faut  ajouter  que  ce  phatitas- 
tique  Parlement  ne  fait  rien ,  ne  juge  rien ,  ûe  sèrtà 
rien  ;  qu'il  a  essuyé  de  la  part  du  PubKc  tou¥ë3  les 
avanies  possibles,  qu'il  en  est  hué,  conspué ,  hônnî 
et  vilipendé.  Dans  cette  circonstance ,  voici  riia- 
pudent  persifflage  qtïe  l'Àrléquîn  de  l'Àcgîdémie 
française  adresse  à  M.  de  Ro^uelaùre,  qu'il  est 
chargé  par  sa  troupe  d'y  recevoir. 

«  Vous  avez  l'éloquence  de  tous  vos  emplois. 

>  En  qualité  d'Evêque,  vou^  instruisez,  vous  con- 
y>  sôlez,  vous  secourez.  En  qualité  de'Màgistratqoe 
p  le  roi  a  pigé  nécessâir'e  ^'admettre  en^on  con- 
»  seil,  vous  répandez  des  lumières  sûr  les  causes 
»  les  plus  compliquées;  votre  entretien 'tïe  se  sent 

>  pas  de  la  sécheresse  dëis  affairés,  vous  plausèi 
»  et  vous  imposez.  îD 

Autre  persifflage  d'une  autre  espèce.    ' 
«  Vous  savez  allier  des  choies  presque  incom- 
»  patibles:  attaché  à  la  Cour  par  vôtf^^pbcc, 
^  vous  n'en  yeîHfei;  pasmoraÎB  exacteméiitsur  le 


y  PÎQoèse  fortuné  qui  yoms,  est  confié.  Vo^  talent 
»  pour  la  parole  se  sont  manifestés  dans  votfp 
»  qrajsoq  funèbre  de  la  |^eine  d'psp^gpç.  Vous 
».  hàbitQz  ce  séjour  pr^gej^x  (la  Coiir)  ,  ce  pays 
f  de  m^nœiivres  ç^cK^es ,  de  Ii^iuea  çQ|irdes  ejt 
)>  Cjareâsantes  ^  et  vou$  y  ave?  iripro^^^ip  Pc^mi-? 
p  tié  ,  etc.  » 

Peut-on  risquer  une  flatterie  pour  rpvêguç  et 
pour  la  Gqur,  aussi  évideipïjipnt  fausse  et  ab- 
8)i.rdç  ?  peut-on  i^ême  en  publi/c  hasarde^  cela 
cpmme  persifflage?  Il  est  trop  clair,  il  est  trop 
cru,  il  ipGianque  de  toute  vraisemblance.  Il  finit 
cette  belle  tirade  par  une  comparaison  ^rlequi- 
nique  3  la  voici  : 

«  Vous  êtes  essentiel  et  franc,  au  milieu  de 
5^  ceux  qui  sont  tout  le  contraire  ;  et  vous^  res- 
^  semblez  aux  médecins  qui  semblent  avoir  la 
»  prérogative  de  vivre  dans  le  mauvais  air  saut 
>  gagner  la  maladie. 

«  L'Académicien  auquel  vous  succédez  le  rej- 
»  pira  long-temps,  sans  en  être  attaqué.  M.  de 
»  Moutcrif  eut  le  secret  4©  refaire  (fu  kien,  ^ns 
^  faire  de  mal  à  personne,  » 

Je  ne  rapporte  cette  dernière  phrase,  que  pour 
donner  un  modèle  du  style  bas  et  platement  an-* 
tithétique.  Se  faire  du  bien,  ne  faire  dQ  mal  à  per* 
sonne ,  c'est  être  un  bon  gargon  !  Tout  cela  est 
noblement  exprimé  ! 

.  Autre  persifflage.  Il  fait  des  complimens  à  son 
récipiendaire ,  <jui  d'ailleurs  est  jEvêque  ,  sur  fi^ 
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Au  lieu  d'un  tout,  il  nous  a  donné  tout  l'ean 
que  doit  nécessairement  causer  le  récit  non  îdU 
rompu  des  batailles ,  des  combats ,  des  sièges 
l'article  de  la  guerre  ;  il  en  est  de  même  des  auti 
articles.  Celte  histoire  informe  pour  le  fond ,  af 
xituellement  mauvaise  par  les  détails,  auroiti 
exclure  M.  Gaillard  de  l'Acadéiuie,  au  lieu  de 
faire  entrer.  Mais  il  a  été  appuyé  de  la  cabalec 
Encyclopédistes;  il  l'est  lui-même,  tout  est  dit.' 

M.  le  Beau,  auteur  de  l'Histoire  du  Bas-E 
pire,  qui  est  un  ouvrage  d'un  très-grand  méi 
à  beaucoup  d'égards,  n'entrera  jamais  h  l'Acai 
mie  ;  c'est  un  galant  homme,  sans  manège  ,etj 
croit  en  Dieu  le  père  tout  puissant ,  et  en  son 
JéâUs-CliriÂt  :  tout  est  dit. 


No 
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locs     voyons    actuellement    une    espèce 

I  ..guerre  dont  nous  n'avons  point  d'exempl 

VJle  commencement  de  notre  monarchie  ;   je  ti 

[  ,^re,  la  guerre  à  toute  outrance  déclarée  et  b 

K.jBvec  la   dernière  fureur   par   un    Chancelin' 

France  au  corps  entier    de  la  magistrature 

royaume.  Sa  haine  personnelle  contre  iePirfc- 

ment  de  Paris ,  lui  fait  entreprendre  de  le  rfii-  K 

verser  de  fond  en  comble,  et  d'envelopper  610  Ix 

B  chute  tous  les  autres  Parlemens  du  rovai 

/Probablement  son  dessein  est  d'établir  «ur  1*1  f 

ruine  de  simples  juL'isdictions  qui  jageroBil>|» 
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moi-même  à  Madame  la  Duchesse  de  Praslîn ,  en 
parlant  des  places  de  Secrétaire-d*Etat  et  des  gens 
de  robe  :  den  est  fait  ^  disoit-elle,  ces  charges  ont 
jxissé  entre  nos  mains  j  désignant  par -là  les 
grands  seigneurs,  ces  petits  Bourgeois  nIeréVàte- 
rontplusl  Tant  pis,  pour  Tadministrâtion,  sî  cela 
a  lieu.  Les  gens  de  robe  sont  plus  instruits  que  les 
gens  de  qualité,  et  ils  sont  moins  voleurs.  Reve- 
nons à  ces  deux  nouveaux  Académiciens. 

M.  le  Prince  de  Beauveau  est  reçu  comme  Sei- 
gneur. Il  est  dispensé  d*avoir  le  mérite  acadé- 
mique f  c*est  la  règle ,  il  n'y  a  rien  à  en  dire. 
■  M.  Gaillard  a  fait  une  histoire  de  François  !«' , 
qui  est  peu  estimée.  On  a  pris  la  liberté  de  la 
trouver  mauvaise  par  la  forme  et  par  le  fond.  Dans 
la  forme,  c'est  un  historien  qui  cherche  continuel- 
lement l'esprit,  les  oppositions,  les  antithèses  5  c'est 
un  phrasier  dont  le  style  est  toujours  précieux. 
Quand  au  fond  et  à  l'arrangement  de  ses  matières, 
on  l'a  blâmé  avec  raison  d'avoir  mis  celles  de  la 
guerre  tout  de  suite ,  les  affaires  de  l'église  sépa- 
rément, celles  de  politique  et  les  traités  en  un 
autre  monceau  ;  les  galanteries  et  les  anecdotes 
dans  un  autre  tas  :  enfin ,  la  liste  et  les  traits  des 
gens  illustrés  et  des  gens  de  lettres,  dans  un  autre 
•coin  de  cette  gazette.  En  effet,  comment  peut-on 
appeler  autrement  une  histoire  où  un  auteur  s'é- 
pargne toutes  les  transitions,  s'ôte  à  lui-même 
tout  l'intérêt  et  la  chaleur  que  devoit  avoir  sa 
aarration,"  s'il  se  fût  donné  la  peine  de  la  suivre 
4iuivant  l'ordre  des  temps  et  d'exi  foire  un  ensemble? 
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fréquemment  i  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  l'iiis^ 
toire  9  et  encore  mieux  dans  les  registres  du  Parle-' 
ment. 

Le  Maupeou  fils ,  actuellement  Chancelier  de 
France,  et  l'horreur  de  la  Nation  ,  a  entrepiris  de 
tendre  nos  Rois  despotes  de  droit;  il  n'a  pas  jugé 
suffisant  qu'ils  le  fussent  de  fait^  ou  pour  mieux, 
dire  5/ il  veut  se  rendre  despote  50us  le  nom  de 
son  maître,  et  satisfaire  en  même*temps  sa  haine 
particulière  contre  le  Parlement  de  Paris ,  dont  il 
fut  toujours  méprisé  et  détesté  aussit&t  qu'il  ea 
devint  le  premier  Président.  ^      . 

Je  ne  rapporterai  aucun  des  faits  historiques 
par.  lesquels  il  tente  de  parvetiir  à  son  bût  j  l'exil 
du  Parlement,  lès  atrcicitést  commises  contre  les 
exilés ,  l'érection  des  conseils  supérieurs  dans  les 
provinces  ,  les*  persécutions  dioclétiemies  :  contre 
la  Cour  des^Aidesj,  etc.,  etc.,  et  tout  ce  qu'il 
faut  s'apprêter  à/toir  de  cruel  et  detyrannique 
dans  la  suite  de  oettç  affaire,  tous  ces  faits  ûe 
sont  pas  du  ressoiJt  de  cer^burnal  ;  je  ^ebfadrnerai 
à  une  petite  aneodQte  qui  doit  y  trouver  sa  place. 

Ce  viildicatif  Séjéaii  disloit  ces  joui's-ci,  arec 
son  sang-froid  ordinaire^  devant  madftuie  Pelle- 
tier de  Beaupré>f(^ihme  du  premier  Président  du 
grand  Coiiseil ,  et  femme  .hoiinêjte  et  de  .beaucoup 
d'esprit.5  il  dtsoitdono:,  d'un  air  froid  et  ironique^ 
qu'il  étoit  bien  singulier  que  des  homtûes'qui.n'a- 
voieut  aucunes  notices  des  lois. et  deja.magistra-' 
ti^te,,  6^$  homm^^^Sl^i  n'avoient  auc;:Utie  idçe  da 
radflûui^ration  et^dei  ^fFftires  d'Etat  ^  45*ingérasseB< 
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ie  raisonner,  et  d'imprôuver  ce  qu'il  vouloît  faire 
pour  le  bien  du  Roi  et  du  royaume;  mais,  ajou- 
toit-il,avec  un  air  deméprîsetde  pitié,  qu'il  étoit 

encore  plus  extraordinaire  que  des  femmes 

des  femmes! ^ladame  de  Beaupré,  l'inter- 
rompant: Des  oisons j  vous  voulez  dire?..,.  Mais 
un  homme  aussi  instruit  que  vous.  Monsieur ^  rfe- 
vroit  se  souvenir  que  ce  sont  les  oies  qui  jadis 
sauvèrent  le  Capitole, 

L'on  peut  appliquer  au  Chancelier,  à  cet  am- 
bitieuit  forcené  qui  renverse  toutes  les  lois  fon- 
damentales 4u  royaume,  pour  être  premier  Mi- 
nistre et  despote  sous  le  nom  du  Roi,  deux  vers 
de  Virgile  que  voici* 

P'endidit  hic  aura  patriam,  doniinumque 
Potentem  imposuit  ^  fixit  leges  p^etio  atque  refixit. 

Mettez  à  la  place  de  auro  et  pretio ,  l'intérêt  per- 
sonnel de  Maupeou ,  et  l'application  de  ce  pas- 
sage du  sixième  livre  de  l'Enéideluî  va  comme 
de  cire;  car  Virgile,  dans  cet  endroit , parle  d'un 
méchant  puni  dans  les  enfers  pour  avoir  assujetti 
et  trahi  sa  patrie* 

Je  joins  ici  quelques  couplets  faits  à  l'occasion 
de  cette  grande  affaire,  contre  la  Dubarry ,  h 
Roi  et  quelques  Seigneurs  bas  et  royalistes;  je  ne 
copie  pas  tous  ceux  que  l'on  m'a  remis ,  ils  n'en 
iraient  pas  la  peine  j  je  transcris  les  mpins  mauvais 
^t  les  plus  méchans* 

Al  &  :  des  TrembUurs  d^IsisJ 

£ùt-on  pensé  qu^une  clique  ^ 
.  Se  mocquaiDt  de  la  ciitiquc , 
.»♦  66 
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Sut  d'une  fille  publique 
Faire  un  nouveau  Potentat? 
£ùt*on  cru  que  sans  vergogne  i 
Houis ,  à  cette  carogne 
Abandonnant  la  besogne, 
Laisseroit  petdre  l'Etat  ? 

Par  elle  on  devient  Ministre  : 
C^est  sur  son  otdre  sinistre 
Que  d^ Aiguillon  tient  registre 
Des  élus  et  des  proscrits. 
Le  public  indigne  crie  f 
Mais  du  Roi  Tame  avilie  ,  */' 

Fiére  de  son  infamie*. 
Est  insensible  au  mépris. 

l^ous  nos  laquais  Tavoîent  eu«  ^ 
Lorsque ,  trottant  dans  la  rue , 
Yingt  sons  offerts  à  sa  vue 
La  déterminoient  d'abord. 
Quoique  Louis  ait  pu  faire , 
La  Cour  à  ses  vœux  contraire  ^ 
Moins  lâcbe  qu^à  Fordioaire  , 
Pour  la  fuir  est  bien  d'accord. 

J'en  exeepte  les  espèces 
Qui  pensent  que  leurs  bassesse» 
Leur  vaudront  quelques  caresses 
Des  commis  et  des  valets. 
Objets  de  noire  risée , 
Que  leur  troupe  méprisée 
Par  nous  soit  tympanisée 
^Ici  dans  quelques  conplets/ 

Commençons  par  le  plus  digne  i 
Le  public  nous  le  dés^igne  i 
B  . •  .y ,  cet  honneur  insigne 
"Ne  peut  regarder  que  toi  5 
Ton  espirît  faux  et  maussade,' 
Toujours  triste ,  toujours  fade , 
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T^e^t  Talu  quelque  ambassade^  * 
Si  tu  ^'eàouyois  le  Roi* 

Peu  délicat  sur  rhonnéte  y 
Plat  courtisan  ,  flatteur  b'éte  , 
Sans  caractère  et  sans  tête', 

.  •  ,  #     • 

B'Anmont ,  voilà  ton  portrait;, 
De  ta  petite  existence , 
Content  jusqu'à  Tinsolence^ 
Tu  crois- que  sans  indulgeiie« 
On  doit  te  trouver  parfait. 

Qu'as-tu  fait  de  ta  prudence  y! 
Condé  »  dans  cette  occurrence  ? 
De  ton  nontchcr  à  la  France. 
Tu  yieQS  de  ternir  Téçlat.     (*) 
Abandonne  la  partie  ,■ 
Efface  l'ignominie  5 
Vieni' défendre  ta  patri»,;  - 
Rends  un  héros  è^  l*?ti|t,  « 

Maillebois  sut  être  inCIme^j 
Et  dan#-  le  fond  de  son  a^e. 
Avoit  conduit  une  trame  / 

Pour  perdre  son  ennemi. 
Du  même  crime  coupable 
Voir  que  de  Broglie  l'accable  ^ 
Et  le  déclare  incapable  ,^  , 
Cela  paroi t, inouï. 

Pourvu  que  Choisenl  détate  / 
Laf  Jésuitique  cabale 
Dit  que  le  Roi  sans  scandale 
Peut  vivre  avec  Dubarry  ^ 
Que  le  Ciel  choisit  Timpure- 
Pour  prouver  à  la  nature 
Qu'il  n'est  vile  x:réature 
Dont  il  ne  tirât  parti.. 


)  n  a  fait  sa  cour  à  la  Pubarry. 
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Comme  une'  femme  dç  mise  ^  '^'  >    ^^  '^ 

Dans  les  cabinets  admise  » 

Croit  faire, des  envieux. 

Aujourd'hui ,  même  en  proi^nce. 

On  tconve  cet  homme  mince: 

Dubarry  fait  voir  au  Prince 

Les  aveugles,  les  boiteux. 

D'i^  vieux  reste  de  ▼ ....  • 
Yalentinoin  resta  folle  > 
Et  cette  insipide  idole 
A  Dnb'àriy  se  donna. 
Près 'd*niié' Jeune  Princesse, 
Pour  modèle' de  sageisse',     ' 
Le  lllôi  met  cette  Coïkitérss^é:  ^  '  ' 
Le  beau  choil  qu*il  a  fait  là?   '  "^    ' 

;  '  '     i;  ••■•    /   i    ...il 

Voici  encore  une  épigramme. contre  le  Chan- 
celier et  le  Parlement-Grand-Conseil  ,6ule  Grand- 
Conseil-Parlement.        ^  ;  :  :    ' 

En  voyawt  ce  tâé  de  rcrm'hi^    ''-  '  ^ 
Que  Ton  e'rigë  elii  Parlement ,        '  ' 
Je  les  pendrois'tous  suir  leUr'iziifaè>  '  - 
Disoit  le  bourreau  gravemeni^     'j.i. 
Mais  dMionneur,  sur  utré  isenteùcb' 
De  ce  tripot  krégulier ,  »    *  i 

Je  n'oserois  en  conscience        •'      -  •* 
Pendre  qiéme  le  Chancelier* . 

Autre  épigramme  contre  la  iWibiErrry,  car 
n'en  finissent  point,  c'est  une  furetin 

France ,  Q!e§t|donc  iune  fe{QjQ0e,i        t 
Qui  fera  toujours  ton  destin  ::        :«.  : 
Ton  salut  vient  d^une  pucelle  ».  i .  . 
Ta  perte  vient  d'une  p. ....  « 


{*)  La  Marcpiise  de  L'H^piud, 
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Le  18,  rAcadémie  Françoise  élut  Mi  TAbbé 
Arnaud ,  à  la  place  de  feu  M.  de  Mairan.  Ce 
choix  qui  nous  vient  encore  de  la  cabale  ency- 
clopédique j  paroît  au  public  très-singulier.  Cet 
Abbé  n'a  fait  aucun  ouvrage  qui  lui  donne  de  la 
célébrité.  Il  a  travaillé  au  Journal  Etranger  qu'il 
:a  fait  tomber.  Il  est  auteur  de  quelques  disserta- 
tions inconnues  ,  recueillies  dans  quatre  volumes 
aussi  inconnus ,  imprimés  en  1768 ,  chez  Lacombe^ 
sous  le  titre  de  Variétés  Littéraires.  Il  ne  s'est  pas 
même  nommé  dans  ces  volumes  pour,  les  pièces 
qui  sont  de  lui.  J'ignore  moi-même  quelles  elles 
^tmt:  Tl  est  vrai  que  je  m'embarasse  très-peu  de 
"coti'nôître  les  auteurs  qui  m'ont  donné  de  l'en- 
bùî ,  en  lisant  ces  variétés  pédantesqùes  et  oppo- 
sées au  bon  goût.  Je  crois  d'ailleurs  ,  quoique  je 
île  l'aie  pas  exactement  vérifié,  que  toutes  les 
pièces  de  œ  recueil  portatif,  sont  les  mêmes  qvte 
T>elles  qui  nous  avoient  endormies  dans  le  Journail 
Etranger  fait  par  cet  Abbé  Arnaud  et  M.  Suard, 
Qu'ils  feront  aussi  bientôt  sans  dpute  entrer  à 
rAcadémie. 

'  Il  est  incroyable  que  l'Académie  s'associe  des 
^tts  ignorés ,  tandis  qu'elle  liê  sotige'pas  à^des 
getis  de  lettres  célèbres  dans  l'Europe  savante  pat* 
leurs  ouvrages.  Tels  sont  MM.  de  Crebillon,  de 
la  Place,  Lemière,  de  Befloy,  et  Lebeau.  *Ôn 
en  pourroit  encore  nommer  une  douzaine,  qiii 
mériteroient  mieux  l'Académie  que  M.  l'Abbé 
Arnaud  j  mais  il  seroit  difficile  d'en  nommer  qui 
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'la  méritassent  moins  ^  pas  même  M.  Leblanc  y  (pi 
se  présente  toujours,  et  qu'on  refuse  toujours. 

Le  même  jour,  18  avril,  les  Comédiens  ita- 
liens  donnèrent  la  première  représentation  de 
ï Amoureux  de  Quinze  ans,  Ccànédie  en  troi« 
actes ,  en  prose  mêlée  d'ariettes ,  musique  de  M. 
Martini ,  (officier  allemand  3  paroles  de  M.  Lau- 
jon ,  Secrétaire  àes  conunandemens  de  M.  le  comte 
de  Clermont. 

Cette  Comédie  a  eu  le  succès,. le  plus  éclatant,^ 
et  le  mérite  à  tous  égards.  Il  n'est  aucun  ouvrage 
de  ce  genre  qui  puisse  lui  être  comparé.  J'irai 
même  jusqu'à  dire  que  cette  Comédie  en  ellcr 
même  est  d'un  genre  qui  ne  ressemble  à  aucim 
de  ceux  que  nous  avons  vus.  jusqu'ici  sur  le  théâtre 
Italien.  C'est  un  genre  gracieux,  agréable  j, sans 
que  rien  y  soit  forcé.  Tout  est  da^s la.  nature,  dabs 
la  plus  grande  vérité.  C'est  un  tableau  de  l'At 
bâne  5  c'est  une  miniature  charmante  I  Tous  les 
personnages  en  sont  aimables,  et  cependant  ili 
sont  tous  vrais ,  ils  sont  vivans,  ils  sont  remplit 
de  sentiment ,  mais  c'est  up  sentiment  naturel 
et  point  alambiqué,  un  sentiment  pris  dans  le 
fond  du  cœur  et  d'un  cœur  tendre  et  délicat.  Dans 
cette  précieuse  et  rare  Comédie ,  l'amour  et  lef 
hommes  sont  peints  tels  qu'ils  sont  ou  qu'ils  peurenl 
être. 

Cette  Comédie  est  d'ailleurs  très-bien  conduite; 
tout  y  est  bien  motivé,  bien  fondé,  sans  que  ces 
précautions  prises  par  l'auteur  jettent  dans  l'expo- 
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ntion  ni  froid  l  ni  langueur.  Les  încidens  sont 
agréables  et  dans  la  plus  exacte  vérité  ^  ils  sont 
amenés  naturellement  et  avec  une  adresse  infinie. . 
Çest  un  intérêt  tendre ,  vif,  qui  commence  à  la 
première  scène ,  qui  augmente  d*acte  en  acte  ,  de 
Mîène  en  scène,  et  qui  se  soutient  jusqu'à  la 
dernière. 

J'avoue  ici  qu'à  sa  représentation ,  j'ai  eu  un 
plaisir  doux,  tendre,  très-afFectant ,  une  autre 
jorte  de  plaisir  en  un  mot  que  celui  que  j'ai  éprou- 
vé au  théâtre  depuis  cinquante  ans  que  j'y  vais, 
ce  qui  me  fait  dire  que  cette  pièce  est  d'un  genre 
à  part  de  tout  ce  que  j'ai  vu.  Il  y  a  une  originalité 
et  une  vérité  de  sentiment  vif  et  très-vif,  que  je 
n'ai  trouvé  que  dans  cette  Comédie. 

Je  ne  sais  si  la  lecture  me  détrompera;  mais 
yoici  la  prenwère  Comédie  que  de  ma  vie  j'ayé 
trouvée  à  la  représentation  sans  aucun  défaut  qui 
m'ait  frappé. 

M.  Laujonavoit  composé  cette  pièce  pour  M»le 
Duc  de  Bourbon  et  la  Princesse  sa  femme  :  c'est 
leur  histoire  qu'il  a  mise  en  poëme.  Elle  eût  été 
jouée  chez  M.  le  Prince  deCondé  avant  d'être  don- 
née au  théâtre,  sans  les  troubles  qui  ont  suivi  l'exil 
du  Parlement,  et  qui  ont  brouillé  les  Princes  du 
sang  avec  la  Cour.  Sans  jces  malheurs  publics , 
cette  pièce  eût  commencé  par  faire  le  divertisse- 
ment des  Princes ,  et  l'effet  en  eût  dû  être  divin 
pour  eux. 

Le  mercredi  24  ^^  courant ,  je  fus  à  la  première 
représentation  de  Gaston  ^  Bayard^  tragédie  par 
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M.  de  Belloy  (*).  Elle  a  été  reçue  avec  tes  pluf 
grands  applaudissemensj  tous  les  coups  de  théâtre 

*— — — ^—        II»!  Il  II  — ^»^— — li^— — M> 

(*)  De  Belloy  est  un  auteur  tragique  qui  restera  longtemps  au 
tbëâtre  et  qui  .ira  à  la  postérité'.  Aucun  de  ses  contemporaks 
tragiques  n\'i  eu  autant  d'imagination  et  d''instruction  que  lui) 
il  a  très-bien  rendu ,  et  surtout  dans  Bayard  ,  les  catactéres  des 
héros  français.  Il  est  bien  supérieur  à  Voltaire  dans  ces  dens 
parties ,  <](ui  sont  les  deux  plus  essentielles  parties  des  tragédies. 
Une  grande  partie  de  celles  de  Voltaire  sont  des  sujets  qno 
d'autres  aroient  traités  :  les  tragédies  qui  sont  de  rinYention  de 
Voltaire  ont  des  défauts  d'invraisemblance  énormes  daos  le 
plan ,  et  ses  caractères  ne  peignent  pas  les  personnages  qu'il  « 
▼oulu  mettre  sur  la  scène  j  le  plan  de  Mahomet  est  absurde,  et 
IMahomet  un  vil  scélérat  qui  commet  des  crimes  petits  et  inutiles. 

De  Belloy  est  prodigieusement  inférieur  a  Voltaire  pour  le 
style  'y  il  a  touIu  l'imiter  dans  ses  vers  :  c'est  un  de  ses  plus 
grands  défai^ts  !  Il  pouvoit  se  passer  de  cette  imitation  3  qu'on  le 
lise  et  qu'on  l'examine  attentivement,  on  verra  par  les  vers  ^o 
sentiment  et  naturels  qu'on  trouve  en  grand  nombre  .dans  les 
tragédies  de  cet  auteur  ,  qu'il  pouvoit  se  faire  une  versifiâitiôn 
qui  lui  fût  propre  et  point  imitatrice.  Il  a  péché  en  suivant  les 
traces  de  Voltaire  et  en  voulant  donner  dans  le  faste  poétique 
et  non  tragique  des  tirades  de  Voltaire  j  j'ai  en  vue  dans  ce  que 
je  dis  là  la  description  de  la  Mine  par  le  pauvre  Debelloy ,  etc. 
etc. ,  et  une  quantité  de  vers  à  prétention  qu'il  ne  soutenoit  pas. 
De  Belloy  n'aroit  pas  la  monnaie  de  ce  défaut  là  comme  Voltaire^ 
la  magie  de  la  poésie  de  ce  dernier  en  faisoit  presque  une  bean<« 
té ,  du  moins  aux  yeux  foibles  de  la  multitude. 

Si  cet  auteur  est  très-blamable  d'avoir  imité  le  style  de  Vol- 
taire auquel  il  ne  pouvoit  atteindre  ,  on  ne  sanroit  trop  le  louer 
d'une  autre  imitation  :  celle  des  tragiques  grecs  ,  qui  ne  pre- 
noient  les  sujets  de  leurs  tragédies  que  dans  les  fastes  de  leuf 
nation.T)e  Belloy  a  fait  revivre  nos  héros  français,  gloire  lui  es 
soit  rendue  ! 

Il  a  vécu  plein  d'bonneur  et  d'honneurs,  et  il  a  été  réduit 
exactement  à  la  mendicité,  qu'il  cachoit.  Le  E.aia  ci  sescoa- 
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qjxt  produit  les  pkis  grande. (ç^s%.,Q^qi;^cett^ 
Tx;^4^<^  A^  soîtp49  întére$^nl;eip«rîlB^v  pr9pr9 
fond>  attendu  qu^  j'intérôt  e^t.jc^^^^fa^re  trqa 
dfrp«rspo^ag<^)il}rep.a;  ua  G^pep^gt^^uf.sqfsit 
t;oiU3  lea  I^ons  FrançaU  ;,  c'ef i;  l'ipté^tnA};iif9t^ 
Tûit  a(vec  pi|i  plaian:  sejp^iblei  ^^  HlfJE;o6.;4^f»o^r^ 
p^f  ^pr  U,  jlwâtçe  de  poitw  pays.  H y a4!ff H^ur<5>' 
dans  cette  1*ragédie^,:  et  de  très«^bje^v(^,ni(]gf^i^  et 
de  très-Ji^çll^  (plitO^es;..  L^  caractère  dprQ^evali^R 
Bayard  est  bien  traité  et  d'une  jEaçoQ.t;c;^^^^g^§ 
amc  JBif^ur»  de  son  temps  j  L'on  est  ycaiment  tra^^s- 
porté  au  siècle  de  Xouis  XII  j  il  a  même  la  galaA^ 
terie  rpinanesqu;Q  encore  en  usage  alpr^^Le  carac-^ 
tàte  de  Gàstpn  est  li^au^  ^laU .  4'4F^  ig4^rosit^ 
outrée  en  quelques  endroita.  La  pièces  est  finie  au 
Upi^îènie  acte  5  c'est  une  aotre  action  qui  cpxx^ 
tdance  au  quatcièmç ,  pour  ainksi  (UrÇj  q>iqiqtt'el).# 
foit  fondée  au  premier  acte.  Le^ec^nd'^t  ipoig  et 
tifci^weux.  Il  se  trouve  aussi  d'aut^?%  lo^guj^UÇf 
dans  le  reste  de  la  pièce  ;  si  l'on  en  j^^^  d/^x,  centf 
Yers^  on  allégeroit  le  corps  de  ceyaj^?^^^  et  il 
n'en  iroit  que  mieux.  En  général  y  la  dispostîtioi)^ 
et  l'arrangement  des  incidens  de  cette  Tragédie 
meparoissentmalfaits3  il  eût  fallu  finir  par  l'inci- 
dent du,  troisième  acte ,  pour  renvoyer  le  specta- 


frè'res ,  en  refusant  de  joaer  ses  pièces ,  Font  fait  mourir  de  mi- 
sère ^  à  la  lettre ,  il  est  mort  de  chagrin,  h^  Sage ,  dans  son  ro* 
man  de  Gil  Blas ,  a  peint  les  mœurs  abominables  de  ces  hommes 
et  leur  conduite  envers  les  auteur»  j  c'est  la  même  chose  aujour- 
d'hui ,  tant  cette  peinture  est  vraie  et  de  main  da  maître.  {WoU 
d€  r Auteur,  écrite  c/ï  1780  }. 
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tèur  coAteiitVet-âbnner  à  la  pîede  un  autre  înte-* 
rêt^que  Thitérèt  tiàtibnal.  Il  seroit  à  désirer  aussi 
^e  les  veifs  étïrassent  plus  «oîgnés.  ^ 

'  Tellè»qu'eHewtbependanti  ce'  sefa  toujours  une 
jjîèceqtfî  tMftFfttré  grand  honneur  à  son  auteur;  son 
îsete  jpaAtiîattcJtiie  est  tres-louablév  etil  ^  a  beau- 
côu|>  d%iagination  et  d'invention  ^'^ui  eût  fait  un 
hieti  f/fks  ^réiid  efiet ,  s'il  eût  mis  plus  de  combi- 
iiaisonaan*s  lesincidens  qu'il  a  créés  ^' et  s'il  les 
èèt  mie6:<  'étranges.  ;.-... 

Il  y  à  au' tnoms'six  ans  que  cette  Tragédie  est 
re^e,  et  que  les  odieuses  tracasseries  de  le  Kt&ïk 
ont  empêcha  de  la  jouer.  M.  de  Bélloy  y  mourant 
dé  faim  y  a  été  forcé  de  la  faire  imprimer  Tannée 
passée ,  ce  qui  a  fait  tort  nécessairement  à  la  re- 
présentation ^  qui  n'a  pas  eu  le  piquant  de  la 
liouveauté.  Si  elle  n'eût  pas  été  mise  au  théâtre 
cette  année  >  M.  de  Balloy  se  voyoit  réduit  à  an 
tel  excès  de  misère ,  qu'il  sojigeoit  à  reprend||p  U 
toétier  de  oomédien  qu'il  a  eu  le  malheur  d» 
faire  dans  sa  jeunesse.  Bayard  a  eu  douze  repré- 
statations/ 
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E  sms  parti  le  S  inaî  pour  le   Plessîs  Sainte 

Père  ^  maison  de  campagne  qu'a  louée  M.  de' Saint- 
Âm.ànd^  nous  y  avons  passé  jusqu'au  22  juin.  C'est- 
laque  s'est  rétablie  la  santé  de  ma  femme^  quj 
â^îteu  la  plus  cruelle  maladie^a  isemaine  de 
Quasimodo  ;  je  crus  la  perdre  le  8  avril ,  jour  de 
la  Vierge. ,  et'  tout  étoi  t  fini  pour  moi.  Mais  heu- 
reusement ,  qlle  se  porte  mieux  actuellement 
quMle  ne  s'étoit  portée  dans  le  tours  de  l'année 
dernière. 

Je  jne  suis  occupé  à  cette  campagne  à  lire  et  à 
continuer  le  coinnientaire  que  je  fais  sur  les  Tra- 
giédiès  dh  M.  de  Voltaire.  C'est  ma  Besogne  que 
ie  me  suis  taillée ,  ayant  renoncé  à  cause  de  mon 
'âge ^  depuis  plusieurs  années  ,  à  rien  composer; 
et  a  cause  des  mauvais  procédés  des  Comédiens^ 
renonçant  à  recrépir  à  présent  d'anciennes  Co- 
médies* 

Le  dipjanche  16  juin  y  à  six  heures  du  soir^  moo- 
rat;  à.Parîs  Louis  de  Bourbon ,  comte  de  Clermont, 
Prince  du  sang  et  l'un  des  quarante  de  l'Acadé- 
mie française.  On  a  vu  dans  les  premiers  volumes 
de  ce  recueil,  que  ce  Prince  m*avoit  marqué 
quelques  bontés  ;  mais  il  ne  m'a  jamais  rendu  le 
plus  petit  service  ;  il  est  vrai  que  je  ne  lui  ai  ^ 
mais  rien  demandé.  Mais  il  a  eu  des  occasions  de 
m'oblîger  sans  que  je  le  lui  demandasse,  etnotaxor 


lEient  loi's.qpiç  par  sa  jurotepÛQQ^  F£ti$tiQC:£Y)t.jEii'^ 
Fermier-Général  :  ce  deroîer  avoit  des  intérêts  dans 
des  affaiîi^s  qi^il  ne'pôavdît  plus  garder,  et  que 
M.-  le  Comte  4e  Clermpnt  fit  passer  à  Laujon  sans 
penser  à  moi. 

J'avoue  que  c*est  trop  exiger  des  hommes  et 
surtout  des  PriHops,  que  d'en  attendre  quelque 
chose  sans  le  lîur  demander  etsanâ  mêmç  les  im- 
portuner.  Les  grâces  des  Princes  sont  comme  le 
royaume  de  Dieu  :  violenti  rapiunt  (llud^Çe  n'est 

^  pas  au  reste  que  je  misse  une  gloriole  bête  à  me 
laisser  prévenir  par  ce  Prince  ;  mais  je  savpis  que 
la  Princesse  ^  la  très-avide  et  très-avare  Mademoi* 
selle  Le  Duc^  jadis  mauvaise  ^danseuse  de  l'Opé- 
ra  y  étoit  à  sa  Cour^  rapax  omnium  beneficiorum» 
Cette  créature  envahissoit  tout  et  l'ompêç^oit 
d'employer  son  crédit  pour  d'autres  que  pour  elle 
et  ses  bas  vassaux.  C'est  cette  Demoiselle  sans 
esprit,  sans  mœurs,  sans  principes,  sans  ame, 
et  avec  l'éducation  qu'elle  avoit  prise  chez  son 
père,  suisse  d'une  porte  du  palais  du  Luxent- 
bourg,  et  que  les  coulisses  de  l'Opéra  avoientper- 
iectionnée  ;  c'est ,  dis-je ,  cette  Demoiselle  qui  aVoit 
'Subjugué  Monseigneur.  L'on  n'imagîiie pas  le  tort 
qu'elle  lui  a  fait;  elle  l'avoît  ruiné  deux  fois ,  c^^est 
le  plus  léger.  Elle  l'avoit  avili  aux  yeust  de  la 

^  Nation  ,  voilà  ce  qui  est  aflFreux  et  qui  a  étéîrré* 
parable  !  (*) 


*••>■ 


O  Voyez  sur  Mademoiselle  Le  Duc  et  Louis  xy  |  aoe  àbso* 
dotc^  trës-plquante ,  racontëe  par  fou  Sëlis  dans  la  Décade  phi* 
tosophitjuc,  ânne'e  v,  t.  4 ,  p.  486  et  sdiv.  {Notedet  EdiUnny 
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'  Ce  Prince  dvoit  de  très-bonnes  q^K^ltés^  qtioîque 
■mauvais  Général ,  il  étoit  d'i^e  bravoure  recon- 
nue. Aussi  ignorant  dans  les  arts  et  dans  les  lettrée 
que  dans  la  guerre ,  il  les  aimoit  cependant  et 
hs  protégeoit  :  né  avec  de  la  bonté  et  de  la  sen- 
^sil^ilité  y  la  foiblesse  de  son  caractère  rempecha 
tottjfours  de  faire  le  bien  qu'il  pouvoit  faire  et  qu'il 
.fioithaitoît  de  faire. 

De  tels  Princes  l'oti  voit  assez  ! 
Prions  Dieu  pour  les  trépasses  ! 

et  notamment  pour  Pâme  du  défunt ,  qui  laîk^è 
une  place  à  TAcàdémie  française ,  qu'il  accepta 
par  foiblesse,  et  qu'il  dédaigna  ensuite  par  la 
inféïne  caiiçe  de  foibleisse. 

;  M.  le  Conité  de  Chatôloîs ,  et  tôus  messieurs  ses 
parens  lui  ayant  fait  envisager  cette  acceptation 
conime  une  équipée ,  il  n'eut  pa^s  la  force  de  les 
contredire:  èh  cas  que  ce  fût  une  sottise,  la  sot- 
tise faite,  il  devoit  la  soutenir  3  il  n'en  eut  pas  \b 
courage.  Après  s'être  fait  recevoir  à  l'Acadétnie 
dans  une  assemblée  paièiculière,  ce  qui  étoit  bien  : 
après  y  avoir  pris  son  jeton,  et  avoir  caressé  tous 
se&  confrères  ,  le  jour  qu'il  y  fut  5  il  l'abandonna 
ensuite  foiblement,  et  n'y  remit  pas  le  pied  depuis 
ce  jour-là ,  au  lieu  de  tenir  à  la  démarche  qu'il 
avoit  faite  ,  en  honorant  le  plus  qu'il  eût  pu  l'A- 
cadémie et  quelques  Académiciens  qpi  l'eussent 
mérité.  Au  fond,  tout  préjugé  à  part,  cette  ac- 
tion étoît-elle  méprisable  en  elle-:même  ? 

La  Dunçia(hd^  Palissot  vient  de  paroître  en 
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dix  chants  >  avec  des  mémoires  sur  beaucoup  de 
^ens  de  lettres,  et  ^  comédie  de  l'Homme  danger 
reux.  Sa  Dunciade  est  sans  nulle  force  d'imagina- 
tion et  d'invention ,  sa  Comédie  en  est  encore  plos 
dénuée.  Il  se  rencontre  quelques  vers  heureux 
dans  la  Dunciade ,  mais  la  satire  en  est  trop  gros- 
sière, elle  est  même  brutale.  L'on  y  voit  cepen- 
dant quelques  morceaux  plaisans.  L'Homme  dan* 
gereux  est  parfaitement  bien  versifié  et  complet- 
tement  ennuyeux.  Cette  pièce  est  nulle  quant 
au  talent  dramatique. 

Les  Mémoires  sur  les  gens  de  lettres  sont  très- 
bien  écrits  et  avec  beaucoup  d'esprit  naturel  3  il  y 
règne  un  goût  exquis  de  littératuiie  \  tout  ce  qui 
regarde  la  comédie  y  est  traité  d'une  façon  supé- 
rieure et  avec  une  grande  justesse.  L'article  de 
Molière  et  celui  de  la  Chaussée  ,  sont  excellens  : 
ils  ramènent  au  goût  de  la  bonne  et  de  la  véri- 
table comédie. 

Palissot  est  fort  éloigné  dans  ses  jugemens  sur 
les  Auteurs  vivâns,  d'être  impartial;  au  con- 
traire ,  il  donne  des  éloges  aux  gens  qui  ne  méri" 
teroient  que  de  la  critique  ou  de  l'oubli,  comme 
à  un  M.  Le  Brun,  et  il  en  dénigre  d'autres  qui  ne 
sont  pas  sans  médte.  J'en  parle  d'une  façon  fort 
désintéressée ,  puisqu'il  m'a  bien  traité  dans  ses 
Mémoires  et  même  dans  sa  Dunciade.  Je  ne  le 
connois  pourtant  point,  je  ne  nie  suis  jamais 
trouvé  avec  lui  qu'une  seule  fois  dans  ma  vie  j  je 
n'ai  point  cherché  à  le  connoître.  Il  m'avoit  paru 
trop  dur  et  trop  critique  :  les  liaisons  avec  les  gens 
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de  cette  espèce ,  sont  toujours  dangereuses^  et  ja 
les  al  évitées  tant  que  j'ai  pu. 

Il  n'est  pornft  d'homme  dans  la  littérature  dont 
on  ait  dit  et  dont  on  dira  par  la  suite  autant  de 
mal.  Il  s'est  fait  un  monde  d'ennemis  ^  et  d'enne- 
mis qui  ne  pardonnent  point.  Les  Auteurs  sont 
encQre  pires  que  les  Théologiens,  pour  savourer  la 
haine.  Ses  satires  ou  critiques  n'attaquent  cepen- 
dant que  les  ouvrages  de  ces  Messieurs,  et  nulle- 
ment leurs  mœurs  ^  mais  la  plupart  préféreroient 
d'être  appelles  des  coquins  plutôt  que  des  bêtes. 

Dans  la  satire,  il  n'a  pas  été  si  loin  que  Boileau; 
(ses  critiques  ne  sont  point  des  libelles  et  des  in- 
jures atroces  et  des  personnalités  comme  celles  du 
poëté  Rousseau  et  de  Voltaire ,  qui  a  surpassé  ce 
dernier  dans  %q%  Philippiques  contre  l'Abbé  des 
Fontaines  ,  Fréron,  Nonnotte,  etc.  Mais  il  faut 
avouer  que  Palissot  est  d'une  dureté  anglaise  et 
grossière  dans  la  critique  des  ouvrages  de  ceux 
qu'il  attaque ,  et  que  s^s  traits  sont  cruels  et  sans 
aucuns  ménagement  ni  dans  les  idées,  ni  dans  le$ 
expressions. 
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o  u  S  sommes  arrivés  le  3  à  Grignon ,  où  nous 
comptons  passer  ce  mois-ci  et  une  grande  partie 
de  l'autre.  Je  continue  mon  commentaire  sur  les 
Tragédies  de  Voltaire.  J*aî  déjà  faitCEdipe  et  Ma- 
rianne. Je  continuerai  tant  c^ue  cela  m'amusera. 
Je  n'y  mets  pas  beaucoup  de  travail  et  de  soin  > 
peut-être  mênie  pas  assez;  mais  comme  ce  n'est 
qu*une  besogne  de  cabinet ,  et  que  je  ne  la  des- 
tine pas  au  grand  jour,  je  me  laisse  attèr  à  ma  pro- 
pre impression  :  gai  ^raisonneurs  polisson ^  ou  d'^ 
dactique^  suivant  l'assiette  de  mon  esprit  et  la  si- 
tuation où  il  se  trouve  :  cela  deviendra  ce  que  cela 
pourra.  Il  y  a  des  choses  dont  je  suis  content, 
d'autres  'que  je  corrigerois ,  d'autres  que  je  raye- 
rois  entièrement ,  si  cette  composition  dçvoit  passer 
au  Public.  Aussi  ai-j.e  mis  à  la  tête  de  Marianne 
les  petits  vers  suivans,  parodiés  de  Voltaire  lui- 
même  y  dans  une  de  ses  pièces  fugitives.  Je  dis 
donc  en  parlant  de  monjbuillis  de  commentaire: 

Après  ma  mort ,  si  tout  ce  fatras-ci 
Tomboit  ès-mains  dW  écrivain  habile, 
C^esl  bien  raison  qu'il  ait  quelque  souci 
De  l'arranger  ^t  d'ea  soigner  le  style  (*), 

J'ai  relu  ici  le  Cyrus,  de  M.  de  Ramsay ;  il  y  avoît 

quarante  ans  que  je  n'avois  vu  cette  rapsodie,  je 

«■III  ■     I  I     I  » 

{*)  Ce  Commentaire  est  resté  manuscrit.   Voyez  le  toiae  pre- 
mier de  ce  Journal ,  p.  zziv. 
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*ai  cent  ans  au  moins ,  satls'  la  relire.  Je  me  suis 
ngé  de  Tennui  qu'elle  m*à  fcàtiSé,'  Jpar  les  vers 
i  suivent  et  que  j'ai  mis  à  \k  tête  de  taon  exem-^ 
aire  de  ce  fastidieux  ouvrage: 
En  fait  de  roriiajis  i  dé'poeme'^  et  de  poésies  , 


»  I 


Priçnft  notre  douât  cr^levr  ' .  .ui 

^ejie.créer  jamais,  d^auteiir    ,    . 
Qui  n^imagine  et  qui  n^  çTé^^t 

Amén. 


M.    .::i 


J'aime  mieux  la  muse  ëcaréé 
De.  CjTftno  de  Bergerac  j 
"  -  J'aime  ttii'eax  même  uli'altùâtaàiïh  /  '     "^ 
Qai  meot  4^  iri^reétaàt ,-  e%  dftfa  %»ii'  saiyriqiili  - 
ïioqa  ^jréiit  su  Jiaxard  .'un  moloaki  àems  T Afrique  # 
.  Qu'an  toni^  sans,  itfvention  ^, 

Qu'un  poème  saiis  ficdon  *     ■ 
'  Que ïà'iiarratioti  Clique, 

iThéôingi'que  iet  iiarodtilqué  

I^ris'tcrfàgéa  du 'grand  Gfril^    ^ 

^4  ^  mof  aijQ  est  en^q^iff^e*     .       . 
D^ns  des  re'cits.  froids  e(.  trop,  c^n$. 

Les  vieux  contes  de  TOdy^ée , 
Quoique  la  mode  en  soit  passée , 
•  JPlafsèn't  et  plairont  çeiit  lois  plut 
Qqe  tonff  instruction  glacée 
.  Q^u'on  d^nne  aiix  Rois  malgré  les  Rois^ 
3f  algré  leurs  peuples  qu'on  ennuyé  J 

Ail  diable  soietit  ces  auteurs  Trbids , 
l)ont  Uiràison  tourne. et  s^àppuje  ' 
Siàt  des  lieux  cdmmuns,- leurs  pivote... 

Au  diable  Gyrus  et  SeUios  ^ 
£t  lé  moderne  Bélisairej 
Tout  ce  itaagasin  de  pavots  ; 
t^ùt-il  dans  le  fond  de  riséréy 


J  i  i      ^J  -mK 


I  i    I". 


53S  A.NN  à  E  1771 5 

^  Qui  TÎ&Bt  ici  foi^'<^  propos      t      .      . 

Pour  rim^r  à  c.ette  misère  : . , 
Cyrvî^  y  Séthos  ^t  Bëlisaire. 

rf    ■  ,     ■         *  •  * 

J'ai  acheté  et  lu  cesjpurs-cîun  livre  intitulé: 
Tableau  philos ophi(j.ue  de  l'Esprit  de  Voltaire. 
Toutes  les  noirceurs  qu'il  a  faites ,  soit  par  ses 
actions,  soit  par  ses^  écrits >  y  sont- raséemblées. 
Toutes  ses  histoires  scandaleuses  ^jusqu'à  sa  com- 
saunion^  qui  en  fait,  le  dernier  chapitre,  y  sont 
recueillies.  L'Auteur  ne  présente  presque  que  les 
faits ^  il  joint  peu  de  réflexions' f|uinQ  sont  pas 
même  d'un  style  trop  ip^ordant  j,  pxfds  l'ouvrage  est 
sanglant  par-  lui-^nj^êmie  y  »altendu«iqu'il  «st  impos- 
sible de  nier  des  faits*  aussi  connus  :6t  ajussi  cons* 
tatés}  et  ces  faits,  dîrés  etgeitès  dé  Voltaire  sont 
atroces.  J'en  savois  là  plus  graiide  partie^  et  je  n'ai 
point  attendu  ce  liyre,  pour  risg^rder  Voltair» 
comme  un  des  plus  méchans  hommes  que  h 
nature  ait  encore  produits.  Il  ne  lai  à  manqué 
que  du  courage  pour  se  porter  aux  plus  grands 
crimes  ! 

L'on  dit  que  l'Auteur  de  ce  livre  est  nn  nomm^ 
l'Abbé  Sabathier  ;  je  le  croybis  de  La  Beaumelle. 
J'avois  trouvé,  il  est  vrai ,  le  style  de  cet  ouTrage 
un  peu  foible  y  mais  j'imaginois  que  La  Beaumellt 
n'avoit  voulu  exposer, que  les  fait^ets'étpitretrar 
ché  les  traits  et  les  réflexions  trop  satyviques. 

Le  mardi  9  juillet,  à  une  heùx^é  ajprè««mjdj,et 
morte  Marie-Magdeleine.  Collé,  ma  sœur,  tW 
de  Michel  Foucault..  Une  rougieole.  boutoDoetl^ 


ri 
d 


^. 
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Fà  enlevée^  en  trois  ou  quatre  jours  y  je  peHts  en- 
elle  une  bonne  amie  :  elle  étdit  tendre  et  sensible  ^ 
o'est  celle  de  mes  sœurs  que  f  ai  le  plus  aimée  aprèsr 
fève  Madame  Pelletier.  Madame  Foucault  avoit 
beaucoup  d'esprit  ou  plutôt  de  raison;  elle  avoit 
eu  une  belle  mémoire  3  aussi  étoit-ellè  plus  ins- 
truite qu'uneiemme  ne  l'est  communément.  C'est, 
ppur  moi  utie  perte  très -cruelle.  Je  regardois  cette» 
$çifu.r  comme  la  plus  tendre  ressource  qbe  j'eusse^ 
apirès  ma  fednine  pour  ma  vieillesse  :  c'est  chose^. 
^ITreuse  d'avancer  en  âge^  c'est  avancer  dans  le^ 
malheur.  Je  porte  envie  à  ceux  qui  meurent  et  qui 
surtout  meurent  comme  cette  bonne  amie  vient 
de  mourir.  Elle  a  franchi  ce  passage  sans  en  avoir 
les  horreurs;  La  mort  n'est  rien  fait  Montaigne  ^ 
le  mourir  est  tout,  U  ne  me  reste, plus  que  ma.soçur 
Marîe-Anne^Colîé  que  j'estime  erqué  j''aime  ,  mais 
mille,  fois  m<oins  que  j'ai  ajmé  ses  soeurs  Pelletier  et 
Fflup^ult;.  .       ./ 

,.'Nous,  aUons  tous  renoncer  a  la  sux^cession  d& 
ce.t^^te  deri^iàrç  morte  en  faveur  de  la,  dernière  sur- 
vîyîuit^  J'irai  dans  quatre  jours  à  Paris  pOHr, 
pjjçspdre^  langue  avec  mon  frère  Boulogne  sur  cet: 
arrangemept ,  et  pour  consoler ,  moi  qui  suis  in-, 
çojïsolable.  j 

î  :  J.'a(i  appris  à  Paris  que  le  samedi  6  du  couràntî 
les  CoBoiédâieils' français  a  voient  donné  la  première' 
représentation  des  Amans  sans  le  savoir  y-  Comé- 
die jCU  trois:)  actes  et  en  prose,  qui  n'a  eu  qii^ 
ijuatre  représentations.  Cette-  drogue  est  d'utie 
demoiselle  Màtarelii^  aujoârd'huL  Marquise  de^ 


SaiaM^haiÀQnti  si  tant  est.  que  son  .mari/  M,  dé 
Saint-Ghamont  soit  Marquis;.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
plus  certain  9  c'est  qu'il  s'est  déshonoré  en  époui» 
sant  cette  créature ,  qui  avpitété  entretenue  pa-4 
blrquement  ;  il  faut  ëiKiore  ajouter /si  tant  est  que 
l'on  se  déshonore  actuellement  par  de  semblablie^ 
mariages.  Quoi  qu'il  en  soit  y  M.  Barthe  qui  sy 
0onnoît ,  dit  que  cette  Gomédie-là  n'en  est  past 
une,  qu'il  né  ^'y  trouve  pas  inéme  une  seule 
scène  ;  mais  qu'il'  y  à  de  l'esprit  en  palace  de  toW 
ce  qui  y  manque]  et  l'espritr^^à  i^^ft  avis,  dans^ 
ce  câs-là  et  dans  tous  ceux  où  il  n'a  qfie  f^re  ,V^9^ 
prît  est  une^...v  bêto  ! 


'.A 
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X  L  y  a  eu  cette  année  exposition  dfe  tableaux  auf 
vieux  Louvre.  Les  grands  Maîtres  n'ont  rien 
donné.  On  |i*a  parle  que  de  qudqùfes  mbrceiàux  de 
Vernet  et  dé  Lagrenéej  on  a  dit  pis  îjtte  pendre' 
du  reste;  Le  pbrtraît  de  la  Dubatry  ;  jjèiïite  ptfeèqùe 
toute  nue ,  a  révolté  et  scandalisé  le  PqMîc  ën-r 
tier,  au  point  qûal'pn  s'est  cru  pbHgé  de  le  sous- 
traire à  sa  vue.  D'autres  croient  que  c'est  moins' 
par  jrespçct  pour  ce  pedâ^.dêiFubJic.que  pour 
W  propos  qu'un  mauvais  plài^nt  à  tMsn^u  aor  cei 
tableau,  que  l'on  a  privé  ce  coUétismQiilïérpublio 
4e  cette  pierre  dp  sçfM^dale.vVoiGirJ&pnopos. 
.  Un  .jeune  4tourdi  ^  «o  regardante  a^eQtiwnient 
|e  portrait  dç  M^td^^^Pie  Pubartyioj'tfet  écfié  m'ûr 
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iétoit  fprt  ressemblant^  qu'il  la  reconnoissoit  à 
ses  cuisses.  Ce  motaconra  Paris |  it court  à  pré- 
sent les  provinces  :  ce  mot  a  probablement  fait 
retirer  ce  tableau. 

*       *  ■ 

Le  22  septembre  y  M,  le  Marquis  de  Gouflier 
maria  sa  fiUç  ( qui  est  une  héritière)  à  M.  le  Comte 
de  Choiseul^  qui  prend  le  nom  de  Goufïier, 
Comme  je  sufs  lié  depuis  longtemps  avec  M.  l'Abbé 
Comte  de  GoufBer,  chez  lequel  j'ai  souvent  vu  la 
nouvelle  mariée ,  j'ai  fait  pour  cette  dernière  les 
mauvais  petite  vers  qui  suivent  et  qui  lui  ont  été 
remis  par  M.  le  Marquis  son  père.  Les  voicf. 

Madame, 

J^ai  peint  en  petit ,  Henry-quatre 
Et  son  sévère  ami  Sully  j 
91  mon  âge  avancé  i^e  m^avoit  fait  combattra 
Le  désir  dont  je  suis  rempli , 

J^durois  voulu  me  mettre  en  quatre ,  '' 

ii)t  mon  pinceau  dans  ce  jour  eût  choisi 

£1  Fran|^is  p^mier^et  Boisy.  .  ' 

J'eusse  crayonne  la  vaillance' 
Du  bel  amiral  BonnjVet. 
{  J^aurois  glissé  sur  sa  prudence  , 
pont  il  n'eu l' jamais  de  brevet  ), 

Ce  galant  chevalier  des  dames. 

Qui  toujours  en  fut  le  vainquent  ^ 

Parmi  le  gvaitad  nombre  àe  feauBer* 
.  Qu'il  eut^.n'auroit  doniu^  sou  eàswe^^ 

Dans  mon  poëme,  »  la  rigueur ,   , 

Qu'à  cefle  vraiment  estimable 

Que  j'eusse  peiute  if  ait  pour  trait'  " 
*j .'..  .       Sut  uii  modèle  inimitable ,  . . . .  ^' 

*  Car  j'aiiri>iii£Mt>y^f  I^oftrM^ 
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J'èùséc  fait  parler  Yos  ancêtres  y 
Sur  la-  ^éne  arec  qaelque  frait.        . 

Le  gOQTerpçuF  de  Charlea^buit 

.  Eût  paru  préférable  aux  prêtre^  , 

Qui,  cent  ans  après,  ont  instruit 

Quelques  héritiers  de  nos inat très» 

Dont  je.  me  tais  de  peur  de  hruit. 

Cette  pièce  eût  été  mon.seul  présent  de  noces. 

Mais  Saturne  qui  me  poursuit 
Rend  mon  Pégase  des  plus  rosses  ^  ■ 
Je  donnerois  dans  quelques  bosses  » 
Ainsi,  madame,  bonne  nuit. 

Le  samedi  28  septembre^  j'assistai  à  la  première 
représentation  du  Fils  naturel^  de  M.  Diderot.  J'y 
admirai  la  patience  coriace  du  Public  à  se  laisser 
çnnuyer  pendant  les  cinq  actes  de  cette  rapsodie» 
•  Je  ne  connois   aucun   ouvrage  aussi    ennuyeux 
que  ce  Fils  naturel.  Le  sermon  le  plus  maussade 
B'est  point  aussi  insipidement  ennuyeux.  Le  Père 
de  Famille  est  bien  mauvais,  assurément  y:  mais 
le  Fils  naturel  l'est  encore  davantage!  Quand  on 
auroit  pris  à  tâche ,  dans  ces  deux  coquineries,  de 
mettre  des  personnages  et  de  dire  des  choses  en- 
tièrement opposées  à  la  nature ,  Ton  ne  pouvoit 
point  pousser  cel^  plus  loin  !  C'est,  pour  me  servir 
d'une  expression  légère ,  ce  que  Ton  pourroit  ap- 
peler de  la.  sodomie  théâtrale.  Je  voudrpis  trouver 
quelques  termes  plus  énergiques  pour  rendre  cette 
opposition  directe  à  la  vérité  et  à  la  nature,  il  ne 
s'en  trouve  point  d'assea^  viplens  dans  la  langue  ! 
Ce  beau  Fils ,  si  peu  naturel ,  n'a  eu  qu'une  seule 
représentation  j  Diderotptfa  xetiré  à  lui. 
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-  C'est  le  Comédien  Mole  qui  seul  a  yquIu  et  est 
venu  à  bout^  malgré  tous  ses  camarades  ^  de  faire 
représenter  cette  indigne  rapsodie.  M.  Mole ,  qui 
a  un  amour  propre  sans  fonds  et  sffLus  rives  ^  s'est 
flatté  qu'il  ferait  rév^sir  tout  ce  ^qu'il  entrepiren- 
drdit5  M.  Mole  s'est  tiîompé  cette  foîs;  il  setromr 
per^.souvent,  d'autant  plus  que  M.  Mole  est  d'une 
ignm'mice  crasse ,  qu'il  n'a  point  f^it  s^s  études^, 
q^u'il  ne  sait  ni  latin  y  ni  français  3; qu'il  né  connoît 
rien  à  l'art  de  I*  Comédie,  qu'ii:n'a  p^  en  prendre 
4$&  vraies  potiona  dans  les  sources»  Il  est  coiffé  des 
jjprâiçîpeg  Kérétique^cPur  la  Comédiç  in  MM.  Di- 
derot,  Marmontel  et  de  leurs  çompliic^s  :  tous,  ces 
ilitip^ssansjdnimsttiques,  se  sont  faitse^ramali^^e^^ 
P''§$j-àr4ire  3  cpmpoôiteur^  de  c^  qqe  Iqur  cabale 
i^PppU®' des  drames.  *        .j.vn;   :-  : 

*  ■       .  ■  •     '  r  '      ■ 
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j.B  lundi  4  novembre,  les  Copdédiéns  français 

, donnèrent  la  premiière  représentation  du  Bourru 

:hi^T^(ii?ant  y  Comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 

îj4êrMr.  Goldoni4:  Je.  rt'ai  été  qu'à  la  quatrième^ 

.c'esÇ  ^  mon  av|s  une  mauvaise  pi^pe.,  et  qui  pis 

est,  fort  ennuyeuse.  Le  caractère  du  Bourru  n'est 

jpoint  nouveau  «Je  la  manière  dont. l'Auteur  l'a 

jl;r^i.té.  Il  tient  du  Grondeur,  de  l'Impatient ,  du 

Brutal  ;  il  est  d'une  grossièreté  insoutenable;  c'est 

r}\n  fort  de  la  halle  auquel  on  fait  cependant  teqir 

i^^s  prppes  qui  ne  s'aeçordent  pa^f^vjgfç  i^ds  mar 


t4i  ÀHH^É  »  i^ti'/.    ' 

Ilières  et  $oti  tonde  porte^iic»  Il  devroît  pârléi^ 
comme  eux  ^<  puisqu'il  agit  avec  moins  d'égardi 
et  debién^éaûce  que  ks  gens  de  \a  lie  du  peuple. . 
'"  Les.  situa tiôàs  'de  cette  Comédie  n'ont  rien  de 
comique  et  (ië'n^uf,  tien  qu4  fasse  Ressortir  plai^ 
samment  le  caractère  du  Bourru^  rien  qîii  le 
mette  eiï  action ''d'une  façpn  nouvelle  et  comique^ 
^  Prévi  Ue  a  soutenu  cette  Co;médie  5  qui  ■■  mt^'  ixf.^ 
soutenàblé  à  ta  lecture.  Le  ^eu  seul  dé  cet  dxcel-^ 
tent  comique  a  etopèché  qu^^le  né  fût  eilQbié.  Si 
Beltecourt  eût  jd^tld  te  rôle'^  elle  n'eût  pas  eu  dett:^ 
représentations  ;  elle  en  a  t^epe^danteu  tnhe  à 
è  la  honte  du  gt3Ût.  '  :     '  :  î:  ..    ■^],io\^b 

Si  un  Auteur  français  eût  pré^nté  uûé|>#ê^tl« 
drogue-,  il  eûtrété  hùé.  L^EtrangeraManie  /  \ioTit 
nous  sommes  possédés  actuetleiiÉënt  a  bien  serrl 
à  M.  Goldoni.  Cet  Auteur  italien  n'est  pas  aussi 
merveilleux  que  ses  preneurs  nous  1  ont  annonce^ 
SembUbJô  Jarfi  [cfrîijnAtT^Wf s  «ng^iît ,  e.ap|îgîiolsi 
ce  dramatique  italien  paroît  avoir  dans  tout)^ 
«es  comédieé  beaucoup  d'imagination  et  d^idven^ 
^ion  ;  mais  •comifa'e  c^espau^  dépens  die  la  raison  ; 
f'de  la  vérité  et  de  la  vraisemblance  que  toiis  ces 
Auteurs  étrangers  sont  ifiventifi^'^  les  erîèiques 
'fr|iriç4is  isont  fbnjdés  avec J^iti'éè  à  Imépriëe^  cettd 
•"invention.  •  >  «  î  . 

Le  16  novembre  on  dëvôît  doiinét  Dilpuii  et 
Desroijais  j  Mademoiselle  Dolîgfty  y  devoit  sue-, 
cédera  Miadàme  Préville  danstérôle  de  Marianne; 
Mole  a  prétendu  que  ce  rôle  a]f)partenoit  à  son 
imbécile  d^  fenHoé^.  j'ai  prétendu  le.contraice  ^  il 
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n'a  pasvoolu  jouer  et  dit  qu'il  ne  jouera  plus  Dea- 
Tonaïs  ;  je  luirai  fait  dire  que  d'autres  se  cLarge- 
roieat  de  ce  r6Ie.  Grande  tracasserie  à  ce  sujet  j 
)«  De  céderai  point. 

Le  lundi  aS,  Mole  a  cédé.  Il  parut  dans  la  res^ 
pectable  auemblée  des  Comédiens ,  et  les  haran-* 
gua  à  ce  sujet.  Il  les  fît  d'abord  frémir  en  leut 
avouant  qu'il  avoit  été  sar  le  point,  lui  et  sa 
femme,  de  quitter  et  de  prendre  parti  dans  una 
troupe  en  Allemagne ,  à  Vienne  ou  àBareu  th  j  mais 
qu'ayant  lait  quelques  réflexions,  il  s'étoit  dit; 
K  Que  vas -tu  faire.  Mole!  l'expatrier?  Ce 
»  parti  violent  est  souvent  suivi  du  repentir.  Sou-^ 
)»  viens-toi  des  bontés  que  le  Public  t'a  toujours 
»  témoignées,  tâches  de  lui  en  marquer  ta  recon- 
>  naissance  en  le«  méritant  davantage!  M.  Collé 
»  te  manque  essentiellement  en  refusant  de  don- 
»  ner  le  rôle  de  Marianne  à  ta  femme;  tu  aa  dît, 
»  et  tudevroisdire  encorequetunejoueroisplui 
»  celui  de  Pesronais  :  mais,  as-tu  oublié  que  c'est 
»  M.  le  Duc  d'Orléans  qui  t'a  donné  ce  rfile?  Non, 
■  j»  Messieurs,  je  m'en  souviendrai  éternellement; 
ï»  et  malgré  l'injustice  que  l'on  me  fait ,  je  joue^ 
»  rai  toujours  ce  rôleavec  lapremière  actrice  qui 
yi  se  présentera.  » 

Voilà  la  forme  et  la  figure  de  rhétorique  avec 
lesquels  ce  sublime  orateur  a  repris  le  rôle  de 
Desronais.  Je  laisse  au  lecteur  à  en  qualifier  te 
ridicule. 


(4S  AHKÉ*  iTTfiT 
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iVl  A  D  A  M  E  la  Comtesse  de  Provence  a  eu  la 
petite  vérole,  «lie  s'en  est  bien  tirée;  elle  passa 
te  temps  de  ses  rougeurs  au  château  de  la  Muette. 
Madame  la  Duchesse  de  ValentinoJs,  qui  aune 
fort  belle  maison  à  Passy,  s'estera  obligée,  à  cause 
de  sa  proximité  de  la  Muette,  de  donner  une  fête 
à  cette  Princesse,  Elle  a  chargé  Favart  et  l'Abbé 
de  Voisenon  de  l'arrnnger.  Elle  a  été  donnée,  et 
voici  ce  qu'on  m'en  a  dit.  Ils  n'ont  rien  cru  déplus 
propre  à  réjouir  la  Comtesse  de  Provence,  que  la 
plus  foible  des  pièces  de  Favart,  la  Fête  du  Châ- 
teau ,  et  un  autre  méchant  opéra-comique.  Ils  ont 
fait  précéder  ces  vilainies,  ces  vieilleries,  d'un  pro- 
logue mêlé  de  d&nses ,  dont  voici  le  plan  que  l'on 
m'a  dessiné.  On  voit  une  belle  Rose  fraîche ,  épa- 
nouie et  dont  vous  sentez  d'ici  l'odeur  admirable. 
JjB  furieujç  Borée  paroît,  il  danse,  flétrit  la 
Rose  ;  il  est  prêt  à  la  faire  expirer.  Vénus  tombe 
des  nues,  chasse  Borée,  ranime  la  Rose,  la  rend 
plus  belle  q^e  jamais;  et  sur  cela,  tous  les  pay- 
ç^ns  de  Passy  prennent  tous  le  par4:i  d'entrer  dam 
le  régiment  de  Provence.  Mais  ce  n'est  point  du 
fond  de  cette  fête  commune  eL plate  que  je, pré- 
tends discourir,  c'est  de  l'événement  désastreux 
qu'elle  a  occasionné  à  ce  petit  Abbé-dé  Voîscnon. 
Voici  le  fait- 

Le  très-méprisable  et  très-méprisé  Chancelier 
de  France,  Maupeou,  assistoit  à  cette  iête.  Fei) 


}^.  d^Agde^u'^  Pfîonàeur  étefi^rdélà  Tmémk^' 
^ttvtMLt^y  tl^  jamais  assisté  à  dés  fëtés^  il  ré^^ 
gurdoit  la  dKgnitë  de  ChaiicueKeî^  obMine  une  es-^ 
{)ècedé  sacerdoce  le  plus  Téttéfàftte.  t^  Chanbé^-  ' 
Yvst  d'à  préifefaft  û'eMi»pbint  si  di^lifeat;  la  dé<*ïïcë- 
l^èiitre  pas  dans  sts  arrangeîliebs.  Favârt  à^ît 
cbttiposé  panai  le^  couplets  de  flàttefié^  liti  cou'*^ 
}mt  qai  finissoit  par  ces  mots  : 


i       J  i 


;  -  *  i       A  la  chicane  on  a.rogné  les  senreat^.  . . 
.  Et  Thëmis  n^a  plus  de  bandeau. 

<  .  r  '  ■  ■- . 

C<f  couplet  y  fait  pouf  louer  lé  Chancelier ,  nm 
fat  applaudi  de  personne  5  tous  les  spectateurs  le 
laissèrent  passer  dans  un  silence  morne  et  triste. 

'Après  que  là  fôté  fut  finie,  TAbbé  de  Vois'enon 
s^pprocba  de  Madame  la  Duchesse  de  Valenti-  : 
noia^.ét  lui  dit  en  ricanant  y  que  ce^couplet ,  dont  ^ 
jd' viens ^ de  parler,  lui  étoit  ctrriw  de  Chanté-^' 
loup*  Cette   agréable  plaisanterie  contre  M.  le 
Duc  de  Choiseul  n'est  pas  tombée  à  terre»  Elle  a  - 
perdu  l'Abbé  de  réputation^  si  tarit  est  que  quelque 
fadrreur  que  ce  soit  puisse,  dans  ce  temps*ci  y  perdre  • 
éà  réputation  quelqu'un,  et  si  tant  est  que  la  ré-  : 
piltation  de  ce  vil  Abbé  eût  encore  quelque  conr^' 
sistance»  Cependant,  il  a  eu  des  mortifications  à  ; 
cèf  sujet,  qui  ont  dû  lui  paroître  fort  amères.    '  -  - 

-M.  le  Duc  d'Orléaùs  lui  a  défendu  sa  maison  $  r 
il  s'est  voulu  justifier  y  le  Prince  s'est  moqué  aveo  t 
froideur  de  ses  justifications.  Mon  Abbé  a  insâsté', 
il  'tk  dit  à  son  Altesse  que  si  elle  lui  retirott  se^  - 
bontés  y  il  navoitplus  d autre  parti  à  prendre  que 


de  séfcdrê'  ç^pucm.  M,  le  Duo  d'Orl^né  loi  i 
rjépondu  d'i^  ton  ironique  et  sévère  :  Qu'il  né 
pouvait  pas. ^ffi  être  réduit  à  cette  ecctrémiti,  ayant 
pour ,  protecteur  le  chqfde  lajustieei  C'est  de  Mj. 
le  Duc  d'Orléans  lui-même  que  Je  tiens  les  à&^, 
tails  de  cette  conversation.  M«  le  Prince  de  Condé 
et  M.  le.  Prince  de  Conti^  ches  lesquels  il  étoil 
resù  ^  lui  ont  aussi  fait  fermer  leur  porte.  Il  a  dft 
inème  aWr  une  scène  très-humiliante  depuis, 
chez  M.  le  Prince'  dé  Cônti  ^  qui  doit  l'avoir  traité 
comme  un  maraut,  à  l'occasion  du  fait  que  je  vais 
conter  et  qui  n'est  pas  encore  connu  du  Public^  Je 
tiens  encore  ce  fait  de  la  bouche  même  de  M.  W 
Duc  d'Orléans# 

Mi  le  Prince  de  Conti  aVoit  dontié  à  ferme ,  il  ^ 

a  déjà  plusieurs  années ,  à  un  intrigant  nomm^. 

dfHoimd  y  des  droits  anciens  et  litigieux  dit  grand 

prieuré  de  France^  Le  sieur  d'Hoimel  en  avoit 

déjà  fait  rentrer  pour  la  somme  de  i5o,oo(o  livres^ 

mais  comme  îl  ne  payoit  pas  le  Prince^  ce  dernier 

se  crut  obligé  de  le  faire  mettre  en  prison  ^  il  y  a 

environ  trois  ans  j  ces  bonnes  façons  le  gagnèrent» 

il  compta  an  Prince  26  mille  écus^  et  il  fut  élargi* 

On  le  pressoit  pour  payer  l'autre  moitié  5  mais  il 

alléguoit  des  raisons  bonnes  ou  mauvaises  pour 

s'en  dispenser ,  prétendant  prouver  en  justice  qu'il 

ne  les  devoit  pas.  Sur  ces  entrefaites  ^  le  Chance*- 

lier  a  passé  et  le  Parlement  n'est  plus. 

Le  sieur  d'Hoimel  avoit  une  maison  de  cam-« 
pagne  à  Belleville  ^  où  le  cher  AblJé  de  Vofsenon 


lit  ai  tisiéMcé.  D^Hoiiiiel  a  cra  pouvoir  pi'etïdrë 
conf eil  d'un  aussi  bon  voisin  sût  son  afbire.  Il  lui 
a  ISatité  sa  chance,  fait  voir  l'injustice  prétendue 
de  M.  lé  PrinCe  de  Cduti ,  et  lui  a  dit  que  pour 
dOmble  de  malheur  il  n'avoit  pu  trouver  d'avocatsf 
ni  de  prOcui'éui's  qui  Voulûs^pt  entrepi'éndre  de 
défendre  Bk  cause  au  nouveau  Parlement.  Sut* 
eela,  le  chài'itable  ecclésiastique  Voisenon  lui  a 
offert  ses  services  auprès  de  M.  Maûpeou^  il  le$ 
«  réslliséd7  et  en  effet  ^  M.  le  Chancelieir  a  nomm6 
d'office  un  procureur  au  sieur  d'Hoimel,  pouf  pour-* 
suivre  M.  le  Prince  de  Conti ,  qui  sera  obligé  de 
plaider  à  ce  tribunal  qu'il  ne  reconnoît  pas«  Voilà 
où  en  est  cette  affaire.  M.  le  Prince  de  Conti ,  qui 
a  toujours  accueilli  et  bien  reçu  che2  lui  M.  TAbbé 
de  Voisenon ,  est,  comme  on  le  juge  bien,  furieux 
contre  ce  petit  traître.  J^ignore;  et  je  ne  crois 
points  que  le  Priilce  de  Conti  ait  rendu  des  ser- 
vices essentiels  à  cette  vipère  3  mais  je  ne  seroi^ 
cependant  pas  fort  surpris  que  cela  fût ,  et  qu'il 
les  eût  payés  de  cette  ingratitude.  Celle  qu'il  vient 
de  marquer  à  M.  le  Duc  de  Choiseul  par  son  pré- 
tendu bon  mot ,  est  révoltante  et  d'une  bassesse 
a  faire  mal  au  cœur. 

Sans  M.  le  Duc  de  Choiseul ,  M.  l'Abbé  de  Voi- 
senon serolt  aujourd'hui  sans  pain  :  c'est  M.  le 
Duc  de  Choiseul  qui  a  faitrédufre  à  1000  liv.  par 
l'Evêque  d'Orléans,  là  somme  de  10,000  lîv.  que 
TAbbé  de  Voisenon  n'eût  pu  se  dispenser  de  payer 
pour  les  réparations  auxquelles  il  étoit  tenu  pour 


>*    * 


liQ  prieûrj^qu'il  avoit.  C'est  dfaitteuci  di  Mhmtf^T 
disgracié  qui  lui  a  fait  avoir  6oao  liy.  derevenu^ 
sur  les  affaires  étrangères  j  que  le  Ministre  a^u^l-», 
lement  en  place  (  Mw  d'AiguiUon)^  lux  •  conter* 
Vées. 

Cette  ingratitude  ofTensivô  et  exécrable  a  êtn^.^ 
levé  tout  le  Public  contre  ce  serpent  II  eat  Téf-. 

fronterie d^allerlasemaine dernière  à  l'Académie: 

»        

française  :  ses  confrères  n'en  ^pprocbèreat  piit> 
plus,  que  d'un  pestiféré.En  sortant  4e  cette  sé&iiiee:; 
qui  eût  du  être  accablante  pour  liû  »  on  lui  de-^ 
tnanda  dans  une  maison  où,  il  alla ,  i'il  n'avoit, 
point  appris  de  nouvelles  à  l' Académie^  il  répon- 
dit en  se  plaisantant  lui-même  :  ils  ne  m'tmP  rietio 
dit  l  Si  jamais  on  met  au  .théâtre  le  caractère  du: 
gredin  y  ce  mot  sera  un  des  traits  les  plus  mâr^^ 
qués  de  ce  caractère»  L'ony  pourra  joindre  la  plai« 
santerie  qu'il  a  faite  après  avoir  été  cbassé  des 
maisons  à.es  princes  :  Eh  bien!  a-t-^il  dit  ^jé  ne  les 
^uerrai  plus  j  ils  n*en  seront  pas  plus  gcâs,  et  jB 
n'en  serai  pas  plus  triste. 

J'apprends  dans  ce  moment  qu'il  a  eu  encore 
le  front  de  retourner  à  l'Académiew  On  ne  lai  a 
pas  parlé  davantage  qu'à  la  séance  que  j'ai  çfi((it 
Il  s'en  vengera  sur  l'Académie  et  sur  les  Acadé^ 
miciens  qui  y  étoient^  par  des  noirceurs  souter-; 
raines.  Il  leur  jouera  quelques  mauvais  tour  pai^ 
le  crédit  de  M.  Maupeou ,  ils  doivent  s'y  attendre. 
J.e  ne  serois  point  surpris  que  le  destructeur  de 
l'ancienne  magistrature ,  ne  supprimât  lestelneat 
l'Académie  française. 


/ 


Je  .ne  troHnii  ces.:)oars  deniîeP9-tèfe*à-tète 
avec  M.  le  Duc  d'Orléans  y  qui  me  demanda  ce 
qu'on  disbit  de  lui  et  des  Princes  dans  le  Public» 
Monseigneur  y  lui  répondis-)e  ^  f  aurai  le  courage 
de  vous  dite  la^  vérité,  y  foi  t honneur  de  vous  en 
prévenir.  — r  C^t  précisément  ce  que  je  vous  de- 
mande  f.  et  j^  kl  d^mojnde  à  vous  parce  que  je  vous 
cannois  pour  un  homme  vrai;  parlez.  —  Monsei-^ 
gneur,  tous  les  Princes  ^  §t  surtout  vous,  Monsei^ 
ffieur,  vous  4t^  qdarés  du  Public;  on  vous  re^ 
garde  comn^  les  derniers  Citoyens  qài  soutiennent 
la  liberté.  Von  se  persuade  que' jamais  vous  ne 
vous  désisterez  dss  protestations  que  vous  avez 
faites.  La  seule  crainte  que  l'on  ait  y  c'est  que  les 
gens  qui  vous  environnent  et  qui  n'obtiennent  plus 
de  grâces  de  lu  Cour  depuis  que  vous  y  êtes  brouillé^ 
ne  vous  amènent  par  lassitude  q  vous  raccom- 
moder avec  elUp  et  àjaire  tout  ce  qu'elle  exigerez 
de  vous.  -^  Ce  que  vo^  dites-rlà.  Collé  ^  des  gens 
de  nos  maisons,  est  fondé,  en  roi^on  .et  est  d^jà 
Sifffvèr  Quarà  à  mai,  je  rie  mç  fendrai  jamais. 
"^  H  imé  dît  ensuite  qu^iràlloît  perdre  800,000  Ky. 
de  rente,  et  qui!  trâvaîlloît  à  faire  de  grands ^'e- 
't^ncheméxi^  ^n^  $^  4épe^^..  E»  .^mt.  il  a  déjà 
fAÏ9Kf^^  spn  équipage. du eerf^ùtae^ande  qûan^ 
titë  de  cKevaUx>  et  probablement  il  prendra  l^ 
éJiîèitté  kvLV  touï'&é'iïuilbaye  4abs  sa^gni^ 
Sj^ral  .compris  conxfc^si^jfp,  ,^H^>^^.j  W9i$  mondeuii  en 
^t  é^]9  t^U  héQonoiS^  de  uMievmm  et  lamiéntiâ 
ms^t.  jpoi^nrix  ■-  d^knce  aux  pleïte^  '  ^^é*  *  tlous  nous 
attendions  depuis  16ôè*^éiûps  ÊTessuyerl 


ggs'  XxtNf  E    1771'; 

J'ai  fak  cçs  jour^^ïi  le  Vaudeville  suivante 

Air  :  Ma  raison  alloUfairm  tuatpa^i 

V  Chantons  dans  un  badtn'rtndffiU* 

lie  retour  des  Tertus  qu^on  aura  I 
L«  i4eux  honneur  I  à  la  Cour  à  la  tUIé» 
l4jes  aentûnens  cp^on  trouva  do  Tidut  fXjfÏM^ 
Cala  rcTiandtal 

Français I  ne  perdes  pas  respérancc,        * 
Tout  Ta  bien ,  tout  enisore  mieux  ira  ! 
JUa  Uhertë ,  le  crédit ,  Tahondanoe  , 
I^a  (Candeur ,  les  Jësuities  9  l^Hinoccuico  i 
Cela  rey^endra  I 

3.e  et  dernier. 

Tout  reTient ,  la  pudeur ,  le  comfa  ^ 
^^'  La  gatté ,  les  moeurs ,  et cœtera ^ 

*    Je  sais  même  une  demoiselle  sag^ 
Qui  disoit  en  perdant  son  pucel«^  y 
Ca)a  TeTiendra  !  (^) 

'   Le  lundi  dS  décembre»  j'assistai  à  la  prennèci 
représentation  de  la  Mère  fahusc.^  Comédie  «a 


-Hr 


~    (*)  J'estime  aujourd'hui  et  j^honore  plus  que  janaaia  « 
aobles  cèupitta,  que  feus  la  hardiesse  de  lâcher  duiis  le 
sous  le  ministère  do  S^jan  de  la  magistrature  ,  le 
Maupeou.  Le  premier  à  qui  je  les  donnai  lui  M.  le 
ïéan» ,  sous  là  saure-prde  dn^e^ç.leiL  jjûs  j  iU  aovt  îelisi  fa 
ki  peut-être  fait  de  meilleurs,  Wais  il  n*en  eat  avcnas  ^u^f 
jutant  d^amititf.  Pai  toujours*  préféra  la  r^putiiti^ 
^t^  et  de  bonhomie  à  cclie  de  bel  e*|p#li.  J'^toie  citeyes 
▼ant  ^e  d'Ivre  anteur  »  «sf  j*ai  toujouif  plue  êimé  isa 
les  lettres*  (  IfoU  dt  V4fU9ur,  écrite  eo  i^9a  )« 


DÊic  ÊMfiRè:  S53 

ti^W.  Actes  et  en  ^er^^i  pAt  M.  Barthe.  feUe  n*éut 
Priait  de  succès,  :j'ienvfus  tH>nfbhdu5  j'àVôùe  ingë-' 
^i^b^ment  qa^  )'i»:ptkyrs:jugélîtfètirèki]^t':  fèuis*^ 
parié  cent  loui^psôtrila  réussite  complète;  ]*àse 
li^èj^as  croire  ^endorc  «[tie  si  les  ôc^édiëiis  là  vôu- 
loient  reprendre  idai) s  quelqu^éfs  ^ài^ëes  et  la  lais-^ 
^p  >  s$ur  leur  nspeiloire. ,  on  la  t^ëireib  de  teittfls 
mi  «^ t^l^ps!  "^ete  plaisçr  ii  nrialgré  ses  défauts  :^  oh  ëti 
^;  jT^prjs  qui  en;  dut  davantagid  -e^  ^  qttî -Vont  ^pas 
^^ç%9lJt. de,  beai^tésu  :^/  .'•'■'  '•'"*'  ^'  ■■;'''     •   ■  *|^  ' 
5;  ifer^i>ufes6e  (ici  Iqne  fe-  n'avoîs^pWnt' tii'  lê  VéW^ 
l^^p..obstableiâ^soai'suoc0si  Une.  mère  jaloù'^è 
^p . jsa  fiUe  y  àans  objet  y' est  iitit  eàradtërèr  îdéat  éi 
qui,  .n'est  poînË  dans^la  hature:  T.es^èeules  pr'é- 
t^nt^ons  à  plaire  plus  que  sa  fille  V^é  sont  pa^  litri 
gl^ejt  su0|sàjit  .daps:.niie  mèi^ ;  il  fWlt'^*ette'aîtf 
•un^jattrait  infînîmeilt  pJ^us  déttei^nlînàiïî,  il  ïàitit 
ccu'eUe  soit  riyailâ  de  sa  fille vcbfdinëldiinisf  la'Mètër 
Coquette,  de  Quinault.* 

^^4Jn««tre-défaut  daHs'èëtte'CJomé(jlle^que3'âvp.i5 
etttrètn,  rtiaîs  ^ùé^é  ii'it  jp^pirit  ooç54??.t;^y  ?isse^  ïpx*. 
tëmeiit,  c'est  la  scqi^e  .où,,  li^,  flxèce  ;se  i  méprend  / 
et^^q3  l^queljle'elle.crôUHqtié'  Fervillè?  est  ^iïiaù*^ 
ijei»  d'elle,  tandis  qu'il  adWie^  sâ^'Cllè!  ïhdépèn:^ 
damiikent  du^  manque   dfe  r;m^âwn'V\ce^ 
ÉTOTtie';  tjufï uèSt  j)oirit  assez  fondée,  j  avois  irepré:: 
s'ente  à  l'auteur  qvi^Je  fondai  WiétoitidanS  nombre 
([e.Cofnédies;  j/9  m^  rendis  mai-à*pTopo^  à  la  réponse 
<sMH  me  fit  que-^cmë  5c&h**»tîî¥'ï^^ment(àeà 
«entrailles  de  ^ôii  sùrèty  çty  on  luujasseroit  qu  eUe 
ne  iuf  pa^  neuve. 
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^  Je  ne  purs  finir  cet  article,  sans  faira  luentloa 
(le  la  bévue  du  paiiliç,  qui  a  reçà  av«o  une^énorûié 
bpnté  le  Boyrf  u  bieiifaisant  de  Goldom,  et  qui,  urf 
THois  apiTBs-,  traite  avec  une  (■i{«ùèm''ilnbécHte'ld 
^^ére  }alp^3e.;  il  oe,faut:qiieiiJirÉ?  et  ctmjparer'ceà 
deux  cométlîps  ,pOui'^eGonvaincr'e[qùé  le  pabtïd 
nîest  pas  plus  infajUtiile.  queimorwâeur  lePafie, 
Pprspnne,  n'ai  plus  de  respect  qiie  moi  pbur  le' pu- 
bliiez mais  .SÇ9  j^ligemens  ont  quelquefois  besoia 
d'être  confirmés  par  le  temps.  On  ferait  un  livre 
eÇitier  des  SQttisosiquj'il  a  admivé&B  'pendant  Vingt, 
tceme,.cinquanteiansj  pendant  plasieûrs  siècles,' 
^CiqU'^ine  «utra  génération  a  eE(snfte  (iiiathéraati- 
séeî.II^fi  admiré  k  Phèdre  dé  Pradon,  sifflé  céllf/ 
de.Paçine,  pciféré  Esther^à  Athalte,  etc.  '  '  ^ 
-;Lp  Bouritu  bienfaisanCa  eu 'tféizfeVeprésenr^ 
VonS^rU  Mère  jalouse  n'en  a  eu-qiiesix^dontdeiiv 
sont  tombées  dans  les  règles.     ■  '  '"■  '  '■  ■    "'■'!* 

Le  caractère  de  la  Femme  jalouse ,'Vt  les  traîti 
Ifahcés  en'  détail  dans   cette  coln^dïe  contre' le» 


fe^inKS,  laleur  ont  fait  aband(ïnnersur-le-chai 
^tsons  retour.  Voyei  à  ce  sujet^  l'extrait  de  cette 
çemédie  fait  dans  la  Mercure  dte' France,  en  Jan- 
vier 1772;  il  a  été  envoyé  à  M:  dèla'Hdrpe  ,  pw 
M.  Xhomas,,qui;  en  est  l'auteur.  Je  nte  l'eusse  ]i- 
icais  cru  cnpiible'decomposer  un  morceau  ausff 
eiicéllent  daas,ti»ute»  ses  parties  ;  je  lie  soupgoii^ 
nojs  pap'  à  cetî  Académicien 'ilne  aU^sï  granj) 
çonnoi3$Rnce(lti:  t^iéâtre ,  et  siirtoUt:  un  g;oût  aud 
^r  pouE  la  véritable  comédie. 
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.   r  •     -   f   ; 


Oa/elques  légères  comëaiesr.    ^  ,  r  .  . . 
XJnX  fait  msqirici  toujours 
î;      e --....-   iMa-piiis  n«i!ireti$e  reyetre^  - 

t:€ôs' vèrs"âg''GKaï^élie  qur ttàtfmiii'cenè''p^  "• 

Que  1  aime  la  clouce  incurie  1        r       t  '  ^ 

«  ^*'^  ; '^  '    0(rjeiaisse  couler  mes  jours,. 


pour  mè  peindre.,.. 


'J  ai  sôKxante -trois  ans  pres;qti6  aoçoPJTM'»''  \  1^?^^^ 


5Sff  AWW  ft  E"f7^2, 

fin  ;^  mais. si  des  douleurs  ajgfies  i  ÇQiitiiiiQe*  et  Îd- 
rémédiables,  s'emparoîent  de  votre  serviteur,  la    ' 
mort  la  plus  promptfcnùî  s^rij'it^^  jjjijs  agréable;    I 
TOJfà  mes  sentimeos ,  quant  au^hysicjue.  i 

A  l'égard  du  niôral,  je  sbtitiertdrargaîmentle 
déchet  sensible  de  mon  esprit,  et  îfene  me  ferai 
point  accroire  à  moi-même  que  la  vieillesse  ne 
m'en  fait  rien  perdra,  lorsque  j'éprouve  joumel- 
lement  le  contraire.  Il  y  a  plils  de  trois  ans  que 
j'ai  renoncé  à  composer;  je  végète  lé  plus  qu'il 
m'est  possible,  .l'^i  cependant  f^it>eçpore,  comxie 
onTa  vu,  au  mois  de  décembre  derpier ,  trois  cou- 
plets de  chanson,  que  le  piiblîc  a  trouvés  jolis, 
parce  qu'ils  étoient  malins. 
'  '  Ces  ttois  datonéis  coupleti  ont  courus  et  courent 
encore;  c'est' Sur  une  seule  et  unique  copié  que 
j'en  avois  donnée  à  M.  le  Duc  d'Orléans,que  tout 
Paris -les  a"  achifellement.  Ma  femme,  par  amitié 
pour  moi',  a'eti  ^and  peiir  qu'on  rie  nie  fît  des 
afFaires  pOTir  cettB^joyeiisèté  ';  je  li'aî  ]>oînt  eu  cetta 
fraj-'eur',  'inlàîs  cependant  j'énsse  mieux  aimé  ijuâ' 


fureur  'qu'île'  l'ôirt  ^té  ;  rïichamement  que  l''on.fl 
voir  et  pour  les  chanter,  P0U4 
seul  de  l'humeur  à  qiiélquM 


marqué  pbiif?''!éy'kvo 

voit  donrtér  dé  lui  seul 

Ministres;  plûs''qùe  la  irha'nson'eii  elle-même.' 

Les  Comédi'^ns  n'ont  point  donne  de  nouveaiijtél 
dans  ce  mois' c1;  ils  se  préparoient  à  représente^ 
Pierre  le  Cruel,  tragédie,  par  M,  De  Belloy.  MadH 
mo'îsetio  Vëstris  est  dans.  la  crajn^e  deperdrp-H 
tfil;  un  be  sait  encore  ce  qui  en  sera,  e't  ils  ont  ét4 


.  .li^  caractère  de  la  botirie  Tente,  ijui "déVbit 
peut-être  ser\iir  de  titrei  à  cette  comédie,  est  uri 
coup  de  nà^tre>  de  l'aveu  de  loUs  ceux  qui  se 
connoissent  au  théâtre  ;  ce  caractèi-d  est  de  la  plbï 
grande  vérité,  du  iikeilleur  comique,  et  il  appro- 
chç.ide  bien  près  de  ceux  de  Matière  !ui-mÉmeî 
Oa  ne  sauroit  trop  s'étonner  qu'un  homme  de 
trente-deux  ans  ait  pu  le  saisir  aussi  bien  ,  le  traî-* 
ter  avec  autant  dq. régularité  et  te  voir  auéSÏ  pi-o-' 
fondement.,"  ■  i  :)  .  ■  -,•    ^     .  ^i  :• 

Une  partip  trè«-p*récieuse  de  Ib  v^^itablfr  c^taé^ 
oie,  et  que  ce  JeynB.  auteur  m&  seitiblè  peSséite^ 
dd^s  le  degré. lie  plus  éraînent,  c'est  lîi  partie  dtf 
çlialogoe  ;  perstinoe  ne  fait  mieux  la  seine  que  Idi  J 
il  ne  s'écar:te  jamais  de  ce  qui  en  fait  l'objet. Xjildî'J 
gji.'il  ait  beaucOMp  d'esprit,  et  mâm8.l"e.spritépî- 
gijjunmattqufl^.  ii.,9:'eii  ddmiô  à.'sflsj  persobnagei 
que  lorsqu'il  est  relatif  à  leui^s.caiiaetèru  «t  tlttX 
sifuations.qù  ij^,*e.trouveotj  i  !  =>!■  ■  i*'.r.r.;rj  sJ 

^^on  slyie.çsl  pur,  élégant,. .sérréT;  noble,  dw 

ton  le  plus  excellent ,  et  du  tpius  grabd  natnPèfJ 

Quand  il  doit  slélever,  sGà  style  devient  fovf  éV 

nerveux,  éloqu^at-jë^énte;  onlronBefadeipreuVSs? 

'   de, cette  éloqnepcffi  dans    le.  rôle^  iiu'   Perte   rie^ 

cette  comédie,  dans  ceux  de  la  Tant*  et  (S-  H 

Mère  jalouse;  mais  l'on  sera^  plus  convaincu  ki# 

cette  vérité  dans  une  comédie  emcinq  ticlles,  dw*P 

e  if  m'a  fait  voirie  plan  et  à  laqufellft  il  rravaitle:  J^i 

=  sprai  bien  étonnési  l'on  n'y  voitpas'des  moi'Oêaux? 

''de  la  plus  vive  et  de  la  plus  bvuianiè ^làtl^tténcë r 

'dans  le  rôle  d'un  oocle  de  c«U«-comédie. 


•      '  .     '   ■  ■  ■  .  j.  * 

^ue  ces  géhs^^  iè!  «h- ayent  udë'  de'  fçr  ou  de  dia«; 

•  MM.  léar  bï-cfmîe*»  Gentil^-liotïim^s  avoient ,  \t 
j  a  quatre  ans  ^défendu  aux  Çoinédiéns  d'aller 
x^epîlésenter  en  ville ,  sous  peittê  \dé  Èeèit  écus  d^àr 
xaendé;  ils  se  sont  télâchés  :  ils  ont  raison  smis 
doute.  Chantons  donc  : 

-fc     - 

Tout  va  bien .  tout  encore  mieux  ira  ! 

Il  a  paru  dans  les  derniers  jours  de  ce  mols-cif 
une  satyre  contre  Voltaire  5  M.  Clément  en  est 
Tauteiir.  Cette  épîtfe'de  Tombré  de  Bdileau,  tûô; 
«emble  composée  dààs  le  goût  et  dails  le  ton  de  ce 
fameux  satyrique* du  siècle  dernier  f  j'y*  ai  trouvé* 
de  la  méthode ,  dé  la  chaleur  et  de' là  véhémence} 
une  grande  ^implicite  de  style5pbrnt  de  petilies 
oppositions  ,  {!>oint  d'antithèses  j  point  de  clin-^ 
quant ^  de  feux  ^brillant;  mais  de  la  férce  et  da 
nerf  j  des  vers  très-naturels  et  dés  rimes  soignées^ 
On  ne  peiit  pas  mieuis  saisir  là  liiahière  et  le  faire, 
du  grand  peintre  dont  M.  Clément  fait  parler 
Fômbrej  je  pense  ^e  si  Desprêatïx^revenoît  au 
monde  y  il  ne  désap|>r6uvéroit  pas  dîèt  ouvrage  (*). 


'. .  »    i  >'  J 


(*)  Les  lonanges'par  moi  données  à  Tëptlce  de  Boileau  sont^ 
trop  otitr(fés^  j'en  rabais  aujourd'hui  les  trois  quarts^  et  peut<r 
éi^  9^est-€e  pas.  en  rabattre  aaicé^  .  .  ^  i  -  '.*  i  :  '  ^  i  ^  •*-''' 

^.c.  fond  deiijc|iQsefi  est  bon^  les  pripbipei  ]en  sont  excellens  f 
ni(iis  la  verve  ,  les  touToures ,  le  çc^l  et  U^^mii^e^  de^  satyres  dft 
BôJI eau  ne  s'y  trouvent  poinl. 

M.  Cle'meni  manque  de  feu  et  de  gaîtëj^  ii  à  fait  les  critiouçf. 
ïçs  pJi|i$  judicieuses  ct'les  plul  réinpliêè'fe  goût  île ^'el^ès  o<i-* 


,  Cette  épîtré  est  une  véritable  satyre  i  qui  lànoio 
de  temps  en  temps  des  traits  contre  d'autres,  geas 
-de  lettres  que  Voltaire  5  ceux  qui:  y  sont  attaqués 
:n0,  trouveront  pas  ioette  pièce  aussi;  bonne  qu'elle 
ime  le  paroît.  Je  ne  sais  si  je  présume  trop  de  mon 
équité,  mais  je  crois  que,  si  M.  Clément  m'y  eût 
•critiqué  comme  les  autres,  cela  ne  m'eût  pas  em- 
pêché cependant  de  lui  rendre  justice,  attendu 
qu'il  est  impossible  de  se  refuser  à  la  justesse  du 
goût  exquis  qui  règne  dans  cette  épître ,  à  la  forq9 
de  ses  raisonneitxens,.et  à  \a.  beauté  mâle  de  sa  verr 
^ification.  Tout  ce  qu'on  pourroit  y  reprendre,  ce 
«ont  des  négligences ,  mais  en  très-petit  nombre , 
trois  ou  quatre  expressions  qui  pourroient  être 
ennoblies,  et  en^ général  un  ton  un  peu  dur 5  à  ce 
;dernier  égard  même^^  je  crois  cette  observation 
portant  à  faux  :  dans  cette  épître  c'est  l'ombre  dje 
Boileau,et  son  ombre  outragée,  qui  répond  à 
"Voltaire  qui  l'a  insulté ,  et  l'on  sait  que  Boileaii 
n'étoit  pas  tendce^  ^        '  * 

M.  Clément  s*ést  d'ailleurs  contenu  dans  les 
-hoi'nes  de  la  satyre  permise  5  il  n'attaque  que  les 
, ouvrages,  il  n'attaque  point  les  personnes,  eX'- 
-Cépté  celle  de  M.  de  Voltaire,  qui  s'est  permis  de 
mordre  les  autres  comme  un  chieû  enragé,  qui  a 
ç^jiit  les  injures  les  plus  grossières  à  droite  et  à 
gauche  ,  qui  envoyé  Fréron  aux  galères  ,  qui  àp^- 


<v 


«  _ 

Trages  de  Voltaire,  mais  il  est  diffus,  mais  il  est  lourd,  mais  il 
n  a  pas  l'art  d^amuser  son  lecteur  chemin  faisant.  Son  chemiQ 
«st  semé  de  principes  exquis ,  mais  la  loogueur  de  sou  chemfa 
•9nïïmé,(IVotedel'^uteùr,écrUeenTrBo),  "  •• 


./ 
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peUe  ceux-ci  des  fripons^  ceux-là  des aodomistes^ 
^c.^etCk 

•^    Ce  méniQ  auteur  vient  de  faire  parottre  un  se- 
'<îoiid  volume  d'observations  critiques  sur  tes  NuUs 
d'Young)  sur  la  manière  de  traduire  les  poètes  en 
^*vers,  et  sur  ia  satyre  en  général.  Ces  morceauxf  sont 
-pTrécédés  d'une  introduction  qui  m'a  paru  un  petit 
chef-d*œ;uvre  5  ce  volume  que  j'ai  joint  au  pre- 
mier y  respire  le  bon  goût  ^  tant  de  la  littératur» 
^^ncienne  que  de  la  moderne  ;  ce  jeune  homme  est 
un  critique  du  premier  ordre  5  il  donnera  de  la  ta!- 
4>lature  aux  auteurs  présens ,  et  à  ceux  qui  arrive*- 
ront  deson  temps,  d'autant  plus  que  c'est  avec  des 
raisons  qu'il  combat  le  mauvais  goût  r  c'est  moins 
par  des  plaisanteries  que  par  des  preuves  sans 
réplique  qu'il  fait  sentir  les  défauts  des  ouvrages 
Vil  reprend. 

MARS,   177^- 

JuE  samedi  7  mars  ^  les  Comédiens  français  door* 
-lièrent  la  première  représentation  des  DruideSy 
tragédie  par  M.  Le  Blanc  y  auteur  de  Manco-4^t- 
■pac.  Cette  pièce  fut  Kuée ,  et  à  peine  put-elie  être 
;aclievée/à  ce  que  l'on  me  dit>  car  je  ne  pus  pas 
-y  trouver  place. 

J'y  fus  le  lundi  5  MM.  Tltomas  ^  Watefet  y 
*avo\ent  retouché  environ  quatre  cents  vers.  A 
cette  seconde  représentation,  elle  fut  applaudie 
avec  frénésie  !  On  demanda  l'auteur .3  JMolé  eut 


MARS.  56S 

beau  (Shb  qu'il  n'étûk  pas  à  la  csomédîe^  le  por^ 
terre  cria  qu'on  fût  le  chercher  j>  iï  interrompit  la^ 
petite  pièce  étneœssa  de  brailler,  jusqu'à  ce  que 
Factrice  qui  j  jouiHt  eût  été  derrière  le  théâtre, 
donner  ordre  à  un  gagiste  de  l'aller  quêter,  et  fût 
revenue  assurer  ce  bruyant  parterre  qu'on  lui 
èbéissoit.  ■    j 

S  :Mj  Le  Blanc  obéit  en  effet,  et  vint  au  beau  nû^ 
Ëeu  de  la  pefeke  pièce  présenter  ou  public  sa 
knxxfe' figure  3  d  fut  claqué  et  rédaqué  avec  fu^ 

•r  J^iznaginois  jur  l'impression  personnelle  d'en-^ 
fUfi  qike  m'avoit  faite  cette  tragédiie,  qu'il  en  se-* 
voit  comme  de  nombre  d'autres  pièces  que  j'ai  vq 
•iffléès  à  la&pFën^tière  représentation ,  portées  aux 
mies  À  la  second^-,  et  abandonnées  à  la  troisième  $ 
floaisleiB  choses  n'ont  point  tourné  ainsi  :  on  en  a 
donné  douze  représentations  qui  ont  été  suivies 
^tatitquelles  ou  «  oouru  en  foulci  :     • 

J'attribue  ce  lïiiracl^  au  goût  .do^iimint  de  ce 
^iècie-rci  pour  le  déî^iia?.  Us  ont  vu  avec,  transport 
jAp.  gfanîl-prêtr/e  tolérant,  qui  éfc2dblit  ia  religion 
n^tiii^le  an-lieti  ducu^lte  ancien  du  pays.  Ils  ont 
vvk  weH  ravissenpipQt  ce  Pontife  >  qiui  la  un  carac- 
^Cft  Qppç!§é  à  ùetlm,  d'u»  prêtre^*  et^qui.u'cst  nul^ 
Jimxent  A^m  la  iwtfure, Idédafloer contre  les  virux 
ireH^^^9  les  déli^eàfij  çn  absoudre,!  et  agir  ^jcax^ter. 
sxkmt  dans  Je  sens  loontraire  aux  sentimens  d'un 
homme  dont  l'intérêt  est  de  soutenir  la  religion 
4o$Lt  il  eôt  le  çfeef  3;toute  vérité  et  t6ttte  vraisem- 
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blance  sont'  actuellement  Atéé's  de  -tous  les  cm^ 
vrages  de  théâtre.;     '  •  l  ^  \  •  :'.   j  i>;   ;; 

Cette  tragédie  a  révolté  à  Versailles  ;  on  aiété 
sur  le  point  d*en  arrêter  la. représentation  à  Paris  f 
elle  a  fait  scandale  à  la  Cour.  Cet  incident  peut 
•ncore  avoir  réenflampié  la  ville.  * 

M.  l'Archevêque  s'en  est  mêlé  aussi  5  il  a  tancé 
M.  Bergler  ^  docteur  dé  Sorbotinè^  qui  àvoitdoiiDé 
son  apprqbatioB  f>aF  écrit  à  oettflypièce  5  ce  der- 
nier s'est  déJEetrdu  assez  malhdiaitêteiiient  en^  àccur 
sant  avec  injustice  MM.  Thomas  et  Watelet.'d!a^ 
voir  inséré.  <à  lat  seconde  représentatioii  des  vers 
qui  n'étoien^  pas;  dan^  le  mânu^rit  par  lui  â|H 
prouvé 3: qe. qui  est  de  là  dernièi»  &ussetécpet!c8 
dont  se  doit  plaindre  M.  Watelet^  dans  une^  lettre 
qu'il  adreissera  ces  jours-ci  à  Pautbur  du  McMxurs 
'  français  5  il.  donnera  un  démenti  formel  à  l'ibfir 
dèle.  théologien  Bergier..       ,  . 

Cependant  on  prétend  que  no*pe  métropolitaibi 
de  peur  de  donner  trop?  dé  célébrité  à  cette  rap- 
sodie,  étoit  de  cofncert  avecila^C!our  pour  n'en  pas 
avoir  interrompu  les  représentations  su|*-Ie-dh^ni^'. 
On  l'a  laissée  liller  presque^  îuéqu'à  la  clôture^  ddt 
spectacles  3  ni«fis  ,on  assiite  qiiô  tes  Comédiens,  ttî^ 
«evront  Tordre  ud^nfe  plus  là  ri^préfeônter^Jièt?  l'ââ- 
teur  celui  de  ne  la  pas'faire-iteftprimer.G^est ali- 
tant d'ennui  qxii  m'est  épargné^- et  au  théâtre  et  à 
la  lecture ,  quelque  bien  ^ju'en  dissent  les  ennùyetft 
apô très  de  l'irréligion. 

Ce  très-fade  ouvrage  né  fiût'a  fait  nulle^impres^' 
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^îon  ;  îl  ne  m'a  point  remué  du  tout ,  il  m'a  fait 
bâiller  5  d'aiUeurs ,  cela  peut  être  très-beau ,  pui^ 
^e  le  public  en  raftole. 

J'ai  fait  ces  jours-ci  un  vaudeville  contre  les 
Pbîlosophes  de  nos^  jours.  Une  tracasserie  qu'ils 
m'ont  suscitée  pdti'r'avoîr  loué  Clément,  qui  a  fait 
ùtiè' satyre  contre  Voltaire,  leur  capitaine-gené- 
râi^  un  morceau xîe  Kl.  Thomas,  car  c'est  aî«i5? 
qu'ils  appellent  V Essai  sur  le  caractère  j  les  mœurs 
et  ï esprit  dèÈ  flemmes,  qui  vient  d'être  imprimé  ,- 
^ûî  â'est  dfflb'hé'et'que  l'on  améprisé tout  de  suîte^ 
âpVés  avdîif 'étë^etilevé  assez  rapidement  ;  cesdeâk 
objets,  di^-je ,  m'ont  donné  de  rhiimeur ,  et  m'ont 
ait  côndjpdSer  uii  vîàtideville  contré 'èes  chaltlatans 
âtephïlôsôpïîiè, 'des  gens  sans  goût  dans  leij  arts 
agréables  ;  en  tm  mot ,  contre  ces  animaux  tristes 
ëpmmè  àes  lièvres ,  et  qui  soilt  lesékeignoirs  de' la 
gâîté  delknatrbn.  '  .  J;     ^ 

*"  Ce  tattt  b^éau  îiiorceau  <3fe  M.  ]|Fliôftta.s  n'eirt  jau 
reste  que  là  brochure  brochéèki^uh  'pédant  ^  ^^ 
Il  est  bîeiiiftigulier  qu'un  Homme  de  collège  î 
qûîne  coiijioît'  pris  plus  les  fémtùèVet  le  mondé 
ipe  Ce  régent  ëttrérite ,  essayé  ]|!)ésiaiîffnent ,  péda- 
gogiquement  et  superbement,  de*â6iis  donner  dès 
i(Jéès  sur  le  cârâtitère,  les  Woé\iM -éf  l'esprit  des 
Femiiies.  Je  lé  Côttipare  à'  uh'^Kfeii^le  dé  naissance 
qui  entrôpireridrbiï  de  nôusMoritferttn'traité*3^t 
a  lumière.  i.  .i.. 

*  r  ■ 

Ce  gms"^H8mki  parte  '  d'aiffétirs  comme  uri 
gros^  piiilosôphe  de  ce  tempSHèri  cfes'  femmes  ce-* 
lèbres  de  celui  de  Louis  xtvj  il  pr^re  à'toùtès'-é^ 
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femmes  illustres  uiie  madame  .Necker  y  qui  a  été 
jadis  maîtresse  d'école  à  Genève ,  et  qui  régente  à 
présent  à  Paris  la  nouvelle  phiiosopliie  qu'elle 
n'entend  pa,s.  Cest.unefemme^  à  la  vérité,  un  peu 
plus  instruite  que  les  autres»,  ^^^^  ^^^^  esprit ^ 
sans  sentiment  à  elle ,  et  qui  jure  sur  la  parole  de 
ses  maîtres ,  messieurs  les  encyclopédistes  j  aux- 
quels elle  donne  souvent  à  manger  >  car  3on  mari 
est  un  riche  banquier.  Elle  tient  chez  elle  un  bu- 
reau subalterne  d'esprit  j  très-ridiculement  pré- 
cieuse, au  demei^rant.  C'est  cette  femme  dégagée 
des  sens,  ace  qu'elle  prétend,  qui  trouve  à  redire 
.  à  la  manière  que  le  créateur  nous  a  donnée  pour 
créer  nous  mâme$  des  hommes  :  elle,  n^. la  trouva 
pas  assez  pure,  assez  propre  ^  elle  ypudroit  une 
autre  manière ,  une  autre  façon  d'ajnejier  la  gêné 
ration  ;  elle  l'a  xlit,  et  tous  nos  jeunes  amoureux 
sont  dans  des  transes  mortelles  que.  Dieu  n'aille 
suivre  ses  conseils  y  et  ne  change  ses  anciennes 
lois,  que  les  ^mans  trouvent  très^^gréables  et 
très-gracieuses,  et:  que  j'ai  eu  moi-jnême  la  bê- 
tise, ainsi  qije  tout;le monde,  dé  trouver  très-dé- 
licieuses dauf  le  -temps  que  j'étois  soumis  à  ce$ 
tant; bonnes  Ipjf^.        :     , 

Pour  en;  rey^ir  au  gros  et  au  grand  Thomas, 
î'ai  été  encora  cjbçqué,  entre  plusieurs  autres  bér 
vues,  de  ceile, qu'il, cpmmet  en  parlajit  d^ns  son 
Essai,  de  la  comédie  des  Femmes  savantçs  de  Mo^ 
lière  3  il  le  réfbrnae  et,lç  critique  mono-magistra" 
lement ,  et  avi^  un  goût  qui  ne. peut  être  puisé 
^ue  dans  Diderot  et  ses  complices; 
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Ce  grand  ou  gros  juge  décide  aussi  impérieuse- 
ment deQuinautt,  et  aussi  mal.  Pour  sentir  le  gé- 
nie et  la  délicatesse  de  cet  auteur  unique^  il  faut 
une  ame^  et  par  malheur  M.  Thomas  et  tous  nos 
philosophes  modernes  n'en  ont  point  ^  à  ce  qu'ils 
disent. 

Toutes  ces  arrogantes  inepties  de  M.  Thomas , 
et  quelques  autres  circonstances^  m^ont  remué  la 
bile,  que  )*ai  répandue  le  plus  gaîment  que  j'ai 
pu  dans  la  chanson  que  je  vais  copier  ici. 

VAUDEVILLE    NOUVEAU, 

Très-peu  phUoêophique  ^  mais  un  peu  comiifue ,  contre  ce  triste 

siècle  de  lumières  et-ses  principaux  illuminés;  par  un  aveu^fm 

gaillard. 

Air  :  Tout  est  dit, 

i.er  coaplet. 

Quel  est  ce  siècle  de  lumières 

Q|ii  croit  éclairer  tous  les  arts^ 

Et  sur  les  yérités  premières 

Qai  répand  ses  épais  brouillards  ? 

Astres  noayeanz  »  si  brillaiM  «  si  célèbres  , 

Si  Xuvmtwi  9  Tos  clartés  QV>nt  produit 

Que  les  ténèbres 

De  la  nuit  ! 

Mais ,  ^^ai-je  dit?  quelle  béruc! 
pauFce  aTeogle,  ne  donner  Tair 
D^accuser  d^avoir  la  berlue 
Lçs  beaux  jeux  d^un  siècle  aussi  clair! 
Allons ,  messieurs  »  je  prendrai  vos  besicles 
Pour  Toir ,  dans  vos  in-folio  concis. 
Les  grands  articles 
Frîaircîs  '*\ 


(*)  Il  6iHt  ayant  de  mourir  se  doaaer  encore  ïv  l«|;er 


568  '    ANNÉç    1773, 

3.P 

Dans  leurs  volumes  qaïls  entassent . 
Et  qu'ils  n'estiment  point  assez , 
Us  ont  passé,  passent,  surpassent, 
^  Lesâbteurs  des  siècles  passés  ('*').j 

Ils  se  {il^ignent  que  ces  derniers  les. pillent  1 
Qu'ils  leur  ont  pris  tous  leurs  systèmes  creux , 
,    .  f      Et  qu'ils  ne  brillemt 
Que  par  eux, 

Montaigne  avoit  volé  d'avance 
'    Tous  nos  philosophes  yiyans  j  ' 

Et  c'est  un  Tol  qu'on  laisse,  en  Franc*  . 
Impuni  depuis  deux  cents  ans. 
Montaigne  a  pris  cependant  le  sophisme  > 
'   '         La  profondeur ,  le  cachet  et  le  sceau  , 

Et  Tégoïsmfi 
De  BoQssean.     . 

Tout  est  dans  la  métaphysique  (^*)  ! 
J'en  fais  mon  étude  et  mon  biit^  ' 
£t  sans  l'esprit  philosophique 
•  Je  sens  qu'il  n'est  point  dé  salut. 
Je  prends  le  parcî  dVclairer  le  monde  :  '      ' 
Il  faut,  dans  leurs  travaux  et  dans  leurs  lois 
Que  je  seconde  * 

Tous  les  Rois. 


-.^ 


de  relire  dans  TEncyclopédie ,  les  grands  articles  ante,  épingU, 
morale,  étrille ,  etc. 

(*)  On  lit  dans  l'Essai  sur  les  Femmes ,  par  le  docte  Thomas: 
Montaigne,  qui  a  si  bien  connu  ou  deuin^  la  nature,  et  qui  noui 
a  volé  il  y  a  deux  cents  ans ,  une  partie  ipTe  la  philosophie  de 
notre  siècle,  etc.  Montaigne  a  eu  grand  tort 

.._  (**)  Quoiqu'incertaine-,   la  métaphysique  est  la  première  dj^ 
saiençcs  ;  partout  ailleurs  on  vous  ahus&«  Il  faut  en  reve&ir  à 


\ 
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6.e 

G^est  à  Fesprit  philosophique  f 
Qu^on  doit  la  gatté  d'aujourd^huL|' 
C^ej^l  à  sa  modestie  unique 
Qu'il  doit  notre  respect  pour  lui. 
Mais  quel  produit  ont  donne  sa  morale', 
Ses  grands  morceaux,  fort  souvent  pris  d'autrul  ? 
Somme  totale  : 
De  Fennui. 

Lorsque  sur  la  théologie 
Ce  saint  esprit  est  descendu,] 
Sa  voix,  sans  amphibologie  , 
Prononça  :  Moïse  est  tondu  ! 
I^étruisant  tout,  et  le  ciel  et  les  ombres^ 
N'^evant  rien  ,  ses  utiles  travaux  t 
Sont  des  décombres  , 
Un  cahos. 

8.«  et  dernier. 
Lorsque  sur  les  arts  agréables 
Ce  paraclet.  descend  encor; 
Il  fait  des  drames  incroyables ^ 
Innocens  comme  Và-^e  d\or.  , 

Del'Arélin,  vent-il  suirrc  les  traces? 
L^on  trouve  alors  un  vilain  style  ardent. 
Orné  des  grâces 
D'un  pédant  C^). 
I  -  ■■    -    -  -  ^    — .-. -■  - 

re  une  des  lanternes  sourdes  de  la  philosophie ,  si  Ton  veut  st 
ire  une  réputation  lumineuse  ^  et  me  voilà  décidé  à  écrire  dans 
genre  br&lant,  pour  le  bien   de  Thumanité,   des  Rois,  dcf 
inistres  et  des  Chefs  des  Républiques. 

(*)  Lisez ,  si  vous  le  pouve»  ^  ITiérèse  philosophe  et  Us  Btm 
IX  indiscrets  !  Jugez  par  ces  vilainics  dégoiitantes  de  Fatti- 
;me  de  messieurs  les  Philos^iphes. 


«¥ 


7? 
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E  s  s  I E  u  R  s  les  Comédiens  français  ont  été 
à  leur  ordinaire  faire  leurs  cueillettes  dans  les 
provinces ,  pendant  la  semaine  de  la  Passion.  A 
leur  retour^  ils  se  sont  retirés  dans  leurs  maisons 
de  campagne;  ils  n'ont  rien  préparé  de  neuf  pour 
la  rentrée^  mais  ib  ont  bien  fait  leurs  affaires  et 
se  sont  amusés  ^  et  le  public  doit  être  content. 

Us  ont  décidé  dans  leur  première  assemblée^  de 
donner  Piçrre  le  Cruel  y  tragédie  nouveller,  de  M. 
De  Belloy  5  ils  se  sont  mis  lentement  à  Tétude  ^  et 
quand  ik  se  sont  trouvés  prêts ^  madame  Vestris  a 
été  réafBigée  de  son  mal  sur  les  yeux  :  il  a  fallu 
donner  le  rôle  à  mademoiselle  Dubois  ^  et  ce  ntt 
sera  vraisemblablement  qu'à  la  fin  du  mois  pro- 
chain que  l'on,  aura  la  première  représentation 
de  cette  nouveauté. 

J'ai  fait  ces  jours-ci  le  vaudeville  du  soliloque 
de  la  femme  à  Pierre  Le  Roux ,  en  en  cherchant 
un  autre;  j'avois  dessein  de  faire  un  vaudeville 
gaillard  contre  le  suicide^  mais  le  su^et  ne  a'etf 
point  prêté  à  mes  vues  ;  je  n'ai  rien  trouvé.  Au  rt* 
voir. 

Le.  jeudi  7  mai,  Messieurs  de  VAcadémU  fran- 
çaise élurent ,  en  la  place  de  MM.  Bignon  et 
Du<îlos,  MM.  l'Abbë  Delille  et  Suard.  Le  ven- 
dredi ,  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  porta  au  Rei, 
protectei^r  de  TAciidémie,  l'élection  de  ces  mes- 
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#ieûfSy  €ft  lé  Roi  répèadit  qu'à  ne  vcrtiloît  ni  éb 
l'un  tii  de  rentre ,  et  ordonne  qu'on  fvoùéèUk 
une  nouTelle  électîoa. 

Le  samedi  »  M.  le  Mbréchel  de  Ridielkm  rap«> 
jpbrta  cette  réponse  discoortoièe  du  Roi  à  Mes- 
•ôeiirs  de  l'Acedéime.  Conune  oe  •grand  Meréch^ 
jngeok  bien  que  cette  réponse  porterait  l'alknno 
dans  nne  partie^  des  AcadémicieBs,  et  peorroît 
leur  faire  prendre  quelques  réac^otions  bizarres  -y 
û  chercha  à  se  munir  de  quelque  tète  excellente 
qui  pût  être  de  son  avis  :  il  écrivit  le  matin  4  M. 
TAbbé  de  Voîsemm. 

Ce  dernier,  fatigué  de  ses  propres  ridicules ,  an 
point  de  ne  pas  risquer  d'en  prendre  un  nouveau^ 
fit  dire  au  Maréchal  qu'il  lui  étoit  impossible  de 
se  trouver  ce  jour4à  à  T Académie  j  qu'U  étoit  «n-- 
gagé  à  dîner  à  AuteuH ,  chez  M.  de  Beaumont, 
intendant  des  finances  ^  et  mon  petit  vilaia  Abbé  » 
pour  n*être  plus  tarabusté  par  les  messages  du 
•Maréchal,  sortit  snr^le-champ^  et  se  rendit  une 
grande  heure  plutôt  qu'il  ne  falioit  y  chez  stadame 
de  Vemage,  qui  s'étoit  chargée  de  le  mener  à 


Ce  singe  timide  balançoit  cependant  encorb, 
dans  la  crainte  de  déplaire  au  vieux  renard  qui 
croyoit  avoir  besoin  de  lui  ;  madame  de  Vernaga 
le  décida  et  leva  tous  ses  scrupules ,  en  hn  disant  : 
fe  suis  sûre  ,  l'Abbé  ,  que  vous  avez  fait  déjà 
su^amment  de  sottises  dans  toute  cette  (iffaire^ 
ci;  je  veux  vous  épargner  celles  que  vousjèriez 
immanquablement  encore  ce  soit ,  ainsi  je  vous 


emmène.  Us  partent.  A  peii^e  sont-ils  à  table  f 
Auteuil ,  qu'on  voit  arriver  le  coureur  du  Maré- 
chal; l'Abbé  lit  tout  bas ,  d'abord,  la  lettre  qu'on 
lai  apportoit;iI  dit  ensuite  tout  haut  qu'il  lui 
*ëtoit  impossible  de  ne  pas  se  rendre  à  l'Acadéniie, 
.et  que  s'il  y  manqûoit,  il  se  feroit  un  ennemi 
cruel  de  M.  de  Richelieu.  Mais ,  peut-^on  voir  y 
"lui  dit- on  ,  ce  qu'il  vous  écrit?  *^  Des  injures,  des 
rduretés ,  répondit-il,  tenez,  lisez  vous-mêmes l 
cet  il  a  la  bêtise,  la  lâcheté  et  la  bassesse  d'ame,  de 
.laisser  lire  tout  haut  ce  qui  suit  :  / 

^  M.  l'Abbé,  vous  êtes  une  vieille  p....... 

>>  qui  n'avez  que  les  vices  dexes  créatures ,  sans 

,»  en  avoir  conservé  aucun  des  agrémens;  Si  vovf 

')>  ne  venez  pàs,c(ftnme  vous  me  l'aviez  promis, 

•>  à  l'Académie ,  je  ne  veux  vous  voir  d-e  ma  viej 

»  je  vous  ferai  fermer  la  porte  de  mon  hôtel ,  et 

,  »  vous  serez  le  seul  à  qui  j'aye  fait  cet  affront;, 

»  etc. ,  etc.  » 

'      Après  cette  lecture ,  que  cet  Abbé^avoit  prô- 

'  bablement  jugée  honorable  ert  gracieuse  pour  lui, 

le  voijà  qui  se  démène  et  se  montre  très-empretté 

d'aller  à  son  Musée -,  madame  de  Vernage  lui  re- 

>fuse  nettement  sa  voiture^  elle  le  pîaisante^ elle 

:  veut  engager  le  coureur  du  Maréchal  de  le  porter 

•à  Paris,  attendu  qu'il  n'a  ni  corps  ni  ame,  qu'il 

ne  pèse  rien. 

M.  de  Beauraont  traite  un  peu  i)étèment  cette 
-  affaire,  d'un  ton  plus  sérieux.  Jl  fait  dîner  à  la 
hâte  M.  l'Abbé ,  lui  donne  un  carosse,  et  M.  l'Ab- 
bé, arrive  à  l'Académie  après  la  barre  tirée,  mais 
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fiuparavant  que  le  Maréchal  eût  exposé  Tordre 
du  Roi  à  ces  Messieurs,  et  que  ces  derniers  eus^ 
5ent  délibéré  en  conséquence. 

Le  hazard  avoit  placé  ce  petit  homme  ^  juste*^ 
ment  après  M.  TArchevêque  de  Toulouse,  qui 
opina  le  premier  ;  l'Abbé  conséquêmment  devoit 
opiner  le  second  ;  et  voilà  mon  prélat  encyclopér- 
diste  qui  pérore  sur  Taflliction  de  l'Académre'*, 
qui  préconise  Texcellence  des  sujets  élus ,  qui  dé- 
plore la  liberté  des  suffrages  enlevée  à  l'Académie, 
qui  réclame  cette  liberté,  et  qui  finit  par  ouvrir 
l'avis  suivant  :  «  qu'en  vertu  du  titre  et  du  droit^ 
!i>  que  l'Académie  en  a,  il  sera  démandé  audience 
'^  à  S.  M.  5  que  M.  le  Duc  de  Nivernois5run  de 
•  »  ses  membres ,  sera  chargé  de  lui  représenter 
y>  que  l'Académie  est  dans  la  plus  grande  douleur 
»  de  n'avoir  pas  vu  confirmer  son  choix,  de  lui 
»  prouver  que  tes  deux  sujets  en  sont  dignes^^; 
»  que  c'est  les  déshonorer  aux  yeux  du  public, 
y^  que  de  les  exclure  de  cette  façon ,  mise  par  le 
Sf>  Roi,  pour  la  première  fois ,  en  usage  5  et  qn'en- 
V  fin,  pour  attendre  l'effet  de  ces  très-humblés 

-  >>  remontrances  à  Sa  Majesté,  il  sera  sursis  à  l'é- 
*»  lection  nouvelle  pa?  Elle  ordonnée,  jusqu'au 

»  samedi  aS  mai  ». 

C'étoit ,  comme  je  l'ai  dit,  à  mon  petit  Voîse- 

-  non  à  opiner  après  M.  deToulouse^  il  estennJjar- 
yassé,  déconcerté,   troublé.   Vous  voyez  bien. ^ 

'  M,  VAbbé,  lui  dit  l'Académicien  qui  étoit  à.  sa 
gauche ,  que  vous  ne.  pouvez ,  et  qu'on  ne  peut  pus 


874  À-NMÉ-E    177«, 

être  dun  autre  sentiment  que  de  celui  que  vient 
4Ïoui/rir  M.  de  Toulouse. 

Alors  cet  arlequin  de  rAcadémie^  oubliant  b 
leçon  que  lui  avoit  faite  M.  de  Richelieu  »  ne  se 
souvenant  plus  qu'il  revenoit  forcément  de  la 
t^ampagne  exprès  pour  la  répéter  en  spirituel 
l^er roquet  ;  ebfin ,  ayant  probablement  perdu  h 
tète,  le  petit  Vilain  dit  en  balbutiant:  qu'il étoU 
Âe  tauis  qu'avait  ouvert  M.  t  Archevêque  de  Toër 
iause. 

Cet  avis ,  qui  passa  presque  tout  d'une  Toix  ^  a 

•  été  suivi.  M.  le  Duc  de  Niveraois  a  porté  au  Roi 

les  doléances  de  l'Académie  ;  le  Roi  les  a  écoutéti 

'  avec  bonté  ;  mais  il  a  persisté  à  ordonner  one  noir 

^le  élection,  en  disant  cependant,  qu'il  n'et- 

teàdoit  pas  exclure  pour  toujours  ces  deux  sujets  î 

qu'il  se  feroit  rendre  compte  de  leurs  principes  tt 

.  de  leurs  ouvrages ,  et  que,  par  la  suite  ^  ils  peur- 

roient  se  présenter. 

J'ajouterai  ici  les  sentimens  du  public  et  des 
gens  sensés ,  sur  cet  événement  qui  nàortifie  cmai* 
Iraient  l'Académie  française.  En  général  »  m 
pense  d'abord  que  l'Académie  françaiee  s'est  it' 
tiré  par  ses  fautes  tous  Rs  désagrémens  qu'eb 
éprouve  depuis  quelques  années ,  de  la  part  de  k 
Cour.  Les  choix  qu'elle  a  affecté  de  faire  ^  des  écn- 
vains  que  les  Philosophes  appellent  seulement  ki^ 
dis ,  et  que  la  ville  et  la  Cour  nonmcient  iléïslitf  et 
^o/ideur^ ,  cette  affectation,  dis-je^  acéreUî'* 
Gouvernement  et  le  public. 
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CVst^  par  exemple,  contre  toutes  règles  dei 
i^elltkpie  9  de  prudence  et  même  d'honnêteté  , 
que  le  parti  des  prétendus  Philosophes  a  choisi 
anciennement  pour  un  de  ses  membres  M.  de 
Marmontel ,  et  qu'il  a  forcé  ^  pour  ainsi  dire  ^  la 
main  de  la  Cour  pour  s'associer  cet  homme ,  ré^ 
prouvé  nommément  par  un  des  statuts  de  l'Aeadé^ 
mie  3  qui  défend  de  recevoir  un  écrivain  qui  a  &i^ 
des  libelles.  La  scène  parodiée  de  Cinna  en  est 
un.  Marmontel  s'en  étoit  déclaré,  et  bêtement  et 
impudemment ,  l'auteur.  Il  a  été  mis  à  la  Bastille 
pour  cette  gentillesse  3  et  c'est  presque  en  sortant 
de  cette  prison  que  ces  messieurs  le  font  entre? 
à  l'Acadéiùie  ,  dpnt  cette  punition  publique 
devpit  l'exclure  pour  toujours.  Ce  sage ,  conuae 
ils  l'appel  en  t  entre  eux,  devenu  membre  de  ce 
corps  jadis  si  respectable,  a  composé  depuis 
qu'il  en  est ,  son  ennuyeux  Bétisaire ,  qui  a 
tant  fait  crier  l'Archevêque  3  et  la  sottise^  ou  tout 
au  moins  l'imprudence  de  cet  Académicien,  a  Fe# 
tombé  en  partie  sur  l'Académie  entière.  Je  rende 
d'ailleurs  justice  à  Marmontel ,  c'étoit  un  sujet 
rraîment  académique  à  tous  égards,  à  l'exception 
des  bonnes  mœurs.  Tout  le  monde  le  connoissoi^ 
|>our  un  bas  flatteur ,  qui  avoit  fait  des  couplets 
pour  la  Popelinière ,  pour  Bouret,  qu'il  compa-* 
roit  à  Alexandre,  etc.,  etc.  5  et  en  même  temps, 
on  le  soupçonnoit  d'avoir  fait  anonymement  des 
couplets  contre  Favart  et  sa  femme ,  qui  étoient 
encore  des  libelles  :  voilà  quelles  sont  ses  mœurs  I 
.  Leur  dernier  choix  de  l'Abbé  Arnaud  a  lassé  là 
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pâtieziibe  cle  la  Cour  iet^di^  public  ;  il  n'y  a  per- 
sonne qui  n*nit  été  surpris  de  voir  appeler  cel- 
liomme  à  l'immortalité ,  devise  de  TAcadéinie. 
'  L'Abbé  Arnaud  n'a  rien  fait,  cxMume  je  l'ai  dit, 
que  le  Journal  étranger,  qui  est  tombé  tout  à 
plat.  C'est  un  forfante  avantageux ,  un  bas  intri- 
gant ,  qui  n*a  eu  d'autre  mérite  que  d'être  ag-' 
grégé  à  la  secte  /philosophique,  d'en  être  le  prôw 
Jieur,  et  d'afficher  publiquement  l'incrédulité, 
âous  le  prétexte  qu'il  est  Abbé  et  qu'il  possède 
un  joli  bénéfice. 

Dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie/ 
ce  bon  et  modeste  ecclésiastique ,  et  qui  mérite 
autant  des  lettres  que  de  l'église ,  a  eu  la  mâle 
assurance  d'appeler  à  l'Académie  son  compère 
Suard;  le  grand  Corneille  en  y  appelant  Racine, 
le  très-célèbre  Racine ,  n'eût  pu  oser  davantage. 
Cette  insolente  fatuité  de  l'Abhé  Arnaud  àvoit 
ttierveilleusement  scandalisé  le  public  ;  mais  la 
confirmation  de  cet  appel  par  l'Académie  ,a  in-? 
digne  la  Cour  et  la  ville,  et  messieurs  les  entre- 
preneurs philosophiques  ont  soulevé  tout  le 
inonde  par  ce  dernier  trait  d'imprudence  etd^iHH 
pudence.  ( 

.  Ce  n'est  pas  que  M.  Suard  ne  soit  un  homme 
de  mœurs  irréprochables  ;  ce  n'est  pas  qu'on  ne 
doive  point  le  respecter,  à  cause  du  manque  de 
fortune  où  le  laisse  la  disgrâce  qu'il  a  essuyée 
l'année  passée.  Mais  la  Gazette  qu'on  lui  a  ôtée 
pi«rquoit  avec  évidence  le  mécontentement  et 
i'indispositiion  du  Gouvernement  contre  lui  j  n'y 


A  t  til  L     Èf     MAI*  677^ 

à-t-îl  pas ^ au  moins  dans  ce  cas,  une  imprudence' 
«trême  à  messieurs  de  l'Académie  d'élire  un  sujet 
désaf^Déableà  ia  Cour^  qui  est  in  reatu>  N'est-ce  pds'^ 
vouloir  ia  braver ,  que  de  faire  un  pareil  choix  ? 
~  M.  Suard,' d'ailleurs,  connu  daxïs  les  lettres.seu-* 
lement  par  sa  traduction  de  Robert sonr,^  é(€&9L 
beaucoup  réussi,  ne  peut  pas  compter  comofie 
un  titre  pour  l'Académie,  cette  histoire  de  Char- 
les-Quint.    Une    traduction  de  l'anglais   n'esÉ^ 
J^ointf^dans  les  lettres,  un  titre,  comme  le  seroit 
i^lle  d'un  auteur  grec  ou  latin.  Les  autres  ou-' 
vrages  de  M,  Stiard,son  Journal  étranger >  set 
Variétés  littéraires,  etc.,  etc.,  n'ont  fait  aucuno^ 
sensation  et  sont  tombés  ;  le  public  étort  dono 
bien  éloigné  de  l'appeler  à  là' placé  à  laquelle 
P Académie  le  nommoi t. 

«Ce  même  public  étoit  un  peu  plus  déclaré  eu* 
feveur  de  M.  TAbbé  Delillé  5  les  gens  du  monde/ 
les  femmes  et  les  ignorans  ,  avolent  regardé  s9t 
traduction  en  Vers  des  •  Géorgiques  de  Virgile 
éômme  une  petite  merveille  5  cet  ouvrage  a  eu  du  • 
ntoins  un  succès  prodigieux ,  et  cette  réussite  y 
qui  nedevoit  cependant  pas  séduire  messieurs  de 
^Académie ,  les  justifioit  en  quelque  sorte  d'avoir 
élu  ce  petit  Abbé ,  auquel ,  d'ailleurs  ,  on  connoît 
de  bonnes  mœurs  et  un  caractère  assez  aimable  ;f 
malgré  cela ,  cette  grande  partie  du  public  qu'ih 
avoit  pour  lui ,  et  ses  partisans  même,  trouvoient 
encore  qu'il  étoit  trop  jeune  pour  le, placer  d'em- 
blée à  l'Académie.  L'élection  trop  précipitée  de» 

ce  jeune  Régent  de^  troisième  a  donc  para  ridl- 
**  73 
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cule  aux  gens  de  lettres  sensés  et  sans  préren*^ 
tions3  l'Académie  s'est  donné  un  ridicule  aux 
yeux  de  ces  derniers  ^  de  n'avoir  pas  sa  disotmer 
l'or  de  Virgile  du  clinquant  de  M.  l'Abbé* 

Ce  ne  sont  pas  là  tous  les  torts  de  ce  corps  ja- 
dis si  respectable  ^  et  qui  y  aujourd'hui  ^  semble 
prendre  à  tâche  de  s'avilir  lui-même.  Indépen- 
damment de  cette  conjuration  qu'il  a  formée  pour 
p'y  recevoir  que  ceux  qui  sont  de  la  clique  des 
Philosophes  ;  ce  corps ,  affoibli  par  les  miBnhrnf 
Qièmes  dont  il  se  renouvelle^  ce  corps  glorieux  a 
fait  plusieurs  sottises.  La  plus  frappante  ^  c'esl 
d'avoir^  dans  une  assemblée  publique ,  attaqué 
par  la  voix  de  M.  Thomas  3  M.;  Séguier  y  Avocat- 
général  y  alors  du  vrai  Parlement  y  et  leur  confrère,' 
Le  crime  de  ce  grand  Magistrat  y  contre  la  con^ 
frairie  des  sophistes,  étoit  d'avoir  fait  son  devoir; 
d'avoir  sévi  dans  un  réquisitoire  contre  des  livret 
impies  et  séditieux. 

Leurs  derniers  choix ,  qui  sont  autant  de  sot* 
lises  y  et  surtout  leur  élection  de  l'Abbé  Delille  et 
de  Suard  y  lui  pnt  encore  attiré  [une  lettre  d'ani- 
xnadversion  du  Duc  de  la  Vrillière,  qui  loi  a  en- 
joint  d'être  plus  circonspecte  dans  le  choix  qu'elle 
fera  de$  sujets  y  et  d'avoir  attention  à  leurs  mœurs, 
à  leurs  principes  et  à  leurs  ouvrages,  pour  les  ad« 
mettre  dans  son  corps 

Le  samedi  jsS,  l'élection  ordonpée  par  le  Roi 
s'est  faite.  C'est  un  M.  Beauzée,  Gr^unmairien  et 
pédagogue  à  l'Ecole  militaire,  et.  qui  n'a  jamais 
rien  écrit  3  c'est  un  M.  de  Bréquigny ,  de  l'Acadé-. 
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taie  des  Inscriptions ,  qui ,  dit-on ,  a  donné  des 
Mémoires  et  des  Vies  des  Orateurs  grecs,  ou- 
vrages aussi  inconnus  que  son  nom ,  que  j'ignore 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  du  public. 

Si ,  dans  Tétat  où  se  trouve  réduite  actuellement 
l'Académie ,  les  gens  de  la  Coiir  ne  se  soucioient 
plus ,  pendant  cinq  ou  six  ans,  d'y  entrer  j  on 
peut,  sans  être  prophète,  prédire  la  ruine  de  ce 
bel  établissement,  par  l'avilissement  total  où  il 
tombéroit.  La  division  et  les  partis  qui  déchirent 
à  présent  ce  corps ,  empêcheront  les  gens  de  let- 
*tres  honnêtes  de  penser  à  y  entrer.  Je  ne  m'en  suis 
jamais  cru  digne 3  mais,  dans  le  trouble  où  la 
voilà  et  le  peu  de  considération  qu'elle  a,  au 
temps  que  j'écris  ceci,  on  me  donneroit  toutes 
les  choses  au  monde  pour  en  être ,  que  je  le  refuse* 
rois  ;  ce  n'est  plus  qu'une  pétaudière  et  une  ca- 
"  veme  de  tracassiers  et  de  tracasseries  !  Car  c'est 
une  tracasserie  du  Maréchal  de  Richelieu  qui  a 
fait  casser  l'élection  de  Suard  et  de  l'Àbbé  De- 
lille  par  le  Roi ,  fort  éloigné  d'ailleurs  de  s'occu- 
-  per  de  ces  minuties  3  lui ,  que  son  indolence  porte 
naturellement  à  négliger  les  affaires  les  plus  esseii*- 
tielles  de  son  royaume.  On  dit  que  ce  vieux  courti- 
san ,  habitué  à  l'intrigue,  ne  trouvant  plus  a  ma- 
nœuvrer à  Versailles ,  par  le  discrédit  où  il  y  est 
tombé,  vient  faire  de  menues  tracasseries  à  l'A- 
cadémie, pour  ne  pas  laisser  perdre  tout-à-fait  ses 
anciens  talens  dans  cette  partie.  Il  s'est  appuyé  à 
l'Académie  d'un  M»  l'Abbé  Battéux,  homme  sans 
mérite ,  mais  intrigant,  faisant  le  dévot,  et  qui  a 
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secondé  le  Maréchal  du  petit  nombre  de  dévètt 
véritables  qui  sont  de  l'Académie.  Cet  Abbé  a'^ett 
fait  donner  par  la  Cour,  il  y  a  deux  mois ,  une 
pension  de  deux  mille  livres,  et  probablement 
par  la  protection  uu  Maréchal ,  et  cet  Abbé  en 
bénit  le  Seigneur  I 

Qu'on  regarde  l'Académie  française  3  dans  le 
point, de  vue  du  bavardage  très-véridique  que  je 
.viens  de  faire,  et  que  l'on  y  entre  ensuite,  c'est 
ce  qui  m'étonneroit  un  peu  ;  quoiqu'il  y  ait  long* 
temps  que  j'aye  passé  l'âge  des  étonnemens. 

Le  mercredi,  20  mai ,  les  Comédiens  donnèrent 
la  première  représentation  de  Pierre  le  Cruel  j 
tragédie,  par  M.  De  Belloy  (*).  Je  ne  pus  pas 
m'y  trouver;  j'allai  dîner  ce  jour  là  à  St.-Cloud, 
chez  M«  l'Abbé  de  Breteuil.  Le  lendemain ,  j'en- 
tendis dire  que  cette  pifice  avoit  été  sifHée  oufra^ 
geusement.  £lle  étoit  aJSichée  pour  le. samedi  sui»- 
vant  'j  mais  M.  De  Belloy  Ta  retirée  sagement:, 
jnalgré  les  instances  des  ÇoQiédiens  ^  qui  me 
dirent  quelques  jours  après  ,  qu'effectivement  ils 
n'avoient  jam'ais  vu  de  cabale  plus  infernale  qoe 
celle  qui  étoit  ce  jour,  l^  au  parterre. 

Des  gens  censés  qui  ont  vu  cette  représentation, 

^— ■         I ■ .  ■■  I.  ■      Il  I      ^ ,     ,  I  I ^_— ^^» 

(*)  Pierre^Je  Cruel  fut  joué  avec  suepés  a  Rouen,  peu  de 
temps  après  quMl  eut  été  sifflé  à  Paris. 

En  relisant  cette  tragé<)ie,  je  trouva  que  j^en  ai  assez  bien 

^ugé.  Il  ne  peut  y  avoir  d^intérét  et  il  'pourroit'j' avoir  beaucoup 

moins  dMnvention  ;  du  moins ,  il  faudroit  qnVlle  fèt  tnoins  in^ 

geste.  LMmaginatîonde^epo^te  n'est  pas  réglée^  mais  iladetrop 

de  ce  que  les  autres  tragiques  n'ont  point  ea  assez.  Il  présente 
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jont  convenus  que  le  parterre  étoit  orageux  ;  maïs 
ils  pensent  que  sa  chute  est  méritée  ;  ils  disent 
que  cette  tragédie  est  absolument  Sans  intérêt  y  à 
force  d'être  divisée  entre  plusieurs  personnages  , 
dont  quelques^  uns  sont  inutiles^ et  que  les  détailf 
en  sont  d'une  longueur  insoutenable. 

Le  rôle  unique  de  femme  ^  qui  est  dans  cette 
tragédie,  étoit  rendu  par  la  demoiselle  Dubois^ 
actrice  très-médiocre  et  sans  nulle  intelligence. 
Lç  Kain  joua,  dit  on,  avec  une  lenteur  et  une 
froideur  si  grande,  qu'on  l'a  soupçonné  ^voir  des 
ordres  de  Voltaire  pour  contribuçr  à  la  cnûte  d^ 
l'ouvrage.  De  l'aveu  de  tout  le  monde  que  j'ai  vu, 

aes  situations  en  abondance,  mais  ses  plans  manquent  dans 
l'arrangement  de  ces  mêmes  situations.  Dans  Pierre  lé  Cruel,  les 
iiéros  français  ont  du  caractère  et  d«  IVnergie',  sansfaiffe  d'effet 
parce  ,qu''ils  ne  sont  pas  le  fond  du  sujet,  et  qi^'ils  IM  sont  i§jm 
seconds  personnages  :  ils  y  sont  trop  épisodiques* 

En  ne  regardant  cette  tragédie  que  .comme  un  niorceau  d^hif» 
Hoire ,  et  non  pas  comme  un  poëme  dramatique ,  fy  yois  un  très- 
beau  tabiean  des  ëycnemcns  qui  se  passèrent  à  Tëpoque  des  joufs 
Ji>ri]lahfr  4iu  Prince  ^^oir  et  du  Connétable  Dugucsclin.  > 

Cette  non  tragédie  me  paroit  ressembler  ,  par  le  plan  mal 
'conçu ,  à  la  non  tragédie  de  Catilina ,  par  Çrt^billon.  Cette  der- 
nière est  de  même  une  beile  peinture  de  Tétat  de  la  Rëpubliqu» 
jromainc  à  Tépoq^ie  du  commencement  de  sa  décadence  ^  mais  os 
ji'«st  pas  non  pli|s  un  poème  dramatique.  GabrieUe  de  Yergys 
été  jouée  avec  le  jiJus  grand  succès  après  la  mort  de  te  très-estt^ 
inable  poète  j  elle  est  restée''au  théâtre  et  y  restera  toujours* 
C  est  une  trop  véritable  tragédie ,  celle  là  j  on  aime  ce  genre  af- 
freux ,  actuellement  :  il  n'*est  pas  de  mon  goût  j  mais  si  Ton  ne 
peut  souffrir  ces  scènes,  ces  situations,  dignes  de  Tyburne  ou 
de  la  Grève  j  on  m^a  dit  qu^il  n'en  falloit  pas  dégoûter  les  autres. 
(  I{ote  de  (uiuteur,  écrite  en  1780  ^. 
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«aile  ^i^pMtacle  tant  soit  peu  déserte.  Cette  eir» 
constance  a  du  augmenteti^ncore  la  froideur  de 
cette  pièce  à  sa  première  représentation. 
^  On  m'a  écrit  d'un  autre  côté  que  le  Jaloux  }ion<« 
tekx  fût  donné  pouria  steconde  fois  le  samedi  i3, 
^précédé  du  Mercure  galant,  et  quoique  cette  co- 
inédie  très-gare ^  et  jouée  presque  entièrement  par 
Préville',  eût  dû  naturellement  nuire  au  succès  dd 
JalouîK  hontexrx,  qu'il  a  voit  été  cependant  fort 
applaudi ,  et  par  une  assemblée  très-nbmbreuse.  ■ 
Ils  île  dévoient  le  donner  que  lé  dimancKe^ 
mais  une  trës;jeulie'actrîce  nomtnée  Sainval ,  et 
dont,  par  p^fénthesé-  lé'  début  à' réussi  prodi- 
gieusement,  s'étant  trouvée  indisposée  le  sanfedi^ 
les  Comédiens  furent  obligea  dé  s'accrochera  ce 
qu'ils  purent  trouver.  ' 

■  Au  principal  rôle  près ,' les  autres  sont  bien  dis- 
tribués. Bellècoùrt  fait  le  Jaloux,  j'eusse  ïnieux 
aîmé  lyiôlé  5  cependant  Oii  s^est  réuni  pour  m'é-^ 

•  •  •  '  •  * 

crire  que  Belle'court  né  s'en  tiré  pas  mal  5  je  pen- 
Sôis  qii'iï  féroit' siffler  la  pièce ,  et  je  pense  encore 
^u'entfe'Siôs'm'âins  elle  Ta  échappé  belle;:    '  '"■' 

Voici  la  distribution  des  autres  rôles  de  cette 
èotnédk^'   '■'''■   ■  "  -■         \'  -'  ^      ' 

La  Fenline  du  Jalou*';j  '   Mâdàtni3  Préviflè.      , 
'  L'Amant,    '■  Molé.^^  ;^    :        ^   >'• 

'  Le  Jardinier,  Préville:  -  ■  ' 

';  La.  petite  niaise ,       '    '   Madetn.  Deligny. 
'  Lé  Valet  de  cWinbre ,      FeuiHy. 
**  J'avoîs  donné  ce  dernier  rôle  à  Aiigér,  il  y  k 
quatre^  ans  j  depuis  ce  temps,  ïéuilly  a-fait  der 
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progrès  incroyables ,  et  Attger  est  devenu  incroya** 
blement  froid  et  mauvais.  Je  saurai ,  en  arrivant 
à  Paris ,  par  quel  malheureux  hasard  les  Comé« 
diens  ont  fait  ce  changement  essentiel.  Je  dis  es« 
sentiel^  attendu  que  comme  ce  rôle  est  le  plus 
nécessaire  et  le  plus  froid  de  cette  Comédie^  il  étoit 
de  la  plus  grande  conséquence  qu'il  fût  donné  à 
un  acteur  chaud,  intelligent,  très-naturel bttrès*^ 
comique ,  tel  qu'est  actuellement  Feuilly. 

J'avois  bien  prévu,  et  l'on  me  confirme  très* 
fort  dans  l'opinion  où  j'ai  toujours  été ,  que  Ma-« 
demoiselle  Deligny  seroit  supérieure  dans  le  rôla 
innocent  d'Hortense:on  me  l'écrit  de  tous  côtés. 

préville  joue  le  rôle  du  paysan  à  merveille }  Mol^ 
doit  sûrement  animer  le  rôle  de  pamis  ;  et  Made* 
xùoiselle  Hue  a  des  scènes  si  jolie»,  qu'il  seroit 
bien  adroit  à  elle  de  les  manquer. 

Madame  Préville  aura  mis  à  son  rôle  toute  1« 
noblcwsse  ordinaire  de  son  jeu ,  et  comme  il  n'y  tu 
ni  sentiment,  ni  chaleur  extrême,  elle  doit  le  ceoi^ 
plir  à  la  satisfaction  du  public.  .; 

Si  jamais  après  la  retraite  de  Bellecourt>  le  rôle 
du  Jaloux  étoit  joué  par  Mole  (en  supposant;  que 
ce  dernier  ne  se  gâte  point  et  vne  devienne  pat 
trop  outré  ) ,  cette  Comédie  acquerront  alors  toute    I 
la  chaleur  qu'on   peut  raisonnablement  exiger 
dans  utie  Comédie.  S'il  survend t  un  acteur  du. 
haut  comique,  tel  que  j'ai  vu  Quinault  l'aîné >' 
cette  Comédie  de  Dufreny  ne  seroit  pas  fecon-. . 
noissable. 

On  vient  de  me  donnera  la  campagne  où  Je 
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mxiê  y  isaxê  noirceur  caduque  de  M.  de  Y okâi]?t 
contre  M.  Clémeat  >  intitulée  :  les  Cabales  y  œuirre 
paci/ique.  Excepté  trois  vers  excellens  que  j*aî  re- 
marqués à  la  fin  ^  dont  l'idée  est  assez  neuve  et 
asse^  agréable^  on  ne  trouve  dans  cette  odieuse 
satyre ,  ni  naïveté ,  ni  vraisemblance  ^  ni  goût  :  c^ 
font  des  longueurs  insoutenables ,  des  vers  lâches 
et  prosaïques  ^  une  continuelle  impropriété  dans 
les  expressions;  ce  sont  des  interlocuteurs  qui 
disent  d'eux-^ffièmes  ce  qu'H  n'est  pas^  dans Ja  ha- 
ture  qu'ils  disent.  C'est  son  rabâchage  éternel  et 
fastidieux  contre  la  religion  ;  c'est  une  profession 
de  foi  du  déïsme,  qui  ne  revient  à  rien  et  qui 
ii'est  bonne  qu'à  ennuyer  !  Ce  sont  dès  sentimens 
révoltails  dur  les  affaires  présentes  ;  une  manière 
de  penser  de  mauvais  citoyen  sur  les  parIemetiS| 
ou  plutôt  sur  les  droits  de  la  Nation,  qu'il  veut 
tourner  en  ridicule,  de  la  façon  la  i)lus  basse  et  en 
vil  esclave  !  C'est  une  rage  cachée  contre  M.  Clé- 
ment et  tous  ceujt  qui  le  critiquent.  Il  reproche 
avec  outrage  à  M.  Clément  sa  pauvreté ,;  au  sein 
delà  richesse  où  il  nage  ;  le  lâche! 
\4^ reste,  le  commencement  de  cette  gaieté 
*,  qui  n'est  pas  gaie,  est  d'un  ridicule  incroyable 
dans  M.  de  Voltaire  ;  lui  qui  a  attaqué  Homère , 
Pascal,  Fénélon,  Corneille,  Bossuet,  Sakespear 
LafoHtaine,  Molière,  Quinault  ^  Bcileau^  lui  qui  a 
critiqué  généralement  tous  les  auteurs  de  ce 
srecle)  à  l'i^xi^eption  de  ceux  qu'il  a  satirisés  et 
outragés  cruellement,  ce  que  je  sépare  d'une  cri- 
tique littéraire  et  permise»  C'est  cet  odieux  Are- 
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tîn^  cet  arcliiloque  eûragé^  qui, crie*  eommc  in» 
diable  qu'on  lui  veut  nuire  ^  quand  on  critiqua 
honnêtement  s&s  ouvrages  ;  lui  qui  appelle  |predki; 
garnepxent^  sodomite>  etc.,  etc. > été,  quHidtais|> 
les  injures  les  plus  grofisièi'es  contre  les  censée^ 
littéraires,  qui  les  renvoie  à  l'hôpital ,  qui  les  in^ 
vective  de  ce  qu'ils  \ne  sont  pa»  aussi  riches  qUa 
lui ,  etc. ,  etc*  Ce  procédé  est  bim.  éqoitiAle.       ""^ 


> 


.N 
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JLi  E  6  du  mois  ,  je  partis  pour  Grignon»  J'ai  re- 
trouvé \s[  campagne  de  la.  plus  grande  heautéf^ 
noùs^aurohs  une  excellente  année  ^sauFles  hasarda 
qui  peu^^ept  ehcgre  arrivera  la  vignç  ^  qui  promeut 
«  tout;  le*réstë  est  à* couvert  des  accidens  et  abon-* 
dant  :  nous  n^avons  à  craindre  cette  année  qua, 
lès  Ministres  d'Etat  ;  mais  C'est  un  fléau  de  toua 
les  ans  qui  affliger^  actuellement  sans  relâclie  les 
Fonçais  asservis^sous  le  despotlsinele  plus  clécidé.. 

L'on  m'écrit  de  Paiis  que  l'Acadébiieilangaîsli» 
a  reçu  MM.  de  Brequigny  et  BeettiïéQ..Ufa  grÔBBà^ 
mairien ,  un dissertateur  !  deux homntesinconsiut^ 
presque  à,  Paris ,.  inooi^iius  sûrismient  mk  raolBideclàt 
France.  Ce  n'étoit  poin^  ainsi  que  se^  fkboient'le^' 
élections^  d;ans  la  siècle  de  Louis  XIV*  hA-  réci^^ 
p^çndaixe^  étoiefit  coîitius  da  toute  -  ISuropé  ^-^ 
vantç ,,  et  ils  avoienÇ*  l'a  plupart  une  :gRrade  *èélé^ 
britOr^^Quels  ouvrages  ont  ilkstréa  ises  dpmLjQUûèi^ 
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ouï  viennent  pour  toucher  les  jetons  éeVimmof^ 
laUté  / 

On  ne  me  parle  point  de  leurs  discours  de  ré^ 
ception3  on  loue  celui  de  M.  le  Prince  de  Beau- 
Teau ,  qui  a  répondu  à  un  de  ces  obscurs  j  j'en 
iais  mon  compliment  à  celui  qui  Ta  composé. 

On  me  marque  aussi  que  le  Roi ,  après  s'être 
fait  rendre'  compte  des  moeurs ,  des  sentimens  et 
des  ouvrages  de  MM.  TAbbé  Delille  et  Suard, 
tfvoît  déclaré  qu'il  ne  s'opposoit  plus  à  ce  qu'ils 
fussent  reçus  à  F  Acadénûe  firançajijse  aux  premières 
places  vacantes. 

M.  le  Duc  de  IVivernoîs  a  fait  revenir  le  Roi;. 
M.  le  Maréchal  de  Richelieu  l'avoit  fait  aller  trop 
loin  ;  je  laisse  à  faire  sur  ce  petit  événement  les  ré* 
flexions  convenables.  Je  ne  rabâcherai  rien  la-  , 
dessus,  je  me  contenterai  de  dire  que  je  suit 
charmé  pour  Suard  que  le  dénouement  de  cette 
ciomédie  le  renvoie  content. 

L'on  m'écrit  encore  que  Mademoiselle  Delignjf 
B  eu  un  succès  prodigieux  dans  le  rôle  de  Mariane, 
efc  que  Monvel  a  été  applaudi  généralement  dans 
celui  de  Desronais.  On  m'a  ajouté  que  Mole  en  est 
an  fu]!eur  j  tout  cela  me  fait  plaisir  à  tous  égards. 
Je  suis  très-satisfait  de  la  réussite  de  l'Actrice  que 
je  croyois  trop  jeune  pour  cerôle;  jesuis  enchanté 
que  Mole  soit  convaincu  que  ce  n'est  point  lui  qui 
a  fait  le  succès  de  ma  Comédie  j  charmé  qu'il  soit 
liumilié  comme  un  fat  qu'il  est;  et  enfin  mon 
amour  propre  e^t  sen^blement  flatté  que  dans  la 
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innée  des  ses  représentations ^.maX^omé- 
aïe ,  en  changeant  d'Acteurs ,  ne  fasse  pas  chan* 
ger  de  sentiment  au  Public  ;  voilà  mon  but  rem-^ 
pli ,  je  desirois  rester  au  théâtre  1 


AOUT,  1772- 

XJE  1^'  de  ce  mois^  les  Comédiens  français  don-^ 
lièrent  la  première  représentation  de  Roméo  eê 
Juliette  y  Tragédie^ar  M.  Ducis.  U  est  sin- 
gulier que  celui  qui  a  fait  la  seule  scène  qui  soit 
dans  cette  Tragédie ,  celle  du  quatrième  acte,  ait 
fait  le  reste  de  la  pièce,  ou  bien  il  est  également 
étonnant  que  T Auteur  d'une  scène  qui  m'a  paru- 
aussi  belle ,  ait  en  assez  peu  d'invention  pour  n'en 
pas  imaginer  une  seconde,  ait  manqué  de  lumière 
ao  point  de  ne  pas  voir  qu'il  n'y  avoit  que  cette 
scène  uniquement,  ou  ait  été  pourvu  d'un  amo«r<«' 
propre  assez  aveugle,  et  d'un  jugement  asses 
jp^rclûs ,  pour  ne  pas  ^  rendre  la  justice  que  son 
ouvrage  devoit  être  sifflé  universellenient. 

U  ne  s'en  est  guère  fallu  qu'il  le  fût  le  premier - 
jour;  i tout  le  mondé,  m'a-t-on  dit,  s'y  ennuya' 
merveilleusement,  jusqu'à  cette  scène  du  qua-- 
trième  acte,  qui  fut  applaudie  avec  fureur  et  qui  ' 
fit  demander  l'Auteur  à  la  fin  de  la  pièce.  Il  pa« 
rût,  et  il  s'est  encore  montré  à  la  seconde  et  à  la 
troisième  représentation.  Que  Dieu  l'en  absolve  ! 
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vU'e  ST  dans  le  mois  d'octobre  que  Ton  a  donné 
la  première  représentation  des  Cherusquesj  Tra* 
gédie  par  M.  floîvin ,  Auteur ,  dît-on ,  âgé  de 
SGtixanterneuf  à  soixant^dix  ans  >  et  qui  mou- 
coit.  exactement  de  faim.  Ce  TÎeilkirdj  £ort  à, 
plaindrei  s%  n'étoit  pas  maUi^ureux  par  sa  faute», 
a  été  obligé  pour  {ake  *  recevoic  sa  pièce  qui  à 
la  vérité,  n'étoit  pas.  admissible  .^  dfassujer  ks^J^a-% 
leurs,  les  cebufladesj,  et  qui-pis  eitf  la-compas^ 
4dn  des^  Comédiens.  J'ai  su  sur  cela  des  détaîlç; 
quj  font  grincer  Les  deut&I  entre^auttes,  quœ  C4l^ 
l^mijBe  pauvre  à  Texcès^  ïir'ajant  pu  parvenir  à 
c^tenir  une  audionee  du  charmant  MoIé  à  Pari^i^; 
a¥^t  éte«le  jçeUnçer  à  Antpny,^  où  ce  jeûne. sei- 
^leujT  a  une  maison  de  capipagne  :  c'étoit  pen^- 
ài^t  la  chaleur  du  mois  d'août.  Il  y  arx»ve  à  tmor 
heure  et  .d^^^o  $.  Mole  n^  peut  point  se  faine  seeln. 
l^r^  il  lerreçoit  en  lui  aanoQçanft  qi^'il  vfi  dîn^r  en 
vîUe  avec  .sa  fenune^^Qe.qiui  n'étpit  pas  vraî> 

On  prétend  encore  que  oe  client  ignçbh  ^  $çl\i'* 
citant  œt' hiver  cet  patron  a^perbe  conatina-  Ta^-^. 
quin,  eujavoit  ob(tenc|  ^ttq  agFéabl^^'rép#lMe; 
E/il  mQmiwr-j:  ce^ez  4^  ^nl excéder  l  l^enj^mera 
votm  pièçéfy  soy^-en  sârLet  ne  venesu^  pl^,^  d^ , 
grâce  ^  traîner  dans  mon  antichambre. 

Voilà  les  grâces  qu*un"Gomédien  met  aux  plai- 
âirs  qu'il  fait  aux  Auteurs  assez  bas  pour  lui  faire 
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la  cour  :  et  voilà  comme  quelques-uns  d'eux  ^  ou 
peut-être  malheureusement  le  plus  grand  nombre, 
avilissent  les  gens  de  lettres  honnêtes  qui  tra-« 
vaillent  pour  le  théâtre  1  Ce  sera ,  avec  bien 
d'autres  raisons  ^  une  des  causes  de  sa  chute  en 
France. 

M.  De  Belloy  ,  qu'ils  ont  accablé  de  mauvais 
procédés  )  et  auquel  ils  ont  £ait  des  injustices 
atroces ,  a  été  forcé  par  eux  d'abandonner  cette 
carrière.  Depuis  sept  ans  qu'ils  ont  reçu  Gabrielle 
de  Vergyj  ils  l'ont  tant  fatigué  de  leurs  délais, 
qu'il  a  été  obligé  de  renoncer  à  la  faire  représen- 
ter ici.  Cette  Tragédie  a  été  jouée  dans  les  pro- 
vinces avec  succès,  parce  qu'ils  l'ont  contraint  d» 
la  faire  imprimer  sans  avoir  été  représentée  à  Pa- 
ris. L'on  observera  que  M.  Debellç^^est  on  ne  peut 
plus  mal  à  son  aise ,  qu'il  a  besoin  du  théâtre  pour 
vivre j  qu'il  en  a  bien  mérité,  et  qu'à  cet  égard 
les  Comédiens  lui  ont  des  obligations. 

Je  ne  mets  point  d'humeur  dans  ce  que  j'écris 
ici  contre  la  troupe  actuelle.  Ils  ont  eu  à  la  vé- 
rité de  mauvais  procédés  avec  moi,  mais  ils  ont 
glissé  sur  moi,  ils  ne  m'ont  pas  affecté  3  et  je 
m'appliquerois  volontiers  vis-à-vis  de  cette  ab- 
jecte compagnie,  les  vers  de  Callysthène. 

A  force  de  mépris  je  me  seDtois  paisible , 
L^ariis^n  de  mes  maux  m'y  rcndgit  insensible. 

Je  ne  croîs  donc  rien  outrer  quand  j'avance  ici, 
que  les  Comédiens  deviennent  et  sont  depuis 
quinze  ans  absolument  impraticables  pour  les 
Auteurs ,  et  honnêtes  et  vils. 


69A  ANNÉE  177^^ 

En  Toici  une  preuve  évidente  : 

Si  Ton 'veut  se  donner  la  peine  de  comparer  I9 
petit  nombre  de  pièces  nouvelles  données  pendant 
«  les  dix  ou  douze  dernières  années ,  avec  celui 
qu'ils  donnoient  autrefois  3  ce  journal-ci  qui  ne 
remonte  que  jusqu'à  i748>  fera  foi  de  la  différence 
prodigieuse  avec  les  années  antérieures. 

Ils  en  représentoient  jadis  une  douzaine  par 
an  ;  à  présent  cela  ne  va  guères  qu'à  trois  ou 
quatre  ^  et  cependant  il  y  en  a  des  trente  et  qua- 
rante de  reçues.  Ils  en  font  magasin,  et  elles 
n'en  sortent  point.  Leur  paresse  et  leur  négli- 
gence est  portée  au  dernier  excès  :  elle  a  sa  source 
dans  leur  aisance.  Les  petites  loges  ^  comme,  je 
l'ai  dît,  rendent  par  chaque  part,  io,ooo  fr.j 
leur  salle,  sans^ravailler  nullement,  Sou  4000  fr.j 
ils  se  croiroient  des  insensés  de  se  donner  la  plus 
légère  peine  3  ils  n'en  prendront  qu'à  la  mort  du 
Roi ,  lorsque  son  successeur  fera  une  banqueroute 
affreuse,  qu'il  n'est  pas  mal  aisé  de  prévoir  et  di 
prédire.  Alors ,  comme  dit  Daniel ,  dans  ce  temps 
de  désolation  et  d'abomination  ,  l€;3  petites  loges 
cesseront  d'être  louées,  les  spectacles  seront aban* 
donnés ,  ainsi  que  dans  mon  adolescence  je  les  ai 
vus  désertés  après  la  banqueroute  des  billets  de 
banque  et  des  actions  de  la  Compagnie  des  Indes. 

Les  collèges  eux-mêmes  lé  furent  à  Paris. 
.  Je  ne  m'amusois  à  écrire  ce  mauvais  journal 
quepour  juger  principalement,  tant  bien  que  mal. 
Les  nouveautés  qui  paroissent  au  Théâtre  fran- 
çais :  aujourd'hui  que  ces  ijidolens  et  insolens  mes- 


tnetxts  sfe  sont  décidés  à  n'en  presque  plus  donner  j 
j'abandonne  ce  radotage ,  et  je  finis  ici  cette  be-* 
sogne  mal  bâtie  de  mes  souveilirs^  la  matière  me 
manquant  entièrement  (*). 

Cette  digression  terrible  îti*a  fkit  oublier  de 
parler  de  la  Tragédie  oubliée  des  Cherusques,  et 
elle  ne  mérite  pas  qu'on  s'en  souvienne.    - 

Cest  une  copie  informe  de  VArmînius-d^  Cam^ 
pistronj  ce  ^u'il  y  a  de  remarquable,  c'est  ,qué 
tout  y  est  en  récits  et  en  déclamations ,  et  quUl 
ne  s'y  trouve  de  situation  et  d'action  que  dans  lè 
cinquième  acte  seulement.  C'est  une  Tragédie  qui 
n'a  pas  figure  humaine.  -; 

fc  I.    <   I  II     I       r  I      f .    I  ■  I  «         i Il  I     I  I      I  I  '  '  f* 

(*)  G^ett  en  finissant  ma  soixaniç-^oUzième  année,  et  même 
ajant  déjà  mangé  sur  ma  soixante-dousiéme  ^  que  j'ai  fait  la  re- 
Vue  et  la  réforme  de  ces  Journaux. 

On  y  anrà  vu  combien  j^ai  traTf.illé  ;  mais  On  n'y  aura  pas  m 
combien  j*aiî  eu  de  plaisir  à  travailler j  et  ceux  surtout  que  fâi 
(oùtés  pendant  vingt  anë  et  plùà^  que  l^  théâtre  de  M.  le  Dao 
d'Orléans  a  subsisté  de  mon  trarail  :  ce  tljiéâtre  ne  m'a  donné 
que  des  agrémens  et  point  de  dégoûts.  Quand  quelques-unes  de 
mes  pièces  y  sont  tombées  >  j'en  voyoïs  leur  chute  eh  riant  ^  et 
ce  n^étoit  que  par  des  badînages  agréables  qu'on  me  le  faisoit 
sentir  ;  c'étoit  même  si  légèrement  que  j'eusse  pu  ne  pas  m'en 
appercevoir,  si  je  n'avois  pas  mis  de  l'amotir  propre  à  n'éû  avofr 
qu^un  raisonnable.  Vive  le  théâtre  de  société!  Le  ibéâtre  pu- 
blie m'a  donné  plus  de  dégoûts  que  de  satisfaciioo.  Quoique 
Dupuîs  et  Besronais',  et  surtout  la  Partie  dé  Chasse  y  ayent  eu 
des  succès  au-delà  même  de  mes  espérances;  quoique  je  n'y  aye 
vu  tomber  que  la  Veuve,  qui  même  a  été  mal  jouée,  (  dirdit  tm 
^  autre  auteur  que  moi  ) ,  je  passe  condamnation  et  ne  vondroi* 
avoir  que  cette  plainte  à  faire,  sur  les  Comédiens  Si  Ton  n'avbic 
pas  pour  soi  lé  mépris  qu'on  fiait  d'eux  et  de  leurs  procédés ,  ok 
nereit  inconèolable.    '■  ^    '" 
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Je  terminerai  ce  journal  par  deux  anecdotes  sur 
notre  Dauphine  actuelle.  Les  voici  : 
.  Feu  M»  le  Duc  de  la  Vauguyon,  ayant  trouvé 
sur  la  cheminée  de  la  Dauphine  >  uq  exemplaire! 
de  la  Correspondance,  se  crut  obligé  en  cons** 
cience ,  comme  pédant  royal  titré ,  d'aller  en  aver- 
tir le  Roi ,  qui  en  fut  furieux.  Ce  Prince  né  tarda 
pas  à  en  parler  à  la  Dauphine ,  et  lui  ordonna 
même  assez  durement  ^  de  lui  apprendre  par  qui 
cet  exemplaire  lui  étoit  parvenu.  Madame  ^a  Dau- 
phine eut  beau  se  défendre ,  il  falloit.  obéir  ;  enfin, 
poussée  à  bout,  et  pour  ne  compromettre  per- 
sonne, elle  lui  dit  que  c'étoit  l'Inipératrjipp  ^a  mère 
qui  le  lui  avoit  envoyé.  Ce  trait  marque  à  la  fois 
^ans  cette  Princesse  ,*du  caractère ,  de  Tesprit,  de 
Thumanité.  Voici  lia  seconde  anecdote  : 

Une  mère,  dont  le  fils  avoit  tué  un  honune 
bravement  et  loyalement,  fut  se  jeter  aux  pieds 
de  cette  Princesse,  pour  avoir  sa  protection  qu'elle 
lui  accorda.        • 


Heureusement  j'ai  aimé  les  lettres  pour  les  lettres 5  elles  n'ont 

pas  été  pour  moi  un  métier ,  mais  un  amusement  ;  elles  font  en- 
^core  tout  mon  plaisir  aans  ma  Tieillcsse ,  où  il  n'est  pas  possible 
^d'en  avoir  d'autres  ;  mais  il  y  a  longtemps  que  j'ai  renoncé  à  ce 
.que  les  hommes  app^l^nt  plaisirs  jû  y  a  longtemps  que  le 
.bonheur  a  pris  leur  place  che^  moi.  Depuis  que  je  suis  marié,  je 

l'ai  senti  dans  toute  sa  plénitude,  )e  le  sens  encore.  Que  le  Ciil 
.  i^e  m'6te  rien ,  que  ma  femme  se  porte  bien  ,  et  que  ^e  sois  en 
.  canlé!  Je  ne  demande  rien  à  Pieu  que  ma  mort  ayant  celle  de 

ma  fejmme  ,  mais  une  mort  sans  souffrances,  une  mort  et  gra- 
^oleuse  et  honnête ,  car  ....  dici^ue beatus ,  ante.obitum ,  nemo 

iupreinoqu9fuMra  débet.  Ç  Note  de  F  Auteur  ^  écritû^en  1780;. 


Une  de  ses  femmes-de-chambrej  pour  faire  sa 
cour  bassement  ou  bétèaiexrt^  lai  dit  que  cette 
mère  avoit  été  aussi  se  jeter  aux  genoux  de  Ma- 
dame la  Comtesse  Dubàriy.    •    ' 

Madame  la  Dauphine  l'interrompt  vivement, 
lui  dit  :  Sifétoismèrejje  me  jetterais  aux  pieds 
de  Zamore ,  pour  avoir  là  grâce  de  mon  fils  (*). 

Je  trouve  encore  dans  cet^e.  réponse  bewcoup 
de  caractère  et  de  force  :  elle  est  d'ailleurs  pleine 
de  sentiment  et  d'élévation. 


*  -.  » 


{*)  Zamore  est  le  petit  nègre  de  la  Comtesse  Dubarry, 
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